^IZZOa 


'<4z/on(, 


N A Pou 


BI6LI0TECA  PROVINCIALE 


d ordine 


f 

i 


Digitized  by  Google 


PalcUetto 


Digitized  by  Google 


r 


Digitized  by  Google  ! 


'fl 


EN  FRANGE, 

DE  1789  A LA  FIN  DE  i 


k«*M****«><IM»V«***  • 

— FER 


ON  SOUSCRIT  AUSSI  : 

Chez  MoNGtE  aîné,  boulevari  Poissonnière. 
Galliot  , rue  de  Richelieu , n^  79. 
Delaühay  , au  Palais-Royal. 

Pélicier  , place  du  Palais-Royal. 


IMPRIMERIE  DE  PAIN , PUCE  DE  L'ODÉON. 


DICTIONNAIR 


CHRONOLOGIQUE  ET  RAISONNÉ 


DES  DÉCOUVERTES 


INVENTIONS,  INNOVATIONS,  PERFECTIONNE !VI ENS 
OBSERVATIONS  NOUVELLES  ET  IMPORTATIONS, 


EN  FRANCE 


DANS  LES  SCIENCES,  LA  UTTÉRATURE,  LES  ARTS.  L’AGRICULTURE 
LE  COMMERCE  ET  L’INDUSTRIE, 


Comprenant  aussi,  i*.  des  aperçus  historiques  sur  les  Institutions 
fondées  dans  cet  espace  de  temps;  a".  l’indication  des  décorations, 
mentions  honorables,  primes  d’encouragement,  médailles  et  autres 
récompenses  nationales  qui  ont  été  décernées  pour  les  différens 
genres  de  succès  ; 3°.  les  revendications  relatives  aux  objets  décou- 
verts, iaventés,  perfectionnés  ou  importés. 

OUVRAGE  RÉDIGÉ, 

D’après  les  notices  des  savans,  des  littérateurs,  des  artistes,  des  agronomes 
et  des  commerçans  les  plus  distingués  , 

PAR  UNE  SOCTÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES. 


Invenies  ditjeeti  membra.  ..  UolUT 


TOME  SIXIEME 


A PARIS, 

CHEZ  LOUIS  COLAS,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

ans  DAUPHINE,  N».  3a. 


JANVIER  i8a3. 


ad-by 


DICTIONNAIRE 


CHRONOLOGIQUE  ET  RAISONNÉ 

DES  DÉCOUVERTES, 


INVENTIONS,  INNOVATIONS,  PERFECTIONNEMENS 
TIONS  NOUVELLES  ET  IMPOTTATIOM 


EN  FRANCE , 

U4VS  LU  SCIXKCES,  LA  LITT^KATÜEB,  LES  A&TS  , 
LS  COXMSSCB  ST  l’iHDUSTSIS, 


DE  1789  A LA  FIN  DE  1820. 


ÉLE 

Électricité  ( Purgation  par  r ).  — Thérapeuti- 
que. — Obs.  nouv.  — M.  Cadet I8l9.  — Aussitôt  que 

la  bouteille  de  Lejdc  a été  connue,  on  s'est  occupé  des  ’ 
moyens  d’appliquer  l'électricité  à la  médecine.  Il  existe  déjà 
beaucoup  d’observations  , beaucoup  de  mémoires  sur  les 
eSets  qu’elle  produit  dans  les  maladies  nerveuses  : on  cite 
des  paralytiques  guéris  ou  au  moins  très-soulagés  par  ce 
moyen.  On  a administré  l’électricité  de  difTércntcs  ma- 
nières , tantôt  eu  donnant  au  malade  des  commotions  gé- 
nérales ou  partielles , tantôt  en  le  plaçant  sur  le  tabou- 
ret électrique  et  en  soutirant  le  fluide  par  le  secours  des 
pointes  ; mais  M.  Cadet  dit  n’avoir  vu  dans  aucun  ouvrage 
qu’on  eût  purgé  des  malades , à l’aide  d’une  décharge 
électrique  proportionnée  à l'état  dusujetetàl’efTetque  l’on 
voulait  produire.  Il  eut  occasion  de  connaître  à Paris  le 
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«lorlciii'  r> niédccii»  de  Berlin  ; ee  iuéd(>riu  , grand 

partisan  de  l’élecli  ieilé  médicale  , avait  essaye  raction  du 
Iluide  éleclrique  sur  tous  les  organes , et  obtenait  des  effets 
très-singuliers  en  l’appliquant  à ceux  de  la  génération  et  à 
ceux  de  la  digestion.  11  serait  difficile  de  donner  décem- 
ment de  la  publicité  aux  premiers;  quant  aux  seconds  , 
voici  comment  notre  médecin  les  a expliqués  à M.  Cadet. 

« Lorsque  je  veux  me  purger  , je  n'ai  nullement  rccouis 
i>  aux  pharmaciens  ; j’avaltt  une  dose  suffisante  d’électricité, 

» et  j’ai  les  évacuations  les  plus  complètes;  voilà  mon  ap- 
» pareil  purgatif.  » Il  lui  montra  une  petite  bouteille  de 
Leyde,  armée  d’un  excitateur  gradué  et  isolé  ; un  fil  métal- 
lique, communiquant  avec  la  garniture  intérieure  , por- 
tait à son  extrémité  une  petite  lame  d’argent  faite  en  forme 
de  spatule.  A l’exciuteur  était  attaché  un  autre  fil  métal- 
lique dont  le  bout  portait  une  canule  ou  suppositoire  en 
métal,  en  grande  partie  recouvert  de  cire.  Quand  il  vou- 
lait opérer  , il  se  plaçait  le  suppositoire  dans  l’anus , et  la 
lame  d'argent  au  fond  de  la  bouche.  La  bouteille  mise  en 
contact  avec  sa  machine  électrique  en  activité,  il  éloignait 
lentement  la  bouche  de  l’excitateur  gradué , et  il  excitait  le 
canal  intestinal  par  une  infinité  de  petites  commotions  qu’il 
modérait  à volonté.  Auboutd’unemir.uteou  deux, il  éprou- 
vait de  légères  coliques  et  il  avait  des  déjections  alvines. 
M.  Cadet  fut  curieux  de  connaitre  cet  effet,  et  quelque 
temps  après  il  en  fit  l’expérience,  qui  lui  réussit  très-bien; 
mais  il  invite  ceux  qui  voudraient  la  répéter  à user  de 
prudenee,  et  à ne  pas  employer  d’autre  bouteille  de  Leyde 
que  celle  qu’on  vient  de  décrire.  Bulleiin  de  pharmacie, 
i8i  I , tome  3 , page  83. 

ÉLECTRICITÉ.  ( Son  influence  dans  la  végétation.  )— 
Physique.  — Obser^’otions  nouvelies.  — M.  Sii.vestre.  — 
•)79l.  — L’auteur  a constaté  par  des  expériences  nou- 
velles et  multipliées  qne  l’électricité  artificielle  , positive 
ou  négative,  n’accélérait  la  végétation  ni  dans  le  dévelop- 
pement des  germes  , ni  dans  la  croissance , ni  dans  U 
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ilornison  ot  la  fructificaliou.  Il  a remarqué  , au  coiUrairc  , 
que  son  application  constante  faisait  sécher  et  maigrir  les 
végétaux  par  l’excès  d’irritation  qu’elle  exerçait  sur  leurs 
organes.  Les  expériences  ont  été  répétées  pendant  six  mois 
consécutifs  à deux  reprises  dilférentcs  , et  l’électricité  a 
été  fournie  par  des  machines  mises  en  action  pendant 
sept  ou  huit  heures  par  jour.  L’auteur  a rapporté  aussi 
le  sentiment  de  plusieurs  physiciens  célèbres  qu’on  cite 
comme  partisans  de  cette  inllucnce  , et  qui  sont  loin  d’avoir 
en  effet  l’opinion  qu’on  leur  attribue  , ainsi  qu’il  l’a  appris 
d’eux-mèmes.  Ces  expériences,  extrêmement  délicates,  de- 
mandent la  plus  grande  attention.  BuUetindela  Société  phi- 
lomathique, 1791  , poge  i3. 

ÉLECTRICITÉ  ANIMALE. —Physque.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  deHoMBOLoT.  — Am  iv.  — ce  savant  a 
constaté  que  des  plaques  de  métaux  de  même  nature , qui , 
placées  convenablement  sur  un  animal  , ne  lui  faisaient 
donner  aucune  marque  de  l’électricité  observée  parGalvani 
et  Valli  , acquièrent  cette  propriété  lorsqu’on  souffle  sur 
une  de  ces  plaques , ce  qui  la  charge  d’humidité.  Il  a fait 
des  expériences  sur  lui -même  en  s’appliquant  des  vési- 
catoires sur  les  omoplates;  l’épiderme  enlevé,  et  les  deux 
plaies  armées  de  métaux,  il  a éprouvé  les  mêmes  effets  que 
les  grenouilles  soumises  aux  expériences  de  Galvani.  Les 
mouvemens  convulsifs  étaient  d’autant  plus  forts  que  les 
métaux  différaient  entre  eux  comme  conducteurs.  Bulletin 
delà  Société  philomathique , iv  , tome  i , page  9a. 

ÉLÉPHANS.(  Espèces  vivantes  et  fossiles).  — Zoolo- 
gie.— Observations  nouvelles.  — MM.  Covier  et  Geoffroi. 
— Am  lit.  — ces  naturalistes  ont  prouvé  qu’il  existe 
au  moins  deux  espèces  d’éléphans  bien  distinctes  dont  le 
Muséum  d’histoire  naturelle  possède  les  crânes.  Leurs  pro- 
portions diffèrent  totalement , le  crâne  de  celui  d’Asie  étant 
de  près  d’un  cinquième  plus  haut,  à proportion  de  la  lon- 
gueur, que  le  crâne  de  l’éléphant  d’Afrique.  Le  caractère 
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auquel  on  reconnaît  particulièrement  cette  espèce  est  la 
coupe  des  lames  verticales  dont  on  sait  que  les  dents  mo- 
laires de  ces  animaux  sont  composées  , et  qui  représentent 
des  losanges  dans  l’éléphant  d’Afrique , et  des  rubans  trans- 
versaux dans  l’éléphant  d’Asie.  Ils  rapportent  au  genre  des 
éléphans,  l’animal  dont  on  a trouvé  des  ossemens  et  des  dé- 
fenses fossiles  dans  le  Canada.  La  mâchoire  inférieure  dont 
il  y a une  moitié  au  Muséum  britannique  et  dont  le  Cabinet 
national  possède  une  portion  trouvée  au  Pérou , est  formée 
comme  celle  de  l’éléphant , mais  ses  dents  molaires  pré- 
sentent des  pointes  coniques  , au  lieu  des  lames  qu’on  voit 
à celles  des  éléphans  ordinaires.  Cette  opinion  était  aussi 
celle  de  Camper , et  il  l’a  publiée  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Pétersbourg.  ( Novi  Commentarii , t.  xni.  ) 
En  Un  les  auteurs  ont  découvert  que  le  mammouth,  cet  ani- 
mal dont  on  trouve  les  ossemens  en  Sibérie  et  ailleurs  , et 
qu’on  avait  toujours  regardé  comme  un  éléphant , est  bien 
du  même  genre,  mais  que,  quoique  très-voisin  de  l’éléphant 
d’Asie , il  en  dillère  assez  pour  être  considéré  comme  une 
espèce  distincte.  Le  Muséum  en  possède  une  mâchoire  infé- 
rieure fossile  entière  : l’angle  que  forment  scs  branches  est 
plus  ouvert;  le  bec  qui  la  termine,  moins  aigu  ; son  canal 
plus  large  , et  ses  molaires  composées  de  lames  plus  minces 
et  plus  nombreuses  que  dans  l'éléphant  d’Asie.  ( Bulletin 
de  la  Société  philomathique  , an  ni , p.  go.  ) — M.  CeviEii , 

de  [Institut 'As  iv.  — Ceux  qui  ont  traité  de  l'histoire 

naturelle  des  éléphans , dit  M._  Cuvier  , ont  toujours  regardé 
ces  animaux  comme  appartenant  à la  même  espèce  ; et  ceux 
qui  ont  eu  occasion  d’en  disséquer  ou  d’en  décrire  le  sque- 
lette , n’ayant  jamais  comparé  leurs  observations  à celles 
de  leurs  prédécesseurs  , n’en  ont  point  remarqué  les  diifé- 
rcnces,  ou  , s’ils  en  ont  aperçu  , n’en  ont  point  recherché 
les  causes.  Cependant  on  savait  que  les  éléphans  d’Asie  sont 
considérablement  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  d’A- 
frique , qu’ils  aimentles  lieux  secs  et  les  hauteurs  dont  l’air 
est  pur  et  serein , tandis  que  les  africains  habitent  dans  les 
bas-fonds  et  près  des  bords  des  rivières  ; cnGn  les  Asiatiques 


Digillzed  by  Google 


ELÉ  5 

ont  su  de  temps  immëmorial  apprivoiser  les  éléphans  qu'ils 
prennent  dans  leurs  chasses  , et  les  faire  servir  soit  à la 
guerre  , soit  à d’autres  travaux;  les  éléphans  d’Afrique , 
au  contraire , n’ont  jamais  été  domptes , et  l’on  ne  les 
chasse  que  pour  se  nourrir  de  leur  chair,  pour  leur  eh- 
lever  leur  ivoire , ou  pour  se  débarrasser  de  leur  dange- 
reux voisinage.  On  pensait  que  toutes  ces  diflférences  pro- 
venaient de  la  nature  du  climat  ou  de  la  civilisation  des 
habitans , et  on  làrhnaginait  pas  qu’elles  tinssent  à l'espèce 
môme  de  ces  animaux.  Quelques  naturalistes,  tels  que  Cam- 
per , Brugmans  et  M.  Faujas , ont  rcmart{uc  depuis  pen 
d’années  des  différences  considérables  entre  des  dents  mo- 
laires qu’ils  savaient  appartenir  toutes  à des  élépbans  , et 
dcl.à  sont  nés  les  premiers  soupçons  qu’il  pouvait  y en  avoir 
plusieurs  espèces.  MM.  Cuvier  et  Geoffroi  s’étaient  occupés 
dcpuislong-temps,  sans  succès,  dans  un  travail  qu’ils  avaient 
* entrepris  en  commun  sur  l’bistoire  des  quadrupèdes , d’a- 
jouter à ces  premiers  indices,  lorsqu’ils  eurent  l’occasion 
d'examiner  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  la  précieuse 
collection  du  prince  d’Orange , elle  est  venue  compléter 
leur  travail  et  elle  a changé  leurs  soupçons  en  certitude. 
Ciette  collection  contient  les  squelettes  de  deux  tètes  , dont 
l’une  appartient  à un  éléphant  de  Ceylan  , et  l’autre  à un 
éléphant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , et  qui  présentent 
des  caractères  spécifiques  frappans.  La  tête  de  l’éléphant 
de  Ceylan  , quoique  plus  grande  , appartient  néanmoins  à 
un  individu  plus  jeune,  puisque  ses  sutures  sont  beaucoup 
plus  apparentes.  Ceci  s’accorde  avec  les  observations  faites 
sur  les  individus  vivans.  Mais  toutes  les  proportions  de  ces 
deux  têtes  diffèrent  aussi.  En  appuyant  leur  face  latérale  sur 
les  molaires  et  sur  les  bords  des  alvéoles  des  défenses , l’ar- 
cade zygomatique  se  trouve , dans  l’une  et  dans  l’antre , dans 
une  situation  à peu  près  horizontale.  Ce  qui  frappe  le  plus, 
c’est  le  sommet  de  la  tête , qui  s’élève  dans  celui  de  Ceylan 
en  une  manière  de  double  pyramide  , et  qui  est  presque 
arrondi  dans  celui  du  Cap.  Ce  sommet  répond  à ce  qu’on 
appelle , dans  l’homme  et  dans  les  autres  animaux , l’arcada 
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occipitale.  L’espace  situé  derrière  cette  arcade  u’est  sans 
doute  si  énorme  dans  l’éléphant  que  pour  fournir  au  liga- 
ment et  aux  muscles  cervicaux  des  attaches  proportionnées 
au  poids  de  la  niasse  qu’ils  ont  h soutenir.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  diflérence  de  ces  sommets  vient  de  cc  que  la  ligne  fron- 
tale est  beaucoup  plus  inclinée  en  arrière  dans  l’éléphant  du 
Cap  que  dans  celui  de  Ceylan  : elle  fait  dans  le  premier  , 
avec  la  ligne  occipitale  , un  angle  de  cent  quinze  degrés, 
et  dans  le  second  il  n’est  que  de  quatre-vingt-dix  degrés.  De 
là  ont  dûnaître  toutes  les  différences  qu’on  remarque  entre 
ces  deux  profils.  Dans  l’éléphant  du  Gip,  la  hauteur  verticale 
de  la  tète  est  à peu  près  égale  à la  distance  du  bout  des  os 
du  nez  aux  condyles  occipitaux  (comme  33  à 3t»  );  dans 
l’éléphant  de  Ceylan  , la  première  de  ces  lignes  est  de  près 
d’un  quart  plus  grande  (comme  ^4  à ig).  La  plus  grande 
dimension  de  la  tète , qni  va  du  bord  des  alvéoles  des  dé- 
fenses au  sommet , est  à une  ligne  qui  lui  est  perpendicu- 
laire et  qui  va  du  bout  des  os  du  nez  au  bord  antérieur  du 
trou  occipital , dans  l’éléphant  de  Ceylan  comme  ab  à i4  , 
c’est-à-dire  presque  double  ; dans  l’éléphant  du  Cap  , comme 
ai  à i6  , ou  tm  peu  moins  d’un  quart  plus  grande.  Outre 
ces  différences  dans  les  proportions , il  yen  a dans  les  con- 
tours. Le  front  de  l’éléphant  de  Ceylan  est  creusé  en  courbe 
rentrante  et  concave,  et  a un  sinus  remarquable  dans  son 
milieu  ; celui  de  l'éléphant  du  Cap  est  au  contraire  convexe 
et  uni.  L’arcade  qui  sépare  les  alvéoles  des  défenses  de  ceux 
des  dents  molaires  est  plus  étroite  et  plus  élevée  dans  l’é- 
léphant de  Ceylan , plus  large  et  plus  surbaissée  dans  celui 
du  Cap.  Le  trou  sous-orbitaire  est  pluslarge  dans  l’éléphant 
de  Ceylan  ; dans  celui  du  Gap  , il  ressemble  plutôt  à un 
canal  qu’à  un  simple  trou.  La  fosse  temporale  est  plus  ronde 
dans  l'éléphant  du  Gap,  et  l’apophyse  qui  la  distingue  de 
l’orbite  est  plus  grosse  que  dans  celui  de  Ceylan  , où  cette 
fosse  a un  contour  ovale.  En  considérant  ces  deux  tètes  par 
leur  face  antérieure  , on  y aperçoit  des  difléreuces  tout  aussi 
frappantes.  La  plus  grande  longueur  de  cette  face , prise  du 
S‘>mmct  au  bord  de  l’alvéole,  est  à sa  plus  grande  largeur, 
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prise  entre  les  apophyses  post-orbilaires  du  froiit.il,  t.oiiiiiie 
a à '6  dans  l’éléphant  du  Ceylan,  et  cutunic  J à u daus  l'élé- 
phant d«  Op.  L’ouverture  du  nez  est  â peu  près  au  milieu 
dans  l’élephani  de  Ceylan  , elle  est  plus  éloignée  d’un  eiii- 
qiiicmc  du  bord  de  l’alvéole  que  du  sommet  de  la  tête  dans 
l’éléphant  du  Cap.  Les  arcades  zygomatiques  sont  plus 
saillantes  dans  celui-ci  que  dans  l’autre.  La  face  postérieure 
de  ces  deux  têtes  ne  présente  pas  des  caractères  nioins  Jif- 
férens.  Dans  celui  du  Cap , elle  est  terinini'e  supérieurement 
par  une  courbe  demi-elliptique,  et  sa  base  est  formée  par 
deux  lignes  en  angle  très-ouvert;  dans  celui  de  Ceylan,  les 
côtés  sont  en  arcs  convexes  , et  le  haut  en  arc  légèrement 
concave.  La  hauteur  des  ailes  du  sphénoïde,  dans  l’éléphant 
de  Ceylan,  fait  plus  des  trois  quarts  de  celle  du  plan  occi- 
pital, tandis  que  dans  l’éléphant  du  Qip  elle  n'en  fait  pas 
à beaucoup  près  la  moitié.  L’extrémité  postérieure  des 
arcades  zygomatiquesest  presque  de  ni  veau  avec  les  condyles 
occipitaux  dans  l'éléphant  du  Cap  , et  dans  celui  de  Ceylan 
elle  est  beaucoup  plus  longue.  C’est  par  leurs  faces  infé- 
rieures que  les  crânes  des  deux  éléphans  se  distinguent  de 
la  manière  In  plus  saillante  et  la  plus  tranchée.  Les  couronnes 
de  leurs  dents  molaires  sont  si  dill'érentcs , qu’il  sera  main- 
tenant impossible  de  les  confondre.  Mais  , avant  de  les 
décrire , il  est  bon  de  faire  connaître  quelques  particularités 
sur  le  nombre  , la  structure  et  la  manière  de  croitre  des 
molaires  des  éléphans  ; outre  qu'elles  sont  curieuses  , elles 
seront  utiles  pour  prévenir  une  multiplication  erronée  des 
espèces.  La  première  de  ces  remarques  a pour  objet  leur 
nombre.  Les  jeunes  éléphans  n’ont  de  chaque  côté  qu’une 
seule  molaire,  quatre  en  tout;  mais  il  y a dans  une  cellule 
du  fond  de  la  mâchoire  un  germe  qui  se  fait  jour  avec  le 
temps , et  pousse  en  se  développant  la  première  dent  en 
avant.  Pendant  ce  temps  , l’éléphant  a huit  molaires  ; mais 
cette  première  dent , à force  de  s’user,  s’ébranle  et  tombe 
bientôt;  et  l’autre , croissant  toujours  , huit  par  en  oblitérer 
entièrement  l'alvéole  : alors  l'éléphant  n a de  nouveau  que 
quatre  molaires.  La  seconde  use  aussi  par  degré  sa  cou- 
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ronne , mais  les  premières  dénis  sont  faciles-à  distingner  : 
elles  sont  plus  courtes  et  ont  plusieurs  racines  coniques 
et  distinctes  , tandis  que  les  secondes  les  ont  tout  unies 
en  un  seul  corps  semblable  à un  coin  , qui  n’est  retenu 
dans  l’alvéole  que  par  les  sillons  et  les  crénelures  que  pro- 
duisent ces  racines  ou  ces  tubes  collés  à côté  les  uns  des 
autres  -,  tel  est  le  sentiment  de  M.  Pallas.  Il  paraît  à M. 
Cuvier  que  cette  succession  de  dents  peut  se  répéter  plus 
souvent;  car  il  a encore  trouvé  des  germes  dans  les  mâchoi- 
res de  ceux  qui  avaient  déjà  leurs  huit  molaires.  C’est  dans 
ces  germes  qu’on  découvre  clairement  la  structurepropreaux 
dents  de  l’éléphant.  Chacune  de  ces  énormes  molaires  parait  à 
l’auteur  un  composé  d’une  quantité  de  dents  partielles  toutes 
complètes,  toutes  munies  de  leur  substance  osseuse  et  de  leur 
substance  émailleuse  , ay;mt  leurs  racines  propres  avec  les 
ouvertures  ordinaires  pour  les  vaisseaux  et  les  nerfs.  Ces 
dents  partielles  sont  aplaties  et  placées  à la  file  les  unes 
des  autres,  dans  toute  la  longueur  de  la  grosse  dent;  mais 
elles  s’étendent  chacune  dans  toute  sa  largeur  : elles  sont 
soudées  ensemble  par  un  ciment  d’une  nature  particulière. 
Tant  que  ces  lames  restent  dans  la  cellule  du  fond  de  la 
mâchoire , leur  extrémité  n’étant  point  usée  est  entièrement 
d’émail,  et  présente  une  suite  de  pointes  obtuses,  séparées 
par  dea  sillons.  A mesure  que  ces  dents  paraissent  hors  de 
la  gencive,  les  pointes  s’émoussent,  s’usent  et  sont  rem- 
placées par  autant  de  petits  cercles  d’émail  pleins  de  ma- 
tière osseuse  et  séparés  par  le  ciment.  Lorsque  la  dent  est 
usée  encore  plus  avant,  les  cercles  se  confondent  et  forment 
des  figures  oblongues  plus  ou  moins  allongées  dans  le  sens 
de  la  largeur  de  la  dent  totale.  Enfin  comme  le  ciment  et  la 
matière  osseuse  sont  d’une  nature  plus  tendre,  ils  se  creusent 
davantage , et  l’émail  se  trouve  former , sur  la  superficie  de 
la  dent  générale,  des  lignes  saillantesqui  dénotent  les  coupes 
des  dents  partielles  qui  la  composent.  C’est  par  les  figures 
que  forment  ces  lignesqueles  dents  des  deux  espèces  d’élc- 
phansdiflèrentévidemment.  Dans  celui  du  Cap,  elles  repré- 
NUtent  des  losanges  dont  le  grand  diamètre  ou  le  transversv 
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est  au  petit  ou  longitudinal , comme  deux  et  demi  ou  troi- 
à un.  Les  bords  de  ces  losanges  sont  peu  courbes  et  nulle- 
ment festonnés  ; il  j en  a huit  ou  neuf  dans  chacune  des 
molaires.  Dans  l'éléphant  de  Ceylan,  au  contraire,  les  lignes 
d’émail  représentent  des  rubans  étroits  et  transversaux,  dont 
les  deux  bords  sont  parallèles  et  ployés  en  festons  très- 
nombreux  «t  très-petits.  Leur  nombre  va  jusqu’à  douze  , 
et  même  au  delà  dans  les  molaires  des  adultes.  L’auteur 
pense  qu’après  la  description  comparative  qu’il  a faite , et 
dont  les  pièces  originales  existent  dans  la  collection  d’ana- 
tomie comparée  du  Muséum  , aucun  naturaliste  ne  pourra 
douter  qu’il  n’y  ait  deux  espèces  bien  distinctes  d’éléphans  : 
quelle  que  puisse  être  l’inâuence  du  climat  pour  faire  varier 
les  animaux  , elle  ne  va  sûrement  pas  aussi  loin;  et  dire 
qu*elle  peut  changer  toutes  les  proportions  de  la  charpente 
osseuse  et  la  contexture  intime  des  dents  , ce  serait  avancer 
que  tous  les  quadrupèdes  peuvent  ne  dériver  que  d’une  seule 
espèce  ; que  les  düTérences  qu’ils  présentent  ne  sont  que 
des  dégénérations  successives;  en  un  mot,  ce  serait  réduire 
à rien  toute  l’histoire  naturelle  , puisque  sou  objet  ne  con- 
sisterait qu’en  des  formes  variables  et  des  types  fugaces.  Ce 
point  une  fois  bien  constaté , il  s’agirait  de  décider  plusieurs 
questions  qui  paraissent  s’élever.  D’abord  , chatjue  espèce 
est-elle  propre  à une  contrée?  L’éléphant  du  Cap  existe-t-il 
seul  en  Afrique,  et  celui  de  Ceylan  en  Asie?  ou  chaque 
espèce  est-elle  répandue  dans  les  deux  paysPA  cet  égard, M. 
Cuvier  fait  observer  que , selon  les  voyageurs , les  éléphans 
de  la  côte  de  Mosambique  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
des  Indes  par  la  grandeur  et  les  habitudes  ; d’un  autre  côté , 
ceux  de  la  côte  de  Guinée  et  du  Congo  sont  semblables  à 
ceux  du  Cap.  Une  seconde  question  est  celle-ci  ; N’y  a-t-il 
que  ces  deux  espèces , ou  s’en  trouverait-il  qui  fussent  dis- 
tinctes de  l’une  et  de  l’autre?  Les  récits  de  quelques  voya- 
geurs et  d’autres  indices  sembleraient  le  faire  croire.  M. 
Cuvier  a vu  un  crâne  qui  se  distingue  de  celui  de  Ceylan  , 
en  ce  que  son  front  est  convexe  , et  que  scs  défenses  ii’oiii 
que  quelques  pouces  de.longucur  ; tandis  que  dans  celui 
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de  Ceylan , qui  est  plus  petit , elles  ont  près  de  deux  pieds  ■ 
il  a vu  aussi  une  molaire  d éléphant  qu’on  ne  peut  guère 
rapporter  ni  à celui  de  Ceylan,  ni  à celui  du  Cap.  Sou  carac- 
tère particulier  est  que  la  coupe  de  ses  lames  donne  nu 
triangle  très-obtus  ou  un  demi-losange.  Toutefois  on  n’en 
reconnaît  que  deux.  Tout  le  monde  sait  qu’on  trouve  en 
Russie  et  en  Sibérie  un  grand  nombre  d’ossemens  très-re- 
marquables j>ar  leur  grandeur , enfouis  à peu  de  profondeur 
et  encore  assez  peu  altérés.  M.  Pallas  assure  qu’il  n’est  dans 
ce  pays  aucun  fleuve  un  peu  considérable , surtout  lorsqu’il 
coule  en  rase  campagne  , qui  n’en  ait  le  long  de  ses  bords. 
On  a donné  à l’animal  d’où  proviennent  ces  ossemens  , le 
nom  de  mammouth  ; on  en  recherche  avec  soin  les  cornes 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  défenses  semblables  à celles 
des  éléphans  , et  composées  de  même  d’un  ivoire  qui  se  peut 
employer  dans  les  arts.  Des  voyageurs  recommandables,  et 
ensuite  M.  Daubenton  , ont  été  d’avis,  avecM.  Pallas,  que 
ces  débris  appartenaient  à de  vrais  éléphans.  Cependa  nt 
l’auteur  a remarqué  des  diflcrences  assez  considérables.  Les 
branches  de  la  mâchoire  inférieure  forment  un  angle  bien 
plus  ouvert  que  dans  l’éléphant  de  Ceylan  , il  s’aiguise  en 
un  bec  plus  long  et  dirigé  en  bas.  La  hauteur  des  branches 
est  plus  considérable , eu  égard  à leur  largeur  -,  leur  contour 
est  presque  droit  par  en  bas,  tandis  qu’il  est  fort  convexe  dans 
l’éléphant  d’Asie  : enfin  les  dents  molaires  du  mammotuh  , 
quoique  formées  de  lames  analogues  à celles  de  l’éléphant 
de  Ceylan , les  ont  plus  minces  , plus  rapprochées  , plus 
nombreuses  et  moins  festonnées.  Ces  difl'érences  ont  été 
observées  par  l’auteur  sur  deux  mâchoires  inférieures  trou- 
vées aux  environs  de  Cologne.  Quantau  crâne , il  ressemble 
beaucoup  à celui  de  l’éléphant  des  Indes , mais  les  alvéoles 
des  défenses  sont  deux  fois  plus  longs,  proportionnellement 
avec  les  dimensions  de  la  tète,  que  dans  l’éléphant  des  Indes, 
et  ils  restent  unis  l’un  à l’autre  dans  tout  ce  prolongement. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  la  mâchoire  inférieure  du 
mammouth  est  si  obtuse.  Ainsi  l’auteur  pense  que  le  mam- 
mouth diflero  par  l’espèce  des  éléphans  de  Ceylan  et  du 
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Cap,  que  l'on  connaît  aujourd'hui.  Ce- n’est  pas  seulement 
en  Sibérie  qu’on  en  trouve  des  os.  Toutes  les  contrées  de 
l’Europe  eu  ont  offert  en  différons  temps  , et  en  dernier  lieu 
on  en  a trouvé  une  mâchoire  en  Allemagne.  On  sait  com- 
bien les  géologistes  ont  été  féconds  en  hypothèses  , pour 
expliquer  comment  on  trouve  si  abondamment  dans  le  Nord 
des  ossemens  d'animaux  qui  n’habitaient  que  la  zone  torride. 
M.  Cuvier  pense  qu’on  ferait  un  grand  pas  vers  la  perfec- 
tion de  la  théorie  de  la  terre  , si  on  parvenait  à prouver 
qu’aucun  de  ces  animaux  n’existe  plus  aujourd’hui  ni  dans 
la  zone  torride  ni  ailleurs.  Il  a établi  que  l’on  ne  connaît 
pas  l’original  du  mammouth  , et  il  va  en  montrer  un  autre 
exemple  qui  appartient  aussi  au  genre  de  l’éléphant.  On 
trouve  dans  divers  endroits  de  l’Amérique  septentrionale 
les  ossemens  d’un  très-grand  quadrupède,  que  les  sauvages 
appellent  le  père  aux  bœufs.  Le  premier  européen  qui  en 
ait  découvert  est  un  officier  français  nommé  Longucil,  à 
qui  des  sauvages  remirent  en  lyiig  un  très-grand  fémur, 
une  défense  et  quelques  dents  molaires  qu’ils  avaient  trouvés 
avec  beaucoup  d’autres  os  sur  les  bords  d’un  marais  peu 
éloigné  de  l’Ohio.  Un  autre  Français  nommé  Fabri,  en  i 
et  un  Anglais  en  iy65  et  iy(i6  , trouvèrent  des  os  et  des 
défenses  pareilles  , mais  toujours  accompagnés  de  ces 
grosses  molaires  quiavaient  paru  analogues  à celles  de  l’hip- 
popotame , et  jamais  d’aucune  molaire  d’éléphant.  On  voit 
enfin  au  Muséum  britannique  dilférens  morceaux  de  dé- 
pouille de  cet  animal  de  l’Ohio,  entre  autres  choses  la  moitié 
d’une  mâchoire  inférieure  avec  la  branche  montante  , le 
condyle  et  toutes  les  parties  caractéristiques.  Sa  ressemblance 
avec  l’éléphant  ne  laisse  aucun  doute  quelle  n’ait  appartenu 
à un  animal  semblable,  mais  elle  est  garnie  de  môlaires  toutes 
différentes.  Âdcmi  usées,  telles  que  Daubentou  les  avaitvues 
cil  1762  , elles  ont  en  effet  quelque  rapport , quoique  éloi- 
gné , avec  celles  de  Fhippopotame  , par  les  figures  de 
doubles  losanges  que  leur  couronne  présente  ; mais  lors- 
qu’elles sont  entières  , elles  n’ont  que  des  pointes  grosses  , 
mousses  , rangées  par  paires  et  partageant  la  couronne  ni 
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collines  et  en  sillons  transversaux.  11  n’est  clone  pas  douteux 
que  l’animal  dont  on  trouve  les  dépouilles  sur  les  bords  de 
rOliio , n’ait  été  du  genre  de  l’éléphant  dont  M.  Peiiiiant 
a fait  une  espèce  sous  le  nom  d'elephas  americanus  , qu’il 
suppose  exister  encore  dans  l’intérieur  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Mais  cette  hypothèse  n’expliquerait  pas  encore 
les  dépouilles  qui  se  sont  trouvées  dans  diverslieiix  de  l’an- 
cien continent.  Pallasa  recueilli  plusieurs  dents  en  Sibérie, 
et  il  y en  a une  énorme  au  Muséum  , venue  de  la  petite 
Tarlarie.  D’après  M.  Cuvier,  voici  ce  qui  paraît  résulter  de 
tous  les  faits  exposés  jusqu’ici  ; i°.  l’animal  dont  on  a trouvé 
h's  dépouilles  au  Canada  est  du  genre  de  l’éléphant;  a*,  il 
diflère  par  l’espèce , des  éléphans  d’aujourd’hui  et  du  mam- 
mouth ; 3°.  les  caractères  sont  que  les  lames  de  ses  molaires 
sont  plus  épaisses  et  bien  moins  nombreuses;  que  leur  cou- 
ronne présente  seulement  trois  ou  quatre  paires  de  grosses 
pointes  mousses  qui  s’usent  moins  vite  que  dans  les  éléphans 
ordinaires  ; que  lorsqu’elle  est  usée  on  y voit  trois  ou  quatre 
paires  de  losanges;  que  ces  dents  sont  de  très-peu  plus 
longues  que  larges  ; que  cet  animal , sans  être  plus  haut  que 
les  éléphans  d’Asie  ou  d’Afrique  , avait  les  os  plus  massifs 
et  plus  épais  ; 4°-  <1***  cette  espèce  a vécu  dans  l’Amérique 
et  dans  beaucoup  d’endroits  de  l’ancien  continent  ^ 5°.  enfin, 
qu’on  n’en  a retrouvé  aucune  trace  parmi  les  quadrupèdes 
qui  existent  de  no.sjours.  Qu’on  joigne  à ces  deux  exemples 
d’animaux  dont  on  ne  retrouve  pas  lc*s  originaux , le  croco- 
dile de  la  montagne  de  Saint-Pierre  k Maéstricht,  qui  diffère 
du  crocodile  du  Nil  et  de  celui  du  Gange  ; les  quadrupèdes 
des  cavernes  de  Gayleuxeuth  au  paysd’Anspach,  qu’on  avait 
rapporté  à l'ours  marin,  et  qui  en  diffère  considérablement; 
les  rhinocéros  fossiles  de  Sibérie  qui  ne  sont  semblables 
ni  à ceux  d’Afrique  , ni  à ceux  des  Indes  ; les  bois  pétri- 
fiés d’une  espèce  de  genre  de  cerf,  mais  qui  ne  sont  ni 
d’un  élan  , ni  d’un  renne , ni  d’aucune  espèce  connue  , et 
qu’on  trouve  également  dans  la  montagne  de  Saint-Pierre. 
Qu’on  se  demande  pourquoi  on  trouve  tant  de  dépouilles 
d’animauxinconnus, tandis  qu’on  n’en  trouve  presqueaucune 
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dont  on  puisse  dire  quelle  appartient  aux  espèces  que  nous 
connaissons , et  l’on  verra  combien  il  est  probable  qu’elles 
ont  appartenu  à des  êtres  d’un  monde  antérieur  au  nôtre , à 
des  êtres  détruits  par  quelques  révolutions  de  ce  globe  \ 
êtres  dont  ceux  qui  existent  aujourd’hui  ont  rempli  la  place, 
pour  se  voir  peut-être  un  jour  également  détruits  et  rem- 
placés par  d'autres.  Ainsi  l’on  conuait  : i“.  l’éléphant  du 
Cap  ; a*,  l’élépbant  indien.  Quant  à ceux,  fossiles , on  ne 
connaît  que  : i”.  l’élépbant  mammouth;  2°.  l’éléphant  amé- 
ricain. M.  Cuvier  remet  à un  autre  mémoire  à donner  des 
développemens  sur  de  nouvelles  observations  faites  sur  des 
dents  d’animaux  fossiles.  Il  annonce  en  avoir  découvert 
plusieurs  espèces  distinctes  , non-seulement  de  celles  que 
l’on  connaissait  déjà  dans  cet  état , mais  encore  de  toutes 
celles  que  l’on  sait  exister  vivantes.  L’une  d’elles  qui  est  très- 
voisine  de  l’éléphant  de  l’Obio , se  trouve  à Simore  , à 
Dombes , au  Pérou.  Une  autre , qui  ressemble  au  tapir  , se 
trouve  dans  les  couches  de  la  montagne  ^’oire,  département 
de  l'Hérault.  Une  troisième  , qui  ressemble  aussi  au  tapir 
par  les  dents  , mais  qui  égaie  l’éléphant  par  la  taille , se 
trouve  à Comminge.  Une  qua  trième,  dont  les  dépouilles  sont 
très-abondantes  aiix  environs  de  Paris,  tient  le  milieu  entre 
le  tapir  , le  rhinocéros  et  les  ruminans.  Mémoires  de  t In- 
stitut , an  IV  , tome  2,  page  i.  l'oj.  Dehts  d’éléfhans. 

ÉLEUTHERANTHERA.  — Botanique.  — Observa- 
tions nouveUes. — M.  Poitead.  — An  x.  — Cette  fleur  est 
du  genre  nouveau  de  la  famille  des  corjmbifères , qui 
se  distingue , ainsi  que  son  nom  l’indique  , par  ses  an- 
thères distinctes  ; elle  a des  fleurs  flosculeuses  à 4-9  fleu- 
rons hermaphrodites  ciliés  ; son  calice  est  à cinq  folioles 
égales  ; réceptacle  chargé  de  paillettes  ciliées  au  sommet  ; 
graines  hérissées  de  glandes  , couronnées.  E.  ouata.  Herbe 
étalée  ; feuilles  ovales , opposées  ; fleurs  géminées  , pé- 
donculées.  Société  philomathique  , an  x , bulletin  6(i , 
page  137. 
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ÉLUIR  DE  RAL’LIN.  — Matière  médicale.  — I 
Obseivations  nouvelles.  — M.  Radlin.  — I8l2. — ce 
médecin , était  fréquemment  consulté  pour  les  maladies 
lymphatiques  et  scrofuleuses  , qu’il  avait  parliculicre- 
ment  étudiées.  Parmi  les  remèdes  qu’il  employait  avec  le 
plus  de  succès  était  l’élixir  suivant  : 

Racines  de  gentiane 

Ecorces  d’oranges  amères 

Sommités  de  grande  absinthe  sèche. 

Sommités  de  tencrium  chamædris. 

Rhubarbe  

Follicules  de  séné 

(’ascarelle 

Aloès  succotrin 

Alcohol  ou  bonne  cau-dc-vie  . . . . ib  iv. 

()n  fait  infuser  à froid  pendant  huit  ou  douze  jours , et 
l’on  filtre.  La  dose  est  une  cuillerée  à bouche , qu’on  prend 
immédiatement  avantle  repas.  Si  cette  dose,  prise  une  seule 
fois,  ne  procure  pas  quelques  selles,  on  la  réitère'le  lende- 
main. Bulle  in  de  pharmacie , i8ia  , tome  4 ^ ^69. 

ÉLIXIR  VITRIOLIQUE  DE  MINZICHT.  (Sa  pré- 
paration. ) — Pharmacie.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  Boüllay,  pharmacien  à Paris.  — 1 809.  Dans  son  Thé- 
saurus et  arjnentarium  medico-chimicum , publié  en  1670  , 
Minzicht  donne  une  formule  pour  la  préparation  de  l’é- 
lixir vitriolique , qu’il  compose  d’un  gr.ind  nombre  de  sub- 
stances aromatiques,  d’acide  vitriolique  concentré,  et  d’es- 
prit-de-vin.  L’acide  dont  la  proportion  n’est  déterminée 
que  par  cette  exprexion  vague , jusqu’à  la  hauteur  de  trois 
doigts , se  verse  sur  les  poudres  incorporées  aveejune  pe- 
tite quantité  d’esprit-de-vin;  l’autre  portion  d'alcohol  ne 
s’ajoute  qu'après  la  réaction  complète  de  l’acide  vilrio- 
lique  sur  la  poudre  végétale.  La  plupart  des  pharmacolo- 
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gistes  ont  conservô  celle  composilion  , qu'ils  ont  plus  ou 
moins  modifiée.  Lémery  et  Baumé  n'ont  fait,  à la  for- 
mule originale , d'autre  changement  que  de  fixer  exacte- 
ment la- quanti^  d'acide.  Le  Codex  de  Pam  indique  aussi 
le  poids  de  l'acide  sulfurique  ^ mais  il  prescrit  de  le  verser 
sur  les  poudres  sèches,  dont  quelques-unes  sont  différentes 
de  la  formule  primilive.  Le  résultat  des  diverses  méthodes 
n'est  qu’un  mélange  d'alcohol,  d’acide  sulfurique,  et  de  ma- 
tièk-es  végétales,  en  partie  détruites  et  charbonnées  par  l’ac- 
tion connue  de  cet  acide.  Si  l’on  objectait  que  telle  était 
l’i  utention  de  l’auteur,  oA  pourrait  répondre  qu’à  l’époque 
où  Minzidit  écrivait , l’action  des  acides  sur  les  matières 
végétales,  était  assez  peu  connue  pour  qu'il  ignorât  le  vé- 
ritable éutdesa  composition.  De  pins,  onnepeut  présumer 
qu’il  eût  recherché  des  substances  dont  les  principes  hui- 
leux ou  extractifs  ont  des  propriétés  médicinales  bien  dé- 
terminées, pour  le  seul  avantage  d’en  opérer  la  décompo- 
sition , et  de  produire  ce  que  l’herbe  la  plus  insignifiante 
ou  le  bois  le  plus  inerte  auraient  pu  fournir.  D’après  cela , il 
ne  parait  pas  douteux  que  le  procédé  par  lequel  on  obtien- 
dra de  l’élixir  vitriolique , à la  fois  acide  , alcoholique  et 
très-aromatique  , ne  mérite  la  préférence  *,  ces  motifs  ont 
sans  doute  occasioné  les  changemens  apportés  dans  la 
manière  de  faire  ce  mélange  : voici  ceux  qui  paraissent 
préférables  : i°.  suivant  la  Pharmacopée  de  Leyde,  impri- 
mée en  lySi  , on  ajoute  peu  à peu  quatre  onces  d’acide 
sulfurique  à une  livre  d’une  teinture  aromatique  composée 
seulement  de  petit  cardamome , de  cannelle  et  de  gingem- 
bre; a”,  celle  de  Genève,  édition  de  1780,  prescrit  de  faire 
digérer  à une  douce  chaleur  Un  mélange  d’acide  et  d’al- 
cobol , sur  les  aromates  également  réduits  à trois,  la  can- 
nelle , le  gingembre  èt  la  menthe  poivrée  ; 3°.  la  Pharma-  - 
copée  d’Édimbourg  ne  diffère  de  celle  de  Genève  que  par 
la  suppression  de  la  menthe , et  par  la  macération  à froid , 
dans  l’acide  sulfurique  et  dans  l’alcohol  préalablement 
mélangés , de  la  cannelle  et  du  gingembre;  4“-  la  Pharma- 
copée de  Wirtemberg  conserve  la  totalité  des  substances 
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employées  par  Minzicht , les  expose  à l'action  de  l'alcohol , 
et  u’y  ajoute  l’acide  qu’au  bout  de  plusieurs  jours.  M.  Boul- 
lay  a adopté  le  mode  conseillé  par  la  Pharmacopée  d’É- 
dimbourg,  en  conservant  la  totalité  des  ingrédiens.  A cet 
elVet , il  prend  les  proportions  convenables  d’acide  sulfu- 
rique pur  concentré  , et  d’alcohol  à trente-six  degrés  ; il 
laisse  refroidir  ce  mélange  jusqu’au  lendemain;  il  le  verse 
ensuite  sur  les  espèces  pulvérisées  grossièrement.  L’élixir 
ainsi  fait  et  filtré  après  dix  jours  d’infusion  à froid , est 
beaucoup  plus  odorant  et  moins  noir  que  le  même  médi- 
cament préparé  selon  Baume.  L’un  et  l’autre  , distillés  par 
comparaison,  ont  donné , le  premier , une  liqueur  éthérée 
et  aromatique  agréaljle  ; le  second , une  liqueur  d’une  odeur 
faible  d'éther  empyrcumatique.  Les  flacons  dans  lesquels 
on  conserve  l’élixir  vitriolique  de  Minzicht  se  recouvrent 
d’une  incrustation  noire , abondante  , et  il  se  forme  dans 
le  fond  un  dépôt  charbonné  de  même  nature.  Le  même 
effet  n’a  pas  sensiblement  lieu,  même  après  six  mois,  dans 
la  méthode  adoptée  par  M.  Boullay.  Le  résidu  est  gris,  fort 
odorant , su  désséchant  très-bien  à l'air  ; celui  qui  résulte 
de  l’ancieunc  préparation  est  noir,  mollasse  , d’une  odeur 
analogue  au  résidu  de  l’éthcr  sulfurique , attirant  con- 
stamment l'humidité.  De  quelque  manière  qu’on  opère,  la 
réaction  de  l’acide  sulfurique  finit  cependant  par  se  mani- 
fester , ce  qui  doit  engager  à ne  faire  cette  préparation 
qu’en  petite  quantité.  Bulletin  de  pharmacie: , 1809  , page 
5oy. 

EL-KAB  , ou  ELETHYIA  (Ruines  d’).  — Archéogrà- 
PHIK.  — Observations  nouvelles.  — M.  Saimt-Gehis.  — 

Am  VII.  — Ce  savant,  après  avoir  examiné  tous  les  objets  • 
que  la  plaine  offrait  à sa  curiosité,  parcourut  les  montagnes  ; 
il  y trouva  plusieurs  grottes  , parmi  lesquelles  il  en  remar- 
qua deux  principales.  11  fut  vivement  frappé  d’y  voir  un 
très-grand  nombre  de  tableaux  de  la  vie  civile  des  anciens 
Égy  tiens  ; chose  , dit-il,  unique  jusqu’alors  parmi  les  ruines 
de  l’Egypte , où  on  n’avait  trouvé  que  des  temples  cou- 
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verts  de  représentations  religieuses , ou  des  palais  décorés 
de  scènes  militaires.  On  trouve  ailleurs  , parmi  de  grands 
tableaux  religieux , quelques  détails  isolés  de  la  vie  do- 
mestique, mais  point  de  descriptions  suivies  des  usages 
et  des  procédés  des  arts,  tandis  qu'on  voit  ici 'tous  les 
détails  de  la  culture  lies  grains  : le  labourage  à bras 
d’homme  ou  avec  des  boeufs  , le  passage  du  cylindre  sur 
les  sillons,  les  semailles,  l’emploi  de  la'herse,  la  moisson,  le 
glanage,  le  dépiquetage  du  grain  sous  les  pieds  des  boeufs,  le 
vanuage,  remmagasinement  et  l’enregistrement  d^récol- 
tes(  et,  par  suite,  l’écriture  );  on  voit  aussi  la  pêche* a^‘ filet 
et  la  salaison  du  poisson  ^ la  chasse  aux  toiles,  et'fa  prépara- 
tion du  gibier  pour  le  conserver  ; la  vendange  et  le  logement 
des  vins  ; la  méthode  encore  usitée  en  Egypte  pour  faire 
r.ifraichir  les  boissons  ; la  rentrée  des  troupeaux  ; le  char- 
gement des  barques , et  la  navigation'  à la  voile  et  à la  ramc>;  * 
le  pesage  des  animaux  vivans  à la  vente  , et  la  préparation 
des  viandes  ; une  offrande  domestique  , l’embaumement 
et  les  funérailles  des  particuliers  depuis  leur  mort  jusqu'à 
la  translation  de  leurs  corps  dans  les  puits  ou  caveaux  des 
momies  ; enfin  la  danse  et  la  musique.  On  remarque  pres- 
i|uc  partout  un  chef  pour  chaque  travail  particulier.  On  y 
voit  les  femmes  mêlées  , sans  voile,  avec  les  ouvriers^  ce 
qui  indique  assez  que  l’usage  qu’elles  ont , en  Egypte  , de 
se  cacher  le  visage  , n’avait  pas  lieu  dabs  l’antiquité.  On 
voit  encore  dans  ces  tableaux  la  part  que  les  enfans  pre- 
naient à ces  diverses  occupations;  et  l’on  y trouve  le 
costume  de  plusieurs  classes  de  la  société.  Tous  ces  sujets 
sont  sculptés  dans  le  rocher  , peints  de  eouleurs  variées , 
éteintes  plates,  etencadrés  d'hiéroglyphes  qui,  sans  doute, 
ont  un  sens  analogue  aux  tableaux  qu’ils  entourent.  Les 
deux  grottes  doutil  s’agit  sont  taillées  dans  le  roc,  ainsi  que 
toutes  les  autres.  La  première  est  d’ube  forme  très-simple, 
et  il  y en  a peu  d’aussi  petites  dans  le  reste  de  l’Egypte  : 
elle  a environ  7 mèt.  8 décimèt.  de  longueur  sur  3 met. 
7 décimèt.  de  largeur,  et  son  ciel  est  coupé  en  voûte  surbais- 
sée. Cet  espace  est  diviséen  deux  parties  ; la  première  est  la 
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seule  ornée  de  sculptures  peintes.  Daus  le  fond  , à droite, 
est  une  porte  qui  doit  avoir  été  pratiquée  posterieurement  à 
la  confection  de  la  première  salle  et  des  sculptures  qui 
la  décorent,  car  elle  coupe  ces  sculptures.  Cette  porte 
communique  à une  seconde  chambre  où  est  un  puits  ; et 
c'est , sans  doute , celle  où  l’on  déposa  les  corps  des  per- 
sonnes dont  cette  grotte  était  le  tombeau.  Ce  sont  elles  vrai- 
semblablement, dont  on  voit  la  représentation  dans  le 
groupe  situé  au  fond  de  la  première  salle.  Ces  trois  figures 
sont  sculptées  presque  en  ronde  bosse  , et  sont  endomma- 
gées les  tètes  principalement  sont  mutilées.  Le  person- 
nage du  milieu  est  uu  homme  , et  probablement  le  chef 
de  la  famille  ; la  partie  inférieure  de  son  corps  est  couverte 
d’une  draperie  serrée.  On  reconnaît  , par  le  dessin  des 
deux  autres  figures  , que  ce  sont  des  femmes.  Elles  parais- 
sent embrasser  ou  soutenir  le  personnage  principal;  et  leur 
attitude  indique  ime  certaine  intimité  avec  lui , et  fait  pré- 
sumer que  c’étaient  ses  femmes , ou  scs  filles  , ou  ses  escla- 
ves. Du  reste,  on  ne  voit  pas  d’attributs  de  divinités,  prêtres 
ou  rois,  dans  cette  grotte.  Cecaractère,  joint  à la  petitesse  et 
au  peu  d’apparence  de  ces  catacombes  , ainsi  qu’aux  scènes 
qui  y sont  représentées,  porte  à croire  que  c’était  là  le  tom- 
beau d’un  simple  particulier,  peut-ètred’un  agriculteur  ri- 
che et  puissant.  La  seconde  grotte,  située  près  de  celle-ci,  est 
à peu  près  des  mêmes  dimensions , mais  moins  belle,  moins 
décorée  ; et  c’est  pour  cette  raison  , ou  par  suite  de  quel- 
ques traditions,  que  les  habitans  d’El-Kâb  la  nomment , 
suivant  leurs  idées,  grotte  du  visir-,  et  l’autre,  grotte  du 
sultan.  Ou  reucontre  aux  environs  beaucoup  de  restes  de 
momies  brisées  , et  l’on  a trouvé  parmi  ces  ossemens  une 
mâchoire  de  crocodile.  Auprès  de  ces  deux  grottes , du 
cèté  du  grand  rocher  , on  en  trouve  deux  autres , aussi  tail- 
lées dans  la  montagne  ; mais  leur  entrée  est  en  grande  partie 
comblée  par  le  sable  qui  abonde  en  cet  endroit.  Ensuivant 
le  pied  de  la  chaîne  arabique,  on  découvre  encore  beau- 
coup d’autres  grottes  plus  ou  moins  intéressantes,  mais 
presque  toutes  remplies  de  décombres.  Elles  se  trouvent 


Digitized  by  Google 


ELL  19 

en  plus  grand  nombre  en  l'ace  de  l’enceinte  d’EleÛiyia.  Ce 
grand  ensemble  de  mines  et  de  catacombes  indique  assez 
que  ce  quartier  de  rEgypto  dtait  jadis  très-peuplé  , et 
qn'Ælethyia  était  une  ville  de  quelque  importance.  Des- 
cription de r Égypte  , litie  i".  , chapitre  1^. 

ELLÉBORE  BLANC  ( Analyse  de  la  racine  de  1’). — 
CnixiB.  — Observations  nouvelles.  — MM.  PELLETiEa  et 
Caventoü  , de  Paris. — l820.^Ces  savans  ayant  soumis 
à l’analyse  la  racine  de  l’ellébore  blanc  ( veratrum  tMum), 
ont  remarqué  que  cette  plante  contient  use '"'matière 
grasse  formée  d’élaïne , de  stéarine  , et  d’un  acide  volatil 
qui  n’a  pu  cristalliser.  Par  l’alcohol , on  retire  de  l’ellébore 
blanc  bne  matière  extractive,  formée  de  gallate  acide  de 
vératrine  et  de  matière  colorante.  Par  l’eau  froide  , on  a 
obtenu  de  la  gomme,  et  l'eau  chaude  a fourni  de  l'amidon. 
Il  est  resté  une  grande  masse  de  corps  ligneux.  Les  cendres 
de  Feliébore  ont  donné  beaucoup  de  phosphate  et  de  car- 
bonate de  chaux  , quelques  traces  de  silice  et  de  sulfate  de 
chaux.  Elles  ne  contenaient  pas  de  chlorare.  Annales  de 
chimie  et  de  physique  , tdao  , tome  i4  > pnge  81. 

ELLÉBORE  d’HIVER  (Racine  d’ ).  ( Son  analyse.  ) 
Chimie.  — Obs.  nouv.  — M.  Vauquelin,  de  finst. — 1 806. 
— La  racine  de  l’ellébore  d’hiver  est  de  la  classe  des  raci- 
nes tubéreuses;,  sa  couleur  est  blanc  jaunâtre  â l’exté- 
rieur ; elle  est  enveloppée  d’un  épiderme  noir  très-fin.  Elle 
ne  parait  pas  d’abord  avoir  de  saveur  ; mais  elle  produit 
au  bout  de  quelques  instans  une  àcreté  très -forte  dans  la 
bouche  et  le  gosier.  Une  portion  de  cette  racine , lavée  et 
écrasée  dans  un  mortier  de  marbre , mise  en  macération 
pendant  deux  jours  avec  de  l’eau  distillée  , avait  communi- 
qué à cette  eau  une  couleur  rouge  brunâtre;  un  commen- 
cement de  fermentation  s’est  manifesté  dans  la  matière  avec 
dégagement  de  gaz  assez  abondant  : la  liqueur  avait  aussi 
contracté  une  légère  acidité  dépendante  de  la  fermentation, 
la  racine  fraîche  n’étant  jamais  acide.  lia  liqueur  fut  passée 
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clans  un  linge  fin  avec  une  forte  expression  ; le  marc  resté 
clans  le  linge  fut  pcitri  pour  en^  faire  sortir  tout  ce  qui  avait 
pu  se  dissoudre.  Cette  liqueur  fut  ensuite  filtrée  au  papier 
pour  en  séparer  les  parties  solides,  qui  étaient  la  plupart  de 
l'amidon.  Soumise,  ainsi  filtrée,  à l’évaporation , elle  se 
couvrit  de  pellicules  brunes  qui  se  précipitaient  et  se  re- 
nouvelaient successivement.  On  filtra  de  nouveau  pour 
avoir  les  pellicules  à part.  Celles-ci  se  desséchèrent  facile- 
ment, devinrent  friables,  et  présentaient  des  surfaces  bril- 
lantes : leur  saveur  était  amère  , âcre  et  piquante  , propriété 
qu’elles  devaient  à une  portion  d’huile  qui  y était  mêlée. 
Elles  ne  fondaient  point  par  la  chaleur  , mais  brûlaient  en 
répandant  une  odeur  de  matière  animale  dans  laquelle  on 
distinguait  quel((ue  chose  de  piquant.  Avant  l’évaporation, 
la  liqueur  précipitait  le  sulfate  de  fer  en  rouge  pourpre , 
comme  le  fait  l’huile  elle- même  et  l’infusion  de  noix  de 
galle,  ainsi  que  les  matières  animales.  Une  autre  portion  du 
cette  racine  également  broyée,  mise  avec  l’alcohol  rectifié, 
lui  communi({ua  bientôt  une  couleur  jaunâtre  qui  passa  au 
rouge  brun  au  bout  de  deux  jours.  L’alcohol , décanté , fut 
remplacé  par  une  autre  portion  qui  se  colora  encore,  mais 
très-légèrement.  La  première  liqueur  fut  soumise  à la  dis- 
tillation pour  en  retirer  l’alcohol  et  obtenir  séparément  la 
substance  qu’il  avait  dissoute.  Lorsque  la  plus  grande  par- 
tie de  l’.alcohol  fut  passée,  une  huile  rouge  brune  se  sépa- 
rait, une  partie  plus  légère  et  moins  colorée  restait  sur  la 
liqueur , tandis  qu’une  autre  , plus  pesante  et  plus  colorée  , 
occupait  le  fond.  Avant  que ‘la  totalité  de  l’alcohol  fût 
passée,  on  retira  la  matière  de  la  cornue;  on  la  mit  dans 
une  capsule  de  porcelaine',  où  l’on  acheva  l’évaporation  de 
l’nlcohol  ; .alors  il  y avait  une  grande  quantité  d'huile  tou- 
jours divisée  en  deux  parties.  Par  le  refroidissement,  riuiile 
de  ^ssus  se  figea  par  la  liqueur  aqueuse  provenant  de  la 
racine, et  qui  avait  aussi  une  couleur  brun-jaune;  celle  de 
dessous  se  figea  aussi,  mais  prit  moins  de  consistance.  Entre 
ces  deux  huiles,  il  y en  avait  une  autre  sous  la  forme  de 
petit»  grains  blancs  et  cristallius.  Celte  huilc-a  une  âcreté 


pxti-ènio  dont  l'action  snr  la  l)uiiche  et  la  gorge  se  coiitimic 
pendant  long-temps  d'une  manière  lrès-iii<  ommode.  Elle 
parait  être  légèrement  soluble  dans  l’eau;  mais  c’est  peut-ètn! 
à la  faveur  delà  matière  végélo-animale  et  du  mucilage  : au 
moins , l’eau  dans  laquelle  la  racine  a macéré  acquiert  la 
couleur  de  I huile  , ainsi  quel’acreté  qui  est  propre  à cetl(? 
substance.  A l’état  de  pureté  , cette  huile,  dissoute  dans  iiu 
mélange  d’eau  et  d’alcohol,  précipite  la  dissolution  du  sul- 
fate en  rouge  pourpre  superbe.  Cette  couleur  s’atuichc  fa- 
cilement aux  étoffes,  mais  elle  verdit  pas  les  alcalis;  l’eau 
où  l’on  a macéré  la  racine  d’ellébore  produit  Icmêinc  effet. 
Cette  huile  ne  s elève  point  en  vapeurs  à la  température 
de  l’eau  bouillante , comme  les  huiles  essentielles  ; mais 
elle  est  plus  volatile  que  les  huiles  grasses , et  u'éprouve 
pas, pari  action  du  feu,  une  altération  aussi  marquée  que  ces 
dernières.  Il  paraît  qu’elle  tient  le  milieu  eutre  les  huiles 
grasses  et  les  huiles  essentielles  par  cette  propriété.  C’est , 
suivant  M.  Vauqueliii , une  espèce  d’huile  particulière  qui. 
n’avait  point  encore  été  examinée  chimiquement  , qui  ce- 
pendant existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux  , et  est, 
sans  doute,  la  cause  de  1 àcrete  et  de  la  propriété  vénéneu- 
se dont  jouissent  plusieurs  d’entre  eux.  Une  troisième  por- 
tion de  cette  racine,  dont  la  pellicule  avait  été  enlevée,  fut 
broyée  et  mise  en  macération  pendant  deux  jours  dans 
1 eau.  La  liqueur  passée  dans  un  linge  Cn  avec  une  expres- 
sion en  est  sortie  blanche  comme  du  lait  ; elle  a déposé , 
par  le  repos , une  poudre  blanche  qui  a présenté  tous  les 
caractères  de  1 amidon.  Le  marc  de  celte  racine  , ainsi  • 
lavé  et  exprimé  , a été  mis  avec  de  l'alcohol  chaud  à diffé- 
rentes reprises.  L alcohol  qui  a servi  à cette  opération 
blanchissait  fortement  par  l’addition  de  l’eau,  cl  déposait 
au  bout  de  quelque  temps  une  poudre  blanche , grenue  et 
comme  cristalline  ; c’était  une  huile  concrète  mêlée  d’un 
peu  d’eau.  Du  reste  , cet  alcohol  a présenté  les  mêmes  pro- 
priétés que  le  précédent;  seulement  l’huile  qu’il  a fournie 
était  moins  colorée  que  celle  de  la  racine  traitée  directe- 
ment par  1 alcohol.  Le  marc  , lavé  successivement  avec  de 
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l’eau  et  de  l’alcohol , n'avait  plus  de  saveur  Âcre  ; d’où  l'on 
peut  co/iclure  que  la  matière 'qui  donne  cette  propriété  à 
la  racine  d’ellébore  est  soluble  dans  l’alcohol , puisque  ce 
raenstrue  seul  lui  enlève  entièrement  sa  saveur  , et  que , 
d’une  autre  part,  c’est  l’huile  qui  jouit  de  cette  propriété. 
I/eau  dissout  aussi  une  petite  quantité  de  l’huile;  mais 
il  parait  qu’elle  ne  produit  cet  effet  qu’en  vertu  de  la 
matière  végéto-animale  et  de  la  matière  sucrée,  qui , l’une 
et  l’autre , se  combinent  à l’eau.  Le  marc  épuisé  de  sub- 
stances solubles  dans  les  deux  réactifs  que  l’on  vient  d’in- 
diquer, soumis  Â la  distillation,  a donné  une  liqueur  acide, 
mais  d’où  la  potasse  a dégagé  beaucoup  d’ammoniaque , 
et  une  huile  brune  épaisse  , qui  par  l’odeur  et  la  saveur , 
semblait  tenir  le  milieu  entre  l’huile  animale  et  l’huile 
végétale  obtenues  par  ce  moyen.  Le  charbon  brûlé  a laissé 
une  cendre  composée  de  p)iosphate  de  chaux  et  de  phos- 
phate de  fer  en  petite  quantité.  Il  entre  donc  dans  la  com- 
position de  la  partie  insoluble  de  la  racine  d’ellébore  une 
certaine  quantité  d’azote.  D’après  le  cours  de  cette  analyse, 
on  trouve  les  élémens  suivans  : 

1°.  Une  huile  extrêmement  âcre  et  caustique. 

2".  De  l’amidon  très-pur  et  très-doux. 

3°.  Une  substance  végéto-animale. 

4”.  Une  matière  ligneuse  en  petite  quantité. 

5°.  Quelques  atomes  de  sucre. 

6°.  Enfin  un  peu  de  matière  extractive  colorée. 

Ne  sont  pas  comptés  au  nombre  des  élémens  de  cette  racine 
les  sels  terreux  et  ferrugineux  qui  y sont  contenus  ; ils  ap- 
partiennent au  sol  dans  lequel  la  plante  a crû,  et  non  à la 
végétation.  Il  est  très-remarquable  de  trouver  dans  les  vé- 
gétaux , et  jusque  dans  les  parties  mêmes  de  ces  végétaux  , 
des  substances  aussi  différentes  par  leurs  propriétés;  le  poi- 
son le  plus  âcre  avec  l’aliment  le  plus  doux  ; la  matière 
purement  végétale  avec  la  matière  animale.  Il  faut  néces- 
sairement que  chacune  de  ces  substances  ait  été  formée  dans 
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dus  genres  d’organes  parliculiers  , et  qu’eneuite  elles  se 
soient  rdunics  dans  le  même  lieu  ; car  il  est  diflicilc  de 
concevoir  comment  de  tels  produits  se  seraient  formés  dans 
un  seul  liquide  et  dans  les  mêmes  organes.  D’après  la  na- 
ture et  les  propriétés  de  la  matière  huileuse  , l’on  conçoit 
qu’il  serait  impossible  de  l’enlever  à la  racine  au  moyen  de 
l’eau , pour  avoir  l’amidon  à l’état  de  pureté.  Il  faudrait 
donc  employer  l’alcohol  pour  débarrasser  l’amidon  delà  ra- 
cine d’ellébore  de  l’huile  âcre  qui  y est  mêlée.  Annales 
du  Muséum  d'iustoire  nalurvUe,  1806,  tome  8,  page  60. 

ELLIPSOGRAPHES.  (Instrumens  propres  à tracer  les 
ellip  ses.) — Instbcmems  d«  mathématiques.— //Jt/e/itibn. — 
M.  ***.  — 181 7.  — Ces  instrumens  , connus  depuis  long- 
temps des  mathématiciens  , sont  fondés  sur  deux  propriétés 
différentes  de  l’ellipse  : la  première,  que  toutes  les  données 
de  cette  courbe  correspondantes  aux  mêmes  abscisses  que 
celles  d’un  cercle  décrit  sur  son  grand  diamètre,  sont  à celles 
de  ce  même  cercle  dans  le  ràpportdes  deux  axes;  ladeuxième, 
.que  si  dans  l’un  des  angles  droits  formés  par  les  deuxaxes  de  la 
courbe  on  place  la  différence  des  demi-axes,  et  que  l’on  pro- 
longe cette  ligne  par  son  extrémité,  qui  repose  sur  le  grand 
axe  d’une  longueur  égale  au  demi-petit  axe,  on  aura  un 
point  de  la  courbe.  De  ces  deux  instrumens  le  premier  pa- 
rait préférable  au  second  pour  la  solidité,  à cause  du  grand 
levier  à l’extrémité  duquel  est  placé  le  point  décrivant. 
Société  d'encouragement,  1817  , bulletin  i5i , page  i3i  , 
plane.  \^^,Jig.  Il  et  la. 

ellipsoïdes  homogènes  (Attraction  des). — 
Mathématiques.  — Observ,  nouv.  — M.  Lecehdbe  , <fc 
linst,  — 1812.  — Le  problème  qui  consiste  à déterminer 
l’attraction  d’un  ellipsoïde  homogène  sur  un  point  donné 
présente  deux  cas  généraux  très-distincts  : l’un  où  le  point 
attiré  est  situé  au  dedans  de  l’ellipsoïde  ou  à sa  surface  ; 
l’autre  où  ce  point  est  situé  hors  du  solide.  Le  premier  cas 
a été  résolu  avec  beaucoup  d’élégance  et  d’une  manière 
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complète  par  Maçlaurin.  Il  est  parvenu  anssi  à déterminer 
l’attraction  d’un  ellipsoïde  sur  un  point  extérieur  situé 
sur  le  prolongement  de  l’un  des  trois  axes  ; et  il  résulte  de 
son  théorème  que  si  un  même  point  est  attiré  par  deux 
ellipsoïdes  dont  les  trois  sections  principales  soient  décri- 
tes des  mêmes  foyers , les  attractions  seront  entre  elles 
comme  les  masses  de  ces  ellipsoïdes.  Ainsi  le  problème 
peut  se  ramener  immédiatement  au  cas  où  le  point  attiré 
est  situé  sur  la  surface  de  l’ellipsoïde  , à l’extrémité  d’un  de 
ses  axes.  Après  de  nouveaux  travaux  de  l’auteur,  et  des  dé- 
veloppcmens  successifs  donnés  par  MM.  Lagrange  , Biot 
et  Yvory,  il  lui  a suffi  de  réunir  sous  un  même  point  de 
vue  les  diverses  démonstrations  et  solutious  du  cas  où  le 
point  attiré  est  situé  dans  l’intérieur  de  l’ellipsoïde;  solu- 
tion qui  est  beaucoup  plus  simple  que  celle  que  M.  Yvory 
a donnée  pour  le  même  cas,  en  l’établissant  sur  des  déve- 
lopperaens  en  série.  M.  Legendre  a donné  les  valeurs 
particulières  des  forces  d'attraction  dans  le  cas  des  sphé- 
roïdes de  révolution  , et  les  valeurs  générales  développées 
en  série  suivant  les  puissances  dcs'BXcentricités.  Il  a cru 
devoir  également  donner  les  expressions  des  mêmes  forces 
en  fonctions  elliptiques;  ces_ expressions  , dans  lesquelles 
il  n’y  a que  deux  transcendantes  différentes  , conduisent  à 
une  relation  algébrique  entre  les  trois  forces  qui  agissent 
sur  un  même  point.  Elles  sont  d’ailleurs  nécessaires  pour 
trouver  avec  facilité  les  valeurs  des  forces , dans  le  cas  où 
les  séries  qui  les  représentent  ne  seraient  pas  suffisamment 
convergentes.  Soient  J , g , h,  les  trois  coordonnées  du 
point  attiré  S : soient  x , y,  z , celles  d’un  molécule  quel- 
conque , dM  , du  corpsattirant , et  r,  sa  distance  au  point  s, 
en  sorte  qu’on  ait  : 

I \ 

L’attraction  que  la  molécule  dM  exerce  sur  le  point  S est 
exprimée  par  ; elle  se  décompose  en  trois  forces  pa- 
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rallèlcs  aux  axes  des  coordonnées  , iesqucllc^  sont  : 

r‘  ’ r‘  ’ r» 

Si  donc  on  désigne  par  A,  B,  C,  les  attractions  totales  exer- 
«'ées  dans  le  sens  des  coordonnées  x,  y,  z,  respectivement, 
on  aura 

Ces  intégrales  étant  étendues  à toutes  les  molécules  du 
corps  attirant  ; 2”.  supposant  le  corps  homogène  , et  que 
sa  densité  = i , on  pourra  faire  dM  =dx  d^dz , et  alors 
on  aura 

^ = f f àz} 

les  deux  autres  forces  seront  semblablement  exprimées. 
Il  est  facile  d’abord  d’exécuter  l’intégration  par  rapport 
à X ; car,  puisqu’on  regardant  x seule  comme  variable , 

0“  « . 1,1. 

rdr  = — i/—x)  dx, 

il  s’ensuit  qu’on  a 

r-tf  dz=  r±=-^+ cônst. 

J r*  J n r 

Soient  donc  et  r les  deux  valeurs  de  r qui  répondent 
aux  limites  de  l’intégrale,  c’est-à-dire  aux  deux  points  de 
la  surface  du  solide  qui  sont  situés  sur  une  même  paral- 
lèle à Taxe  des  x , on  aura 

à.=ffdjrdz[j-~). 
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3*.  Supposant  que  le  corps  attirant  soit  un  ellipsoïde 
dont  la  surface  ait  pour  équation 


il  faudra  tirer  la  valeur  de  x de  cette  équation , puis  la 
substituer  dans  les  valeurs  de  r,  et  r , lesquelles  sont  , 
pour , 


alors  il  ne  s’agira  plus  que  d’exécuter  le^deux  intégrations 
par  rapport  et  à Z dans  toute  l’étendue  de  l’ellipsoïde- 
Si  maintenant  on  passe  à la  comparaison  des  forces  exer- 
cées dans  le  même  sens  par  deux  ellipsoïdes , dont  l’un  agit 
sur  un  point  extérieur,  et  l’autre  sur  un  point  intérieur  cor. 
respondant , le  second  cas  suppose  qu’on  a 


— < ou=  i; 
b'  c* 


et  le  premier,  qu’on  a 


Pour  le  premier  cas , après  une  suite  d’équations , M.  Le- 
gendre trouve  que  l’on  aura 

A : A’  : : bc '■  b'  c , 


c’est-à-dire  que  les  attractions  A et  Â'  dans  le  sens  des  de- 
mi-axes a et  a'  sont  entre  elles , comme  les  produits  bc , b‘c 
des  deux  autres  demi-axes.  On  aurait  donc  semblablement  : 

B : B'  : : ac  : de  , 

C : C’  : : aà  : db'  ; 

ainsi , étant  proposé  de  déterminer  l’attraction  d’un  ellip- 
soïde M sur  un  point  S situé  hors  de  ce  solide , on  imagi- 
nera un  second  ellipsoïde  M'  dont  la  surface  passe  par  le 
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point  donné  S,  cl  dont  les  sections  principales  soient  si- 
tuées dans  les  mêmes  plans  et  décrites  des  mêmes  foyers 
que  les  sections  correspondantes  de  l’ellipsoïde  donné  ; 
conditions  qui  suflSsent  pour  déterminer  entièrement  la 
grandeur  et  la  position' des  axes  a b'  c du  second, ellipsoïde  ; 
on  prendra  ensuite  la  surface  de  l’ellipsoïde  donné  M au 
point  S',  de  manière  que  chaque  coordonnée  dn  point 
soit  à la  coordonnée  correspondante  du  point  S dans  le 
même  rapport  que  les  demi-axes  des  ellipsoïdes  M et  M', 
situés  dans  la  direction  de  ces  coordonnées.  Cela  posé  , si 
on  désigne  par  A',  B',  C,  les  trois  forces  parallèles  aux  axes 
des  coordonnées  qui  résultent  de  l’attraction  de  l’ellipsoïde 
M'  sur  le  point  intérieurs',  et  par  A,  B,  C Içs  forces  exer- 
cées semblablement  par  l’ellipsoïde  M sur  le  point  exté- 
rieur S , on  aura  , d’après  ce  qui  a été  démontré  , 


On  voit  donc  que  le  premier  cas  du  problème  général , 
celui  du  point  extérieur,  regardé  jusqu’à  présent  comme 
sujet  à de  grandes  difficultés,  se  ramène  immédiatement 
au  premier  cas.  EnCn,  dans  la  supposition  où  le  point  at- 
tiré est  situé  dans  l’intérieur  de  l’ellipsoïde  ou  à sa  surface, 
M.  Legendre  trouve  en  définitive 


==/// 


dp  dq  Sin.  p Cos.» p 


Co5.»p-f-^Sin.*p  Cos.”  q -f-  — Siii.’pSin  ’y, 


dp  dq  Sin.^  P Cos.  q. 


a* 


Cos.'p-f-  — Siii.'pCos.'  q-\ jSiu.»p  Sin.“  q, 


dp  dq  Sin.^  p Sin.*  q 

ta' h r r i — i 1 ; — ï 

J J Cos.»p-f-'^Sin.*/>  Cos.*  y-f--^Sin.’/»Sin.» 

InslUiU  , i8to  , classe 'des  sciences  physiques  el  mathé- 
matiques, page  i55. 
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ÉLODEA  GUYANENSIS.  — Botaîiique.  — Dé- 
couvcrle. — M.  Richakii.  — I8l2. — Celte  plante,  qnî 
appartient  à la  famille  des  hydrocliaridées  a été  reconnue 
par  M.  Richard',  qui  lui  a donné  le  nom  à'clodea.  C’est 
une  petite  herbe  annuelle,  croissant  dansl’eau  ; lige  longue 
de  4 à9  pouces  , presque  simple,  ou  divisée  en  peu  de  ra-  ^ 
meanx  alternes  ; cylindrique,  filiforme,  sans  nonids,  très- 
finement  striée.  Feuilles  verlicillécs  trois  à neuf,  sessiles, 
étalées , lancéolé-linéaires,  très-aiguës,  planes  , diaphanes, 
marquées  de  stries , très-déliées  et  longitudinales  ; vues  à 
une  forte  loupe,  elles  sont  bordées  de  très-petites  dents  ai- 
guës et  peu  distantes.  Fleurs  fort  petites , en  petit  nombre 
sur  chaque  individu,  éloignées  les  unes  des  autres,  axillai- 
ixts,  solitaires,  sessiles.  Ces  fleurs  s’élèvent  successivement 
au-dessus  de  l’eau  pour  s’ouvrir  ; et  à mesure  que  le  sommet 
de  chaque  tige  ou  rameau  s’allonge  et  développe  une  nou- 
velle fleur,  la  précédente,  fanée,  se  trouve  submergée.  Son  j 
fruit  est  nu  , obloug , plus  ou  moins  allongé  et  plus  ou  moins  < 
gros  , selon  le  nombre  et  la  position  des  ovules  fécondés  : 
il  est  cylindracé,  marqué  de  trois  nervures  longitudinales, 
terminé  par  le  processus  filiforme  de  l’ovaire;  les  graines  i 
sont  en  petit'nombrc,  depuisune  jusqu’à  sept,  oblongues  , | 

cylindracées  ; elles  contractent  une  union  principale  par 
leur  base  avec  la  paroi  du  péricarpe  , y sont  légèrement 
adhérentes  et  cohérentes  entre  elles  au  moyen  d’une  pulpe 
délicate  et  gélatineuse.  Cette  plante  croît  dans  l’eau  des 
fossés  et  des  ruisseaux  du  continent  de  la  Guianc  : elle  est 
abondante  sur  le  territoire  SAroura  , et  dans  les  maré- 
cages du'fleuve  Approuague.  L’auteur  l’a  observée  en  fleurs 
et  en  fruits. //tsb'fijf,  i8i  i,  deuxième,  partie  page 

ÉLOQUENCE  du  barreau  et  de  la  tribune.  F'oyez 
JeaispauDEMCE  et  Législation. 

ÉLOQUENCE  MILITAIRE.  ( Influence  qu’elle  exerce 
sur  les  corps  armés.  ) — Aai'  militaiiie.  — Observations 
nouvelles,  — M.  Touchahd-Lafosse  , ancien  commissaire 
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(les  gufures.  — 1820. — -Le  temps  ii'esl  plus  où  le  soIil.it 
(levait , sans  l’interpréter  , obéir  A la  volonté  de  ses  chefs  ; 
on  a cessé  de  prétendre  se  servir  du  courage  de  l’homme 
dans  le  silence  .absolu  de  son  expérience  et  de  sa  raison. 
Les  guerres  mémorables  qui  viennent  de  marquer  notre 
épixpie  ont  appris  à connaître  les  causes  réelles  des  succès 
' militaires  ; ou  sait  maintenant  nier  la  vertu  du  Anoul , à 
laquelle  on  osa  croire  en  France  sous  le  ministère  de  Saint- 
Germain  ; 011  est , en  un  mot , convaincu  parmi  nous  qu’il 
ne  faut  pas  voir  dans  la  valeur  une  faculté  physique  , mais 
bien  unequ.ilité  morale,  et  que,  pour  en  obtenir  d’heureux 
efl’ets , le  raisonnement  est  appelé  par  la  sagesse  au  secours 
du  pouvoir.  Je  ne  me  livrerai  point  à de  tristes  réflexions 
sur  le  préjugé  qui , à diverses  reprises,  tenta  d’introduire 
dans  notre  belle  patrie  la  discipline  du  Nord  j il  n’est  pas 
' un  olficier  expérimenté  qui  n’ait  été  frappé  de  cette  incou- 
' vcnancc  politique.  Comment,  en  cÜet , a-t-on  pu  croire 
un  iustant  que  la  nation  la  plus  civilisée  de  l’F.urope  se 
' plierait  sans  honte  , sans  murmure , au  joug  que  le  czar 
l’ierre  avait  façonné  pour  un  peuple  soumis  à peine  à la 
civilisation , ou  que  le  bras  de  fer  des  premiers  rois  de 
Prusse  avait  imposé  à des  soldats  arrachés  à la  glèbe  sans 
nécessité  connue,  et  au  mépris  de  toutes  leurs  affections? 
Sans  doute  la  volonté  peut  être  inflexible  quand  le  deyoir 
hésite  ; mais  à quelle  époque  a-t-on  eu  besoin  de  recourir 
aux  moyens  cîCtrémes  pour  exciter  la  valeur  française  ? 
Charles  Âbirtcl,  saint  Louis,  Duguesclin,  Bayard,  Henri  iv, 
Coudé,  Tiiremic  , Villars  , ont-ils  jamais  fait  un  vain  appel 
à rhonneur  de  leurs  compagnons  ? Cédaient-ils  à la  me- 
nace ces  vaillaus  hommes  d’armes  qui  se  ralliaient  an  pa- 
nache du  vainqueur  d’ivry  ? Plus  tard,  fut-ce  la  canne  d’un 
/km  officier  qui  guida  nos  soldats  à l’assaut  de  la  Grenade 
sur  les  pas  du  brave  d’Estaing?  C’étaient  cependant  ces  me- 
mes soldats  qu’un  miuistre  morose  et  dur  voulait  attein- 
dre d’une  discipline  flétrissante...  Que  dis-je?  ce  régime  a 
prévalu  un  instant. — Grâces  aux  progrès  de  la  philosophie, 
on  ne  refuse  plus  de  croire  aux  sciiiimens  généreux  de 
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CCS  hommes  qui  fout  le  plus  grand  des  sacrifices  , celui 
de  leur  liberté , et  qui  se  vouent  à la  mort  pour  défendre 
la  cause  de  leur  pays.  Les  partisans  du  choc  des  masses 
passives  sont  réduits  au  silence  ; et  l’on  convient  générale- 
ment en  France  que  , si , pour  combattre  avec  ordre , 
l’homme  de  guerre  doit  savoir  obéir  , il  n’est  pas  moins 
nécessaire,  pour  vaincre  habituellement,  qu’il  sache  se 
rendre  compte  de  ses  devoirs.  Mais  ces  réflexions  n’ont 
point  été  faites  dans 'toutes  les  parties  de  l’Europe  : on  en 
compte  encore  où  l’obéissance  du  soldat  est  assimilée  au 
jeu  d’une  machine  bien  organisée,  et  où  l’on  préfère,  peut- 
être  , un  échec  résultant  de  l’insuffisance  des  masses  , au 
plus  brillant  avantage  que  l’on  devrait  à la  valeur  raisonnée. 
J’interrogerai  donc  les  historiens  sur  un  sujet  auquel  se 
rattache , à mon  avis  , une  grande  question  politique  ; je 
tâcherai  d’accabler  d’un  témoignage  irréfragable  le  préjugé 
le  plus  contraire  à la  dignité  de  l’homme  , le  plus  nuisible 
aux  intérêts  de  la  société.  En  même  temps  que  je  puiserai 
dans  la  vie  des  héros  la  preuve  de  l’influence  qu’exerça  de 
tout  temps  la  voix  d’un  chef  éloquent , je  m’attacherai  à 
démontrer  que  , non-seulemcnl  cette  influence  contribue 
au  succès  des  armes  d'une  nation , mais  qu’elle  sait , tout 
à la  fois  , adoucir  la  condition  des  vaincus  , et  rendre  la 
victoire  profitable  au  vainqueur.  Si  l’offre  un  tableau  fidèle 
des  diverses  positions  où  peut  se  trouver  une  armée , si 
j’applique  à propos  un  exemple  de  l'antiquité  ou  des  temps 
modernes  aux  circonstances  que  je  signalerai , certes  , il 
sera  difficile  de  se  refuser  à la  conviction  , et  l’on  recon- 
naîtra, dans  chacune  de  ces  circonstances,  l’ascendant  ir- 
résistible du  raisonnement.  Un  corps  armé  peut  être  placé 
dans  cinq  positions  principales  : ou  il  va  combattre  ; ou  il 
triomphe  sans  conquérir  ; ou  il  est  conquérant  : ou  il  obtient 
des  succès  et  éprouve  des  revers  alternatifs;  ou  enfin  il  es- 
suie des  revers  constans.  Dans  ce  cercle  de  destinées  , j’es- 
père trouver , en  interrogeant  les  fastes  militaires  qui  cou- 
vrent la  moitié  des  pages  de  l’histoire , un  nombre  d'exem- 
ples suffisant  pour  convaincre  mes  lecteurs  du  pouvoir  de 
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l’éloquence  sur  ces  guerriers  dont  l’àme  est  ouverte  aux 
plus  nobles  sentimens  , s’ils  sont  vainqueurs,  et  n’est  ja- 
mais fermée  à l’espérance,  si  le  sort  des  armes  les  a trahis. 

Toutefois , on  se  tromperait  si  l’on  croyait  que  le  même 
genre  d'élocution  fût  applicable  à tous  les  temps , à tous 
les  lieux  , avec  la  seule  distinction  qui  naîtrait  des  cinq 
positions  que  je  viens  de  signaler.  La  faculté  dont  je  parle 
n’appartient  pas  non  plus  à tous  les  hommes  : le  général 
qui  la  tient  de  la  nature , ou  celui  chez  qui  l’éducation  l'a 
développée,  n’est  pas  toujours  appelé  à l’exercer  avec  suc- 
cès. 11  faut,  pour  émouvoir  le  soldat,  savoir,  avec  un  ta- 
lent dont  on  ne  peut  assigner  les  règles  , tirer  parti  des 
antécédens , profiter  des  circonstances  déterminantes , étu- 
dier l’esprit  de  l’armée , se  conformer  au  caractère  de  la 
nation  .chez  laquelle  ou  sc  trouve,  seconder  ou  combattre 
au  besoin  l’influence  du  climat , et  s’appuyer  des  traditions 
locales.  Il  faut,  plus  essentiellement  encore,  que  l’orateur 
militaire  soit  fort  de  la  confiance  de  ceux  qu’il  prétend  ha- 
ranguer, et  des  garanties  qu’il  leur  a données  : s’il  rappelle 
aux  légions  réunies  sous  ses  ordres  les  victoires  qu’elles  ont 
remportées,  il  faut  qu’il  s’y  soit  associé  plus  d’une  fois,  sans 
avoir  jamais  terni  par  des  actions  blâmables  l’éclat  qu’elles 
ont  répandu  sur  lui  ^ ou  si , dans  la  mauvaise  fortune , il 
fait  dépendre  le  salut  de  tous  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance, il  doit  avoir  donné  lui-même  l’exemple  du  stoïcisme 
qu’il  commande.  Hors  la  réunion  de  ces  conditions,  les  ha- 
rangues militaires  frappent  d’un  vain  bruitrorcilledu  soldat, 
et  n’arrivent  jamais  à son  cœur.  — Au  moment  de  combattre 
pour  la  première  fois , une  armée  valeureuse  a rarement 
besoin  d’être  excitée-,  mais  un  chef  prudent,  au  sein  même 
de  l’enthousiasme  de  ses  troupes , doit  savoir  calculer  l’ef- 
fet que  pourra  produire  sur  elles  la  résistance  qu’elles  ne 
savent,  ou  plutôt  qu’elles  ne  veulent  jamais  prévoir  avant 
l’action  : c’est  le  cas  de  leur  dire  ce  qu’on  attend  d’elles  , 
de  leur  faire  pressentir  la  fâcheuse  conséquence  d’une  dé- 
faite , l’honneur  qui  naîtra  de  la  victoire  ; en  un  mot , dans 
la  position  dont  je  m’occupe,  le  grand  art  d’un  général  qui  j 
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sait  user  des  ressources  oratoires  , consiste  à peindre  le 
succès  comme  indispensable , afin  que  le  soldat , instruit 
par  les  eflbrts  de  rennemi  des  difficultés  qu’il  n’avait  pas 
prévues,  ne  puisse  pas  cependant  arrêter  son  esprit'  sur 
la  possibilité  d’un  échec.  Tous  les  siècles  concourent  à 
prouver  la  vérité  de  cette  assertion.  Avant  la  bataille  de 
Marathon  , les  Grecs  attendaient,  pour  attaquer,  l’avis  du 
sage  Gillimaquc  ; Mi  Iliade  s’avance  et  lui  dit,  à dessein 
en  présence  de  tous  les  Athéniens  ; « Athènes  est  sur  le 
U point  d’éprouver  la  plus  grande  vicissitude  : elle  va  de- 
» venir  la  première  puissance  de  la  Grèce  ou  le  théâtre 
)i  des  fureurs  d’Hyppias.  C’est  de  vous  seul , Callhnaquc  , 

» qu’elle  attend  sa  destinée. -Si  nous  tardons,  il  faudra  nous 
M courber  sous  le  joug  des  Perses  ; si  nous  combattons  , 

» nous  aurons  pouf , nous'  les  dieux  et  la  victoire  : un  mot 
» de  votre  bouche  va  précipiter  notre  patrie  dans  la  servi- 
» tude , ou  lui  conserver  sa  liberté.  » Les  Grecs  avaient 
entendu  j ils  combattirent  et  furent  vainqueurs.  Les  sol- 
dats d’Alexandre , à l’aspect  de  l’innombrable  armée  de 
Darius  , paraissant  déconcertés  , quelques  officiers  propo- 
sèrent de  combattre  la  nuit,  pour  dérober  à l’ennemi  l’in- 
fériorité de  nombre  des  Macédoniens.  « Je  ne  suis  pas  ac- 
» coutumé  à dérober  la  victoire  , répondit  le  digne  fils  de 
» Philippe.  » Frappé  de  ces  mots , chaque  guerrier  se 
crut  un  hé^ , et  Darius  fut  vaincu.  Peut-être  trouve- 
ra-t-on qu'il  y a dans  ces  paroles  du  dominateur  de  l’Asie 
plus  de  jactance  que  de  véritable  dignité  ; mais  la  gran- 
deur d’àine  seule  dicta  les  discours  suivans  : Camille  , 
au  moment  de  livrer  bataille  aux  Volsques , voyant  que 
les  Romains  semblaient  compter  d’un  oeil  inquiet  leurs 
nombreux  ennemis , s’élança  sur  son  cheval  et  parcourut 
la  ligne,  en  s’écriant  ; Ilostem  an  me  , an  vos  ignoratis 
Tacite  nous  a transmis  un  discours  de  Galgachus,  chef 


(i)  « MernnnaisscX'Vous  donc  et  vous  vos  emicmis,  et  moi-inêinc  ? » 
Henri  IV  SC  nirntr.'i  plus  cloquent  encore  , lor«qn'il  dit  ^ reux  ({ii'ij  nom- 
mait ses  cufati»  : Je  4i4U  ivoire  roi  , momj  c'/e*  l'iancais  , l ennemi* 
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caléJouion  -,  il  se  termine  par  ce  Irait  admirable  ; proindè 
ituri  in  aciern , et  majores  vestros  et  posteras  cogitate  (a). 
Mais,  il  faut  l’avouer,  rien  n’est  comparable  aux  savantes 
proclamations  de  ce  colosse  militaire  qui , durant  vingt  ans^ 
fatigua  de  nos  jours  toutes  les  voix  de  la  renommée. 
Napoléon  est  mort  ; le  dard  acéré  des  passions  vient  s’é- 
mousser sur  sa  tombe  \ l’hisioire  impartiale  est  seule  ap- 
pelée à vérifier  les  droits  de  ce  personnage  émiuentj,  et 
à marquer  la  place  qu’il  doit  occuper  dans  la  mémoire  des 
hommes.  En  attendant,  il  me  sera  permis,  sans  doute,  de 
donner  à ses  lalens  des  éloges  qu’on  ne  refuse  pas  à la  ré- 
putation de  Spartacus,  et  qu’on  accorde  à celle  d’Attila. 
Avant  de  passer  aux  moiivemens  oratoires  dAu  le  jeune 
chef  de  l’armée  d’Italie  reproduisit  l’exemple  parmi  nous 
au  commencement  de  la  campagne  glorieuse  de  l’an  iv  , 
examinons  d’abord  sa  conduite  dans  cette  circonstance. 
« Le  premier  soin  de  ce  général , disent  les  auteurs  des 
Victoires  cl  Conquêtes , fut  de  chercher  à gagner  le  cœur 
des  soldats  , et  à s’attirer  la  confiance  et  l’estime  des  géné- 
raux employés  sous  ses  ordres.  11  entretint  les  uns  et  les 
autres  de  la  gloire  dont  ils  s’étaient  couverts  dans  la  pré- 
cédente campagne;  il  vanta  leurs  vertus  militaires,  leur 
patience  à supporter  tous  les  genres  de  privations  ; il  leur 
fit  entrevoir,  dans  un  avenir  très- prochain , la  récom?- 
pense  de  leur  dévouement,  de  leurs  nobles  cflbrts  : il  s’an- 
nonça comme  chargé  de  mettre  un  terme  à leurs  souflVan- 
ces , et  leur  parla  de  l’espoir  que  la  |>atric  mettait  en  leur 
courage , déj.i  si  péniblement  éprouvé  ; il  leur  promit , 
enfin,  d’employer  toutes  les  ressources  de  l’expérience 
qu’il  aurait  acquise  au  milieu  d’eux  , pour  leur  ouvrir  une 
carrière  plus  glorieuse  encore  , et  dans  laquelle  le  dédom- 
inagemeut  serait  placé  à côté  du  sacrifice.  » Quelle  logi- 
que, quelle  connaissance  des  hommes,  quel  parti  tiré  de 
la  nécessité  ! et  c’est  un  oUicier  de  vingt-cinq  ans  qui 


(i)  « Prêtfâ  à marclr*r  au  combat  , à vos  ancéln-s  vt  à vos  dc.‘- 

cendans*  » 
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calcule  , qui  exploite  ainsi  toutes  les  chances  de  la  guerre. 
Écoutons  la  première  harangue  qu’il  fit  entendre  ; ce  fut 
avant  la  bataille  de  Millesimo.  « Soldats,  dit-il , voici  les 
champs  de  la  fertile  Italie  ; l’abondance  est  devant  vous, 
» sachez  la  conquérir  ; sachez  vaincre  , et  demain  la  vie- 
il toire  vous  fournira  ce  qui  vous  manque  aujourd’hui.  » 
Ânnibal , il  y a vingt  siècles,  parla  dans  les  mêmes  termes 
à ses  troupes  , au  sommet  des  Alpes  (i)  ; mais  les  circon- 
stances étaient  moins  graves,  et  la  persuasion  moins  diffi- 
cile. Les  Carthaginois  , harassés  par  une  longue  route  et 
par  les  combats  qu’ils  avaient  eu  à soutenir  en  traversant  les 
Gaules , pouvaient  considérer  avec  effroi  les  fatigues  qu'ils 
avaient  encore  à supporter  -,  mais. ces  fatigues  ne  devaient 
pas  être  accompagnées  de  dangers.  L’abondance ,qui  atten- 
dait les  soldats  d’ Annibal  dans  les  plaines  de  l'Italie  était  fa- 
cile à atteindre;  il  ne  leur  restait  plus  qu’à  triompher  du  res- 
sentiment de  leurs  maux  pour  en  accélérer  le  terme. L’armée 
française,  au  contraire , ne  pouvait  entrevoir  les  biens  qu’on 
lui  promettait  qu’à  travers  un  triple  rempart  de  fer  qu’il 
fallait  renverser  pour  les  obtenir;  34,ooo  combattans  sans 
vêtemens  , sans  pain , sans  munitions  , et  forts  de  leur  seul 
courage,  avaient  à vaincre  soixante  mille  hommes  dont 
tous  les  besoins  étaient  satisfaits.  Ce  prodige  cessa  bientôt 
d'étonner  la  valeur  française  ; le  patiotisme  et  la  confiance 
le  consommèrent  dans  l’espace  de  quelques  mois.  Si  nous 
suivons  en  Elgypte  le  vainqueur  d’Arcole  et  de  Rivoli , 
nous  retrouvons  en  lui  l’éloquence  qui  venait  de  guider 
nos  soldats  aux  rives  de  la  Brenta,  de  l’Adige  et  du  Pô; 
mais  nous  la  retrouvons  parée  des  locutions  hardies  , des 
figures  brillantes  qui  convenaient  alors  pour  émouvoir  des 
guerriers  appelés  à combattre  sur  le  sol  héroïque  que  foula 
Sésostris.  « Soldats , s’écria  Napoléon , après  avoir  salué 
» les  antiques  pyramides  au.  pied  desquelles  dorment  tant 

( I ) Mjrche  (l’Annibal  ilf  Carthagi'ne  à Turin  , l’an  ai8  . avant 
notre  l'ouvrage  public  en  1819,  sur  ce  fait  liistoriqiie  par 

M.  le  comte  Je  Fortia  J’Urban.  aussi  notre  article  Anrùhal , 

tome  premier. 
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» de  générations , vous  allez  combattre  aujourd’hui  lès 
» dominateurs  de  l’Égypte  ; songez  que , du  haut  de  ces 
» monumens,  quarante  siècles  vous  contemplent...  » mot 
sublime  qui  restera  gravé  dans  la  mémoire  des  hommes , 
aussi  long-temps  que  les  pyramides  elles  - mêmes  charge- 
ront la  terre  de  leur  masse  imposante  , et  transmettront , 
d’âge  en  âge,  l’étonnement  à la  postérité.  — Une  armée 
triomphante  est  peut-être  plus  difficile  â maintenir  dans  la 
ligne  de  ses  devoirs  qu’elle  ne  l’était  â guider  sur  le  chemin 
de  la  victoire  : la  tâche  du  chef  se  complique  ici  de  tous 
les  soins  qu’il  doit  s’imposer  pour  récompenser  le  soldat 
des  services  rendus , et  pour  l’exciter  à de  nouveaux  ex- 
ploits. Son  éloquence  consiste  principalement  â savoir 
payer  le  passé  d’un  éloge  modéré , et  promettre  à l’avenir 
une  gloire  éclatante  : mais,  le  dirai-je  , les  efforts  de  cette 
sage  politique  seront  facilement  dénaturés  par  l’envie  : tel 
général  qui  ne  veut  suivre  le  cours  de  ses  succès  que  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  cause  qu’il  défend , sera  le  plus 
souvent  taxé  d’ambition  ',  on  lui  suscitera  des  ennemis 
secrets  ; on  finira  par  l’accuser  hautement.  Dans  cette 
conjoncture , â laquelle  il  a du  s’attendre , son  devoir 
devient . une  vertu , car  il  lui  ordonne  de  vaincre  le 
dégoût  que  fait  naître  l’injustice , et  de  songer  avant  tout 
aux  intérêts  de  l’armée  dont  il  possède  la  confiance  et 
l’amour.  Qu’il  se  rappelle  ces  belles  paroles  d’Ëpami- 
nondas  traduit  devant  des  juges , pour  avoir  conservé  le 
commandement  au  delà  du  terme  ordinaire.  « La  loi  me 
» condamne,  dit  le  héros  thébain,  je  mérite  la  mort; 
a je  demande  seulement  qu’on  grave  cette  inscription  sur 
U ma  tombe  : Les  Thébains  ont  fait  mourir  Épaminpndas 
» parce  qu’à  Leuctres  il  les  força  d’attaquer  et  de  vaincre 
» les  Lacédémoniens , qu’ils  n'osaient  pas  auparavant 
» regarder  en  face;  parce  que  cette  victoire  sauva  sa 
» patrie  et  rendit  la  liberté  à la  Grèce  ; parce  que  , sous 
M sa  conduite , les  Thébains  assiégèrent  Lacédémone , 
N qui  s’estima  trop  heureuse  d’échapper  à sa  ruine.  » 
I..e8  assistans  applaudirciil  à ce  discours;  les  juges  se  reti- 
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rèrent  confus  > et  réloqncncc  ilu  vaiiujucurde  Lciictrcs  sut 
conserver  à la  (irèce  un  héros  pour  vaincre  à Manlinéc. 
Quelquefois  la  constance  <lu  soldat  sciasse  jusque  sous  les 
ailes  de  la  victoire  ; TAinc  de  tous  les  guerriers  n’est  pas 
également  trempée.  Mais  un  chef  éloquent  se  rend  bientôt 
maître  de  ce  sommeil  instantané  de  la  valeur  ; c’est  alors 
qu’il  doit  inspirer  à tout  ce  qui  l’entoure  une  sorte  de  mé- 
pris des  obstacles  et  du  danger.  Les  troupes  macédonniencs, 
etmèmeParménion , hésitaient  à traverser  le  Granique;  on 
parlait  de  remettre  le  passage  au  lendemain.  « 11  serait  hon- 
» teux  , dit  Alexandre  avec  véhémence,  qu’après  avoir 
» franchi  si  facilement  l’Hcllespont  nous  fussions' arrêtes 
» par  un  ruisseau.  » Il  prit  ensuite  le  commandement  de 
l’aile  droite  , et  poussa  le  premier  son  cheval  dans  le 
fleuve...  Toute  l’armée  le  suivit,  honteuse  d’avoir  délibéré, 
et  résolue  de  faire  oublier  , à tout  prix  , un  moment  d’hé- 
sitation. Il  est  difficile  de  parler  long-temps  de  l’éloquence 
qui  convient  après  la  victoire  , sans  revenir  à l’homme  le 
plus  extraordinaire  de  notre  époque  : personne  ne  sut 
mieux  que  lui  se  servir  des  succès  obtenus  pour  en  prépa- 
rer de  nouveaux  ; personne  n’entendit  mieux  le  grand  art 
de  diriger  vers  l’avenir  l’orgueil  inhérent  à la  gloire  des 
armes,  et  de  tempérer  le  souvenir  troporgueilleux  du  passé. 

« Soldats,  dit-il  à l’armée  d’Iudie après  ses  premiers  triom- 
» phes,  vous  vous  étiez  battus  jusqu'iei  parmi  les  rochers 
» stériles,  illustrés  par  votre  couras^e,  mais  inutiles  .à  la 
» patrie  ; vous  égalez  aujourd’hui  par  vos  services  l’armée 
» conquérante  de  la  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout , 

» vous  avez  suppléé  à tout  : vous  avez  gagné  des  batailles 
» sans  canons  , passé  des  rivières  sans  ponts  , but  des  inar- 
» ches  forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  pain...  Lespha- 
» langes  françaises  étaient  seules  capables  d'actions  aussi 
» extritordinaires  ; grâces  vous  eu  soient  rendues,  soldats. 

» Mais , il  ne  faut  pas  vous  le  dissimuler  , vous  n’avez  rien 
» fait  puisqu’il  vous  reste  beaucoup  à faire  (i).  Vous  ne 


(0  l.ncutioii  rmpruniFF  ilr  J.  Crsar,  nuis  f|iii  est  bien  ai>|>li<|iiFc  ici. 
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i>  vous  anùici'cz  pas  en  si  beau  chemin  , car  vous  voulez 
w tous,  en  rentrant  dans  vos  familles,  dire  avec  fierté  : 

» J’étais  de  .l’armée  conquérante  d’Italie.  » Un  tel  dis- 
cours n’a  pas  besoin  de  commentaires  ; on  j reconpait  à 
chaque  mot  le  général  nourri  de  toutes  les  ressources  de 
l’art  militaire;  Annibal  eût  envié  cette  expérience,  qui  ce- 
pendant, datait  de  quelques  mois.  — Le  commandement 
d’une  armée  conquérante  est  la  tâche  la  plus  délicate  qu’un 
clicf  puisse  avoir  à remplir;  On  sent,  en  cfiTct , que  si , du- 
rant les  exploits  qui  précédèrent  la  conquête,  on  a du  pré- 
senter , en  perspective  , au  soldat  les  jouissances  qui  de- 
vaient la  suivre,  son  humeur  altière  peut  s’exalter  à la 
moindre  restriction  ; le  besoin  qu’il  a d’une  récompense  pro- 
poriiot'.née  à ses  fatigues  , aux  dangers  qu’il^a  courus  , est 
une  soif  ardente  qu'il  est  dangereux  d’irriter  ^^et  l’éloquence 
d’un  homme  ordinaire  est  ici  d’un  faible  secours.,  H^reux. 
le  général  assez  craint  de  ses  troupes  pour  commander  aux 
passious  qu’éveille  en  elles  l’occupation  d’un  pays  conquis, 
assez  puissant  pour  refréner  les  vices  que  cette  position 
déchaîne  ! L’antiquité  ofl’re  peu  d’exemples  de  modération 
de  la  part  des  armées  conquérantes  ; les  anciens  , habitués 
à SC  partager  non  - seulement  les  biens  des  vaincus,  mais 
encore  leurs  personnes  , entendaient  ntal  le  droit  des  gens 
dont  la  guerre  les  rendait  arbitres  ; à leurs  yeux , les  vain- 
cus étaient  criminels  (1).  Il  y eut  quelques  exceptions  aux 
coutumes  barbares  qu’ils  suivaient  à cet  égard  ; mais  les 
Romains,  maîtres  du  monde  et  placés  à la  tête  delà  ci-' 
vilisatiou,  ne  s’en  aflViinchirent  jamais  entièrement.  Lc 
seul  moyen , peut-être , de  conserver  la  discipline  d’un 
corps  combattant  en  pays  conquis,  c’est  de  ne  point  ou- 
blier , dans  les  promesses  qu’on  lui  fait , le  respect  dû  aux 
(versonnes  et  aux  propriétés.  Les  démêlés  politiques  des 
gouvernemeus  compromettent  déjà  trop  essentiellement  le 
repos  des  familles  , puisqu’ils  grèvent  leur  fortune  d’oné- 


(1)  Si  j’vii'se  clé  vaincu  , je  trrais  criminel. 

( Zaùc  , ^cte  l'*’*  -,  MTWje  IV.  ) 
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rcuses  subventions , et  leur  commandent  le  douloureux 
sacrifice  de  leurs  enfans...  Il  est  de  la  dignité  du  vainqueur 
de  ne  pas  ajouter  à de  tels  maux.  Les  annales  de  notre  ré- 
^ volution  me  fournissent  un  modèle  de  l’éloquence  appro- 
priée aux  conquêtes  : c’est  un  fragment  du  discours  que 
Napoléon  prononça  devant  l’armée  d’Italie  , aux  portes  de 
Milan.  « Soldats , dit-il , je  vous  promets  la  conquête  de 
» l’Italie  ; mais  il  faut  que  vous  juriez  de  respecter  les  peu- 
» pies  que  vous  allez  vaincre , de  réprimer  lepillage  auquel 
» se 'porteraient  des  scélérats  suscités  par  nos  ennemis. 
» Sans  cela  , vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  nations, 
Il  vous  en  seriez  le  fléau.  Le  peuple  français  vous  désavoue- 
» rait  ; vos  victoires , votre  courage  , le  sang  de  vos  frères 
» morts  en  combattant , tout  serait  perdu,  surtout  l’honneur 
» et  la  gloire  (i).  » — U est  une  position  où  les  talcns  ora- 
toires d’un  chef  militaire  sont  mis  à une  épreuve  difficile  : 
c’est  celle  où  son  armée,  maîtresse  un  jour  des  chances  de 
la  guerre  et  le  lendemain  subjuguée  par  elles,  flotte  ainsi, 
plus  ou  moins  long-temps , entre  le  succès  et  la  fortune 
contraire.  Il  faut , dans  une  telle  situation  , que  le  général 
possède  plus  qu’une  habile  tactique  , qui  peut  le  trahir  , 
plus  qu’une  élocution'facile , qui  ne  commande  pas  tou- 
jours la  persuasion  lorsque  la  crainte  domine  ceux  qu’il 
harangue  ; son  éloquence  doit  emprunter  encore  toutes 
les  ressources  de  l’adresse , de  la  ruse  même  , pour  rani- 
mer la  constance  du  soldat.  Toujours  prompt  à rappeler 
aux  siens  d’anciennes  victoires,  il  doit  garder  un  silence 
absolu  sur  les  plus  récentes  défaites  : il  n’est , je  crois,  au- 
cune circonstance  où  l’on  doive  blesser  l’orgueil  du  guer- 
rier pour  ranimer  sa  valeur.  Mais  il  est  souvent  utile  de 
faire  naître  l’émulation  parmi  les  gens  de  guerre  ; quelque- 
fois même  il  convient  de  déterminer  entre  eux  une  sorte 
de  rivalité  , qui  tourne  toujours  au  profit  de  l’honneur  , 

fî)  Françoi»  avait  dit  à Pavie  : a Tout  est  perdu  , fors  Phonoeur.  i» 
Ce  monarque  pensait  avec  raison  que  Poo  peut  conserver  Phonneur  après 
une  défaite  \ Napoléon  , en  changeant  le  sens  de  cette  phrase  mémorable , 
a voulu  prouver  qu'on  peut  trouver  le  déshonneur  après  la  victoire. 
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quand  on  ne  la  laisse  pas  dégénérer  en  inimitié.  Prés  de 
marcher  contre  Arioviste  , dont  les  Romains  redoutaient  la 
puissance  , César  dit  avec  calme  aux  légions  : « Que  si  per- 
» sonne  ne  voulait  le  suivre  , il  était  assuré  que  la  dixième 
» légion  ne  l’abandonnerait  pas  , et  qu’il  en  ferait  sa  co- 
» horle  prétorienne  (i).  » Ce  discours  opéra  un  change- 
ment dans  les  esprits  ; les  soldats  ne  respirèrent  plus  que 
Ja  guerre.  Livré  aux  plus  profondes  inquiétudes  , un  offi- 
cier consommé  ne  laisse  paraître  sur  son  visage  aucune 
trace  des  impressions  qu’il  a reçues  ; il  semldc  calme  ; le 
sourire  effleure  ses  lèvres.  Le  trait  suivant  prouve  qu’une 
plaisanterie  même  peut  trouver  sa  place  dans  les  circon- 
stances les  plus  graves.  Giscon  , avant  la  bataille  de  Cannes, 
venait  de  reconnaître  les  Romains;  il  parlait  avec  effroi  de 
leur  nombre  au  grand  Annibal.  Celui-ci  répondit  en  riant  : 
n II  y a une  chose  singulière  , Giscon , à laquellolfei  ne 
» prends  pas  garde  , c’estque , dans  ce  prodigieux  nombre 
» d’hommes  , il  n’y  eu  a pas  un  seul  qui  s’appelle  Giscon 
M comme  toi.  » Ce  trait  plaisant  éloigna  des  esprits  l’idée 
du  danger.  Mais  un  moyen  qui,  dans  la  môme  situation , ne 
manque  jamais  son  effet , c’est  d’augmenter  les  fautes  de 
l’eniierai , et  de  déprécier  ses  habiles  combinaisons.  La 
cavalerie  romaine  ayant  mis  pied  à terre  à Cannes  , le  gé- 
néral carthaginois  affecta  de  dire  en  haussant  les  épaules  : 
« J’aimerais  mieux  que  le  consul  m’eût  livré  ses  soldats 
» pieds  et  poings  liés.  » Le  résultat  de  cette  faute  des 
Romains  était  incertain  , le  mot  d’Annibal , en  doublant 
la  confiance  de  ses  troupes , le  rendit  positif.  Plus  tard  , 
Fabius  Marcellus  avait  livré  trois  combats  consécutifs  à 
l'armée  carthaginoise  ; Annibal  ne  pouvait  plus  attendre 
son  salut  que  d’une  retraite.  « Que  faire , dit-il  à ses  lieu- 
N tenans  , pour  couvrir  l’embarras  de  sa  position,  que  faire 
))  avec  un  homme  qui  ne  peut  se  résoudre  à rester  vain- 


(i)  N Quod  ii  pffrltfrea  nemo  ieguatur  ^ tamense  cum  sola  décimait- 
w giane  tlnrum  , de  qud  non  àubitartt  ; iiblque  eam  prœtoriam  cohorlem 
» J'uturam.  » 

Cuum.  Cas^r.  ^ loai.  i . 4^. 
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» queur  ou  vaincu.  » Dans  ces  alternatives  de  bonne  et  de 
mauvaise  fortune,  la  jalousie  trop  commune  entre  les  chefs 
d une  armée,  les  haines  qu'ils  nourrissent , les  vengeances 
qu  elles  amènent,  se  manifestent  quelquefois  avec  d’autant 
plus  de  violence  qu’elles  peuvents’antoHscr  des  événemens  : 
c’en  est  fait  d’un  corps  armé  s’il  demeure  livré  aux  suites 
de  ces  dissensions;  mais  il  est  sauvé  si  la  prudence  ou  la 
générosité  d’un  des  rivaux  porte  les  antres  à rougir  de  leur 
conduite.  Minucius  , étant  parvenu  à partager  avec  Fabius 
surnommé /e  Tempoiisatcur  le  commandement  de  l’armée 
romaine  envoyée  contre  Annibnl , voulutacbever  de  perdre 
■ son  riv.al  dans  l’opinion  du  sénat  en  attaquant  le  fils  d’A- 
milcar  ; afin  de  démontrer  le  vice  de  la  tactique  d’expecta- 
tive du  consul.  Minucius  livra  donc  le  combat  ; ilfntbattu, 
et  les  légions  qu’il  commandait  allaient  être  taillées  en  pièces, 
sans'le  prompt  secours  que  Fabius  leur  porta.  Voici  la  ha- 
rangue à jamais  mémorable  que  ce  dernier  fit  entendre  à 
scs  troupes  avant  de  marcher  ; puisse-t-elle  se  graver  pro- 
fondément dans  la  mémoire  des  hommes  qui  se  laissent 
emporter  à une  aveugle  rivalité  ! Cette  passion  , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut , peut  être  utile  dans  le  soldat  ; mais  je 
viens  de  prouver  par  un  exemple  qu’il  faut  en  redouter 
l’effet,  lorsqu’elle  accompagne  le  pouvoir,  u Marchons  , 
» s’écria  le  généreux  consul , arrachons  la  victoire  à nos 
» ennemis , et  à nos  concitoyens  l’aveu  qu’ils  se  sont 
» trompés.  » Annibal  fut  repoussé,  et  ce  fut  dans  cette  oc- 
casion qu’il  dit  froidement  : t;  La  nuée  qui  a coutume  de 
» paraître  au-dessus  des  montagnes  a donné  de  la  pluie,  par 
» un  orage  (i).  » — L’éloquence  du  général  charge  de  sous- 
traire une  armée  aux  conséquences  d’une  suite  de  revers  qui 
ne  lui  permet  pas  d’espérer  le  retour  du  succès , cette 
éloquence  qui  ne  doit  plus  être  dictée  que  par  une  philoso- 


(O  occupnit  Ip  Aoonmet  des  montagnes  , d'oii  il  pataissail 

jours  pr«*t  à fondre  sur  1rs  Girlhagioois  , donf  il  entravait  toute»  les 
rnaoa'iivrcs  , et  iiu'il  vainquit  ainsi  sans  avoir  combattu  , ou  du  moins, 
sans  avoir  attaque. 
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phic  héroïque , est  le  partage  d’un  petit  nombre  de  mortels; 
tant  il  est  vrai  que  le  courage  et  la  vertu  , chez  le  commun 
des  hommes  , résistent  rarement  aux  coups  redoublés  de 
l’adversité.  L’histoire  offre  cependant  des  traitsde  grandeur 
d'àine  que  les  vainqueurs  ont  enviés  aux  vaincus  : telleest 
la  condui  te  de  Léonidas  et  des  Spartiates  qu'il  commandait 
aux  Thcrmopilcs  ; Alexandre  , maître  de  l'Asie  , eut  peut- 
être  échangé  toute  sa  renommée  contre  l’honneur  de  par- 
tager le  tombeau  des  trois  cents  héros  lacédémonieus.  En 
eifet , la  pierre  sur  laquelle  on  lisait  : « Passant , va  dire  à 
M Sparte  que  nous  sommes  tous  morts  ici  pour  elle  , » était 
plus  éloquente  que  les  colonnes  et  les  arcs  triomphaux.  Au 
rapport  de  Diodorc  de  Sicile  , le  dévouement  de  Léoni- 
das et  de  ses  compagnons  produisit  plus  d’effet  que  la  vic- 
toire la  plus  brillante  : il  apprit  aux  Grecs- le  secret  de 
leur  force , aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse>.-..^J^ 
mort  a donc  aussi  son  éloquence...  Toutefois, 4a  valeur  iRl- 
heureusc  ne  doit  pas  voir  son  unique  recours  dans  une  fin 
désespérée  ; il  vaut  mieux  vivre  pour  effacer  ce  qu’un  éch,ec 
a d’humiliant , que  de  mourir  sans  nécessité,  fùt-cc  même 
avec  gloire.  Le  chef  d’une  armée  que  trahit  constamment 
la  victoire  est  comptable  envers  son  pays  du  sang  des  hom- 
mes qu’il  sucriQe  sans  espoir  de  succès.  11  doit  faire  servir 
tout  ce  qu'il  possède  de  talens  à persuader  aux  siens  que  le 
sort  capricieux  des  armes,  qui  les  accable  aujourd’hui,  peut 
les  favoriser  demain.  D’ailleurs,  la  présence  d’esprit  d’un 
officier  distingué, sert  jusqu’au  dernier  moment  à dimi- 
nuer les  désavantages  d’une  campagne  , d’un  siège  , d’une 
journée.  Bayard  , voyant  qu’en  tombant  avec  ignominie 
au  pouvoir  de  l’ennemi  à Guinegaste  , il  allait  porter  le 
découragement  dans  le  cœur  du  soldat , dont  sa  présence 
et  son  exemple  .soutenaient  le  courage  , court  â un  oSicicr 
anglais  qu’il  aperçoit  seul , et  lui  crie  : a Rends-toi , 
homme  d’armes,  ou  je  te  tue.  » L’étranger  lui  remet  son 
épée.  Alors  le  chevalier  ajoute , en  présentant  la  sienne  à 
l’officier  : n Vous  voyez  devant  vous  le  capitaine  Bayard  , 
» qui  est  aussi  votre  prisonnier.  » I.c  roi  d’Angleterre,  s’é- 
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tant  fait  rendre  compte  de  cette  action  ingénieuse,  déclara 
4UC  le  preux  du  Terrail  ne  devait  point  de  rançon.  Le 
même  chevalier  ajant  appris  qu’on  était  décide  à brûler 
Alézières,  où  l’on  désespérait  de  pouvoir  soutenir  un  siège, 
se  jeta  dans  la  ville  en  disant  : « Il  n’y  a point  de  place 
» faible  où  il  y a de  braves  gens  pour  la  défendre.  » Sommé 
quelque  temps  après  de  rendre  cette  forteresse,  il  ré- 
pondit : « Avant  de  sortir  de  Mezières,  j’espère  faire  dans 
» les  fossés  un  pont  de  morts  sur  lequel  je  puisse  passer 
» avec  ma  garnison.  » Cent  pièces  de  canon  tonnèrent 
alors  contre  la  place  ; bientôt'  une  partie  des  assiégés 
prit  lu  fuite  par  la  brèche  5 « tant  mieux  s’écria  Bayard 
» en  1 apprenant  , ces  . lâches  n’étaient  pas  dignes  de 
n combattre  avec  nous.  » A peu  de  jours  de  là , le  siège 
fut  levé.  Aloins  heureux  , quoique  non  moins  intrépide  que 
le  chevalier  sans  peur  , Masséiia  se  vit  obliglé  de  capituler 
à Gènes , après  une  défense  héroïque.  Le  général  autri- 
chien se  montrant  diflScultueux  sur  quelques  points  , un 
amiral  anglais,  présent  au  conseil,  parut  vouloir  intercé- 
der en  faveur  du  général  français , mais  de  manière  à lui 
faire  entendre  qu’il  obtiendrait  certaines  concessions  à 
titre  de  grâce  ; Alasséna  se  retourne  vers  lui  et  dit  avec 
force  ; « Morbleu,  monsieur,  faites-moi  donner  un  sac  de 
n farine  , et  vous  n’avez  pas  la  place.  » De  cet  instant , le 
commandant  du  blocus  accorda  tout  ce  qui  lui  fut  demandé. 
A côté  de  ce  trait , qui  prouve  à quelle  extrémité  t enfant 
de  la  victoiie , un  moment  abandonné  par  elle,  avait  dû 
être  réduit  pour  consentir  à capituler , on  peut  placer  le 
mot  du  brave  mutilé  qui  défendait  Vincennes  lorsque 
toute  la  France  était  au  pouvoir  de  l’ennemi  : « Je  ren- 
» drai  ce  château , dit-il  , quand  l’incendie  dont  on  me 
> menace  aura  gagné  ma  jambe  de  bois.  » Si  de  semblables 
élans  d’héroïsme  ne  changent  pas  toqjours  les  destinées 
contraires  d’une  armée  , du  moins  peut-on  affirmer  qu’ils 
soutiennent  le  bon  esprit  dont  elle  est  animée  et  la  dispo- 
sent à racheter  promptement  les  revers  qu’elle  éprouve- 
— De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  et  de  rapporter , il  est 
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aisé  de  conclure  que  c'est  une  proposition  absurde  que  de 
prétendre  soumettre  les  corps  armés  à l'autorité  qui  les 
régit , sans  l’aveu  de  la  raison  des  citoyens  dont  ces  corps  se 
composent  ; qu’il  ne  faut  pas  avoir  la  moindre  connaissance 
des  hommes,  pour  vouloir  interdire  le  raisonuementà  une' 
classe  de  la  société  qui  ne  se  rend  supérieure  à ses  devoirs 
qu’en  raisonnant  ; et  que  les  exemples  de  tous  les  temps  , 
de  tous  les  lieux  se  réunissent  pour  anéantir  un  tel  système 
et  rétablir  le  soldat  dans  tous  les  droits  de  l’humanité.  Les 
sentimens  que  la  voix  d’un  chef  peut  développer  dans  ce 
citoyen  armé  constituent  en  lui  ce  que  Labruyere  nomme 
» le  bon  esprit  ; cet  esprit  qui  nous  découvre  notre  devoir , 

» notre  engagement  à le  faire , s’il  y a du  péril , avec  péril; 

» et  qui  inspire  le  courage  ou  y supplée.  Ches  nous  , 

V dit  ailleurs  le  même  moraliste , le  soldat  est  brave  et 
» l’homme  de  robe  est  savant  ; chez  les  Romains,  l’homme 
M de  robe  était  brave  et  le  soldat  était  savant  ; un  Romalh 
M était  tout  ensemble  et  le  soldat  et  l'homme  de  robe.  » Or, 
si  les  armées  romaines , qui  sc  composaient , en  grande 
partie,  des  classes  instruites  de  la  société  , ont  été  les  pre- 
mières armées  du  monde,  comment  ne  pas  attribuer  cette 
supériorité  à l’avantage  moral  quelles  avaient  sur  les  hordes 
barbares  qui  Icurétaient  opposées.^  Comment,  cette  induc- 
tion étant  admise , ne  pas  appliquer  aux  temps  modernes 
une  cause  qui  produira  constamment  les  mêmes  effets?  En 
un  mot , d’où  naîtra  l’enthousiasme , si  ce  n’est  d’une  ima- 
gination excitée ,'  exaltée  même  par  l’influence  du  raison- 
nement ? Et , sans  enthousiasme  , qui  pourra  jamais  fixer 
la  victoire  ? Il  faut  céder  à l’évidence , il  faut  avouer  que 
l’inflexible  et  muette  discipline  du  Nord  ne  peut  convenir 
dans  aucun  pays.  C’est  s’abandonner  à une  erreur  grossière 
que  de  croire  que  les  successeurs  des  Slaves  , des  Sarmates , 
des  Germains,  ne  soient  pas  doués  de  cette  excitabilité 
morale  que  l’officiër  du  dernier  grade,  comme  celui  du 
premier , doivent  interroger  dans  le  soldat , pour  élever  son 
àmeàla  hauteur  delà  nobiemissionquesa  patrie  lui  a confiée, 

Cette  erreur,  n’en  doutons  pas,  perpétuée  par  une  politique  ' 
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maladroite  ou  par  une  déplorable  obstination  , a contribué, 
plus  qu’aucune  autre  cause  , aux  longs  désavantages  des 
armées  étrangères  que  nous  avons  combattues  durant  les 
dernières  guerres,  autant  que  l’opinion  contraire  a contri- 
bué , dans  le  cours  des  mômes  guerres , aux  succès  non- 
interrompus  de  nos  braves  légions;  succès  qui  n’ont  cessé 
qu’au  moment  où  la  raison  cultivée  des  guerriers  fran- 
çais leur  a montré  derrière  eux  le  but  que  la  sagesse 
avait  assigné  à leur  vaillance.  Ainsi,  dans  l’étal  actuel  de 
la  civilisation  européenne,  l’éloquence  militaire  doit  être 
considérée  com'mc  le  plus  utile  auxiliaire  de  la  puissance 
physique  des  masses  combattnnics  et  de  la  prééminence 
militaire  d’une  nation.  Puisse  cette  vérité  , fortifiée  par  les 
témoignages  réunis  de  l’expérience  et  de  la  philosophie  , 
déterminer  les  gouvernemens  à ne  confier  le  commande- 
ment qu’à  des  hommes  qui^connaissent  toute  l'importance 
de  la  tâche  qu’on  leur  impose  , et  qui  ne  croient  pas  avoir 
acquis  le  talent  de  commander,  par  cela  seul  qu’ils  (Ui  au- 
raient usurpé  le  droit  ! 

ÉMAIL  DES  DENTS.  — Chimie. — Observations  nouv. 
— MM.  FoenenoY  et  Vauqcelin. — 1 805.— -M.  Morichini, 
chimiste  italien,  ayant  annoncé  qu’il  avait  découvert  que 
cent  parties  de  l'émail  des  dents  étaient  composées  de 
vingt-deux  parties  d’acide  fluorique  et  phosphorique  com- 
biné à la  chaux,  de  trente  de  .substance  animale,  et  d’un 
peu  d’alumine,  de  magnésie  et  de  carbonate  de  chaux;  cette 
découverte  paraissant  importante  à MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin  , ils  voulurent  vérifier  les  faits , et  à cet  égard  ils 
firent  un  grand  nombre  d’expériences  sur  l’ivoire  fossile 
de  Sibérie  , sur  ceux  de  l’Oiho , de  Lourque,  du  Pérou  , 
d’Argcntcuil , enfin  sur  l’émail  des  dents.  D’après  cos  expé- 
riences , ils  ont  reconnu  que,  dans  l’ivoire  frais  ni  dans 
l’émail  des  dents , on  ne  rencontre  pas  d’acide  fluorique 
comme  l’a  annoncé  M.  Morichiui.  Mais  que  dans  les  ivoires 
fossiles,  de  quelque  pays  qu’ils  soient,  qui  ont  perdu  leur 
matière  animale,  ou,  rencontre  quelques  centièmes  de  leur 
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poids  d’acidi?  fluoriqut’  qu’ils  n’ont  puises  que  dans  le  sein 
de  la  terre  pendant  le  séjour  qu’ils  y ont  fait.  Annales  de 
chimie , lome  5y  , page  38. 

EMANATIONS. — Chimie. — Observations  nouvelles. 
— M.  Gu\tos  nE  Moryeau. — A»  viii.  — M.  Guyton  , 
en  faisant  diverses  expériences  sur  l’exposition  de  diverses 
substances  à l’action  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné , vit 
qu’une  huile  animale  qui  avait  été  parfaitement  rectifiée , et 
qu’on  présentait  à ce  gaz  contenu  dans  un  flacon,  donnait 
immédiatement  une  vapeur  qui  s’élevait  au-dessus  de  la 
bouteille  qui  contenait  l’huile , et  il  observa  que  cette 
vapeur  descendait  insensiblement  en  présentant  un  phéno- 
mène curieux.  M.  Howard  pensait  que  l’on  pouvait  expli- 
quer ce  phénomène  , en  supposant  que  cette  vapeur  était 
formée  par  l’union  de  l’hydrogène  de  l’émanation  avec  l’oxi- 
gènesurabondant  de  l’acide.  M.  Guy  ton,  qui  traita  alors  cette 
explication  d’hypothèse , semble  avoir  devancé  la  décou- 
verte de  la  nature  du  chlore.  [Ann.  de  chim. , t.  2-,^.  ai8.) 
— M.  A.  Chevallier. — 1 816. — Les  émanations  que  répan- 
dent toutes  les  substances,  dit  l’auteur,  ne  peuvent  être 
bien  appréciées  , parte  que,  pour  la  plupart,  elles  échap- 
pent à nos  sens  ; cepeudant  il  est  quelques  personnes  qui 
ont  une  sensibilité  d’organes  telle  qu’ils  aperçoivent  ce 
qui  échappe  à beaucoup  d’autres  ; le  fait  suivant  en  est 
une  preuve.  Employé  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  con- 
tinue M.  Chevallier,  je  suivais  le  cours  de  M.  Vauquelin. 
Placé  près  d’un  étranger  amené  par  M.  Darracq,  chimiste, 
je  vis  cet  homme  quitter  sa  place  au  commencement  de  la 
leçon  jvour  aller  se  placer  plus  loin  du  professeur.  Ayant 
demandé  pourquoi , je  fus  fort  étonné  d’apprendre  que 
1 odeur  d’hôpital  dont  était  imprégné  mou  habit  était 
tellement  fatigante  pour  lui , qu’il  eût  été  incommodé 
.s’il  ne  se  fût  éloigné.  Cet  homme , sans  me  connaître , 
reconnut  ainsi , par  l'extrême  subtilité  de  sou  odorat,  que 
j’étais  employé  dans  l’hôpital.  Note  communiquée. 
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ÉMARGINULE.  {Émarginula.  ) — Zoologie.  — Obs. 
nouv.  — M.  Lamahcr  , de  l'inst.  — Ah  xi.  — Les  émar- 
ginules  ont  été  confondues  jusqu’à  présent  avec  les  pa- 
telles ; Bruguières  même  ne  les  a point  distinguées.  Cepen- 
dant la  Assure  ou  l’entaille  du  bord  postérieur  de  ces  co- 
quilles indique  une  organisation  particulière  dp  l’animal 
qui  doit  nécessairement  différer  de  celui  des  patelles.  Il  y 
a lieu  de  croire  que  c’est  la  situation  de  l’anus  de  l’animal 
qui  donne  lieu  à l’ouverture  du  sommet  de  la  coquille  dans 
les  JissureUes , à l’entaille  ou  échancrure  de  sou  bord  pos- 
térieur dans  les  émarginules , et  qui  fait  que  la  coquille 
des  patelles  n’offre  aucun  de  ces  caractères.  Les  espèces 
fossiles  du  genre  émarginule  sont  : l’émarginuleà  côte,  qui 
n’a  que  cinq  ou  six  millimètres  de  grandeur.  L’émarginule 
en  bouclier , très-belle  et  très-singulière  espèce  , qui  sem- 
ble se  rapprocher  de  la  carinaire  par  ses  rapports.  C’est  la 
plus  grande  des  espèces  connues  ^ elle  a près  de  vingt-cinq 
millimètres  de  longueur. L’émarginule  radiole  qui  se  trouve 
vers  Pontoise  : elle  est  petite , déprimée , à sommet  in- 
cliné et  presque  central.  Une  multitude  de  petites  côtes , 
disposées  de  son  sommet  vers  les  bords , la  font  paraître 
rayonnée,  et  par  leur  saillie  forment  une  dentelure  dans 
son  contotir.  On  voit  une  gouttière  dans  l’intérieur  qui  va 
du  centre  au  bord  postérieur,  jinnales  du  Muséum  ([his- 
toire naturelle,  tome  i". , page  a83. 

EMAUX.  (Leur  application  sur  porcelaine,  nacre,  al- 
bâtre, acier,  marbre,  etc.) — Art  de  l’émaillech. — 
Invention.  — M.  Bodsoh. — I8l9.  — Il  a été  délivré  un 
brevet  de  cinq  ans  aux  auteurs  de  ces  procédés  que  nous 
décrirons  en  i8a4. 

EMAUX.  ( Leur  composition.  ) — Abt  de  l’éuailleur. 
— Qbservations  nouvelles.  — M.  Brohgniart.  — l790.— 
Il  suit  du  secret  que  mettent  les  émailleurs  dans  la  compo- 
sition de  leurs  émaux  , qu'il  est  difficile  de  savoir  d’eux  et 
les  proportions  qu’ils  emploient , et  la  méthode  qu’ils  sui- 
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vent  pour  obtenir  certaines  couleurs  mélangées.  Mais  les 
principales  sont  connues , et  nous  allons , dit  cet  observa- 
teur , en  indiquer  la  composition.  11  y a deux  classes  d’é- 
maux ceux  opaques , et  ceux  transparens.  Les  émaux 
opaques  sont  formés  en  :goutant  de  l’oxide  d'étain  aux 
émaux  transparens  , ou  , ce  qui  revient  au  même , en  co- 
lorant avec  divers  oxides  l’émail  blanc  opaque  dont  nous 
allons  donner  la  recette.  La  matière  commune  à tons  les 
émaux  est  un  verre  transparent  et  d’une  fusibilité  facile  ; 
en  introduisant  divers  oxides  métalliques  dans  ce  verre , on 
le  colore  diversement , et  on  en  forme  les  métaux  qui  sui- 
vent. L’oxide  d’étain  , en  quantité  suffisante  , lui  ôte  en- 
tièrement sa  transparence , et  lui  donne  un  très-beau  blanc, 
surtout  lorsqu’on  a eu  soin  d’y  ajouter  une  petite  quantité 
d’oxide  de  manganèse , qui  , laissant  dégager  pendant  la 
fusion  une  partie  de  son  oxigène , brûle  les  matières 
inflammables  qui  pourraient  altérer  la  blancheur  de  cet 
émail.  En  joutant  un  peu  d’oxide  d’étain  au  verre  transpa- 
rent , cette  transparence  n’est  perdue  qu’en  partie , et  on 
obtient  un  émail  qui  imite  les  reflets  de  l’opale.  L’émail 
jaune  est  formé  par  de  l’oxide  de  plomb  ou  d’antimoine. 
L’argent  donne  aussi  un  beau  jaune.  L’émail  rouge  est 
formé  par  l'oxide  d’or  et  par  celui  de  fer  ; mais  celui  tiré 
de  l’or  est  beaucoup  plus  beau.  D’ailleurs  il  est  assez  fixe 
au  feu  , tandis  que  celui  du  fer  est  très-sujet  à changer. 
L’oxide  de  manganèse  donne  le  violet.  L’émail  bleu  est  co- 
loré par  le  cobalt. Enfln  l’oxide  de  fer  donneun  très-beau  noir. 
Le  mélange  de  ces  dÜTérens  émaux,  endiverses  proportions, 
produira  une  énorme  quantité  de  couleurs  intermédiaires. 
Tantôt,  pour  faire  ces  couleurs,  on  mêle  un  émail  avec 
un  autre  ; tantôt  ce  sont  les  oxides  qui  sont  mélangés 
avant  d’entrer  dans  le  verre.  ( Annales  de  chimie, 
tome  9 , page  iga.  ) — M.  Cloüet.  — Ai»  viii.  — L’é- 
mail blanc,  soit  pour  la  faïence,  ou  pour  appliquer  sur 
les  métaux  , se  compose  ainsi  qu’il  suit  : on  commence  par 
faire  calciner  un  mélange  de  plomb  et  d’étain , qui  peut 
varier  dans  les  proportions  suivantes , savoir  : sur  cent 
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parties  de  plomb  , quinze  , vingt , trente  , et  même  qua- 
rante d’étain.  Le  mélange  de  plomb  et  d’étain  calcine  très- 
facilement  avec  le  contact  de  l’air.  Aussitôt  que  cet  alliage 
est  cbaufl’é  au  point  d’èlre  ronge  (couleur  cerise)  , il  brûle 
comme  du  charbon  et  se  calcine  très-vite.  Les  proportions 
qui  se  calcinentle  mieux  sont  celles  qui  , sur  cent  parties  de 
plomb,  en  contiennent  vingt  à vingt-cinq  d’étain:  l’étain  dont 
il  est  question  ici  est  l^-laiu  pur.  A mesure  que  la  calcina- 
tion s’opère,  on  retire 'bi  portion  calcinée  , et  on  continue 
à oxider  le  reste  , jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  devenu  pul- 
vérulent. Comme  il  échappe  toujours  quelques  petites  gre- 
nailles à la  calcination  , on  repasse  une  seconde  fois  au  feu 
l’oxide  obtenu,  aûn  de  le  calciner  complètement,  ce  dont 
on  s’aperçoit  lorsqu’il  nélincellc  plus  , c’est-à-dire  lors- 
qu’on n’y  voit  plus  paraître  de  parties  qui  brûlent  à la 
manière  des  charbons,  et  que  tout  parait  d’une  couleur 
Huiforme.  Lorsque  la  proportion  d’étain  passe  vingt-cinq 
ou  trente  , il  faut  un  feu  plus  fort  pour  opérer  la  calciint-  ” 
lion.  Au  reste  , en  variant  les  degrés  du  feu  , on  voit  celui 
qui  convient  au  mélange  sur  lequel  on  opère.  On  prend 
ordinairement  cent  parties  de  la  chaux  ci-dessus  (que  l’ou 
nomme  calcine  dans  les  faïenceries)  et  cent  de  sable  ; on 
.ajoute  vingt-cinq  à trente  livres  de  sel  marin  oumuriaic  de 
soude  ; on  mêle  bien  le  tout  ensemble  , et  on  met  fondre 
ce  mélange  sous  le  four  dans  lequel  on  cuit  la  faïence  : 
cette  matière  est  ordinairement  posée  sur  du  sable,  sur  de 
la  chaux  éteinte  à l’air,  ou  sur  des  cendres.  Le  dessous  de 
la  masse  est  assez  ordinairement  mal  fondu.  Cela  n’empcclie 
pas  cependant  que  , lorsque  cette  matière  est  broyée,  et  en- 
suite mise  sur  les  pièces  , elle  ne  devienne  très-blanche  en 
cuisant  dans  le  four;  elle  n’est  pas  blanche  lorsqu’on  la 
retire  du  four  ; souvent  elle  est  même  assez  noire  ou  mar- 
brée de  noir  , gris  et  blanc  ; cette  manière  de  procéder  est 
celle  (jui  est  usitée  dans  les  faïenceries.  Dans  les  composi- 
tions destinées  aux  faïenceries  , on  ne  passe  guère  la  pro- 
portion de  vingt-cinq  d’étain  sur  cent  de  plomb  ; même  , 
|M)ur  les  faïences  communes,  on  se  contente  de  quinze 
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(l’i'tnin  sur  cent  de  plomb.  11  est  facile  de  voir  que  , si  on 
veut  obtenir  un  émail  plus  blanc  et  plus  fondant,  il  faut 
diminuer  la  quantité  de  sable,  celle  du  sel  marin  n'a  pas 
besoin  d'ètre  augmentée  ; comme  la  blancheur  et  l’opacité 
dépendent  de  la  quantité  d'clain  , on  peut  prendre  de  la 
ealcine  à vingt-cin({  ou  trente  au  cent.  Par  exemple , cent 
de  calcine , soixante  de  sable  et  vingt-cinq  de  sel  marin  , 
donnent  une  composition  bien  fondante.  Mais  il  faut  ob-' 
server  qu’il  est  nécessaire  d’employer  quelques  manipula- 
tions de  plus  , lorsqu’on  veut  avoir  des  émaux  propres  à 
être  portés  sur  les  métaux , et  qu’on  désire  leur  donner 
toute  leur  perfection.  Alors  on  n’emploie  pas  le  sable  cru; 
on  le  fait  calciner  avec  le  quart  de  son  poids  de  sel  mariu,  à 
grand  feu  , soit  en  petit  dans  un  creuset , soit  en  grand 
dans  un  fodr  à faïence  même  ; si  on  désire  un  émail  bien 
fondant , on  mêle  du  minium  ou  du  plomb  calciné  dans 
cette  première  opération , à peu  près  autant  que  de  sel  ma-‘ 
rin , c’est-à-dire  un  quart  ; on  obtient  alors  une  masse 
blanche  à demi  fondue  et  poreuse,  qu’on  pulvérise , et' 
ipi’on  emploie  dans  la  composition  de  l’émail  au  lieu  de 
sable  et  dans  les  mêmes  proportions  : «n  peut  même  dimi- 
nuer cette  matière  jusqu’à  cinquante  pour  cent , si  on  veut 
un  émail  très-fusible.  Cela  dépend  aussi  de  l’espèce  de 
calcine  qu’èn  emploie  , puisque  celle  qui  est  plus  chargée 
d’étain  est  moins  fusible.  Lorsqu’on  veut  avoir  des  fon- 
dans  pour  les  couleurs,  on  se  sert  des  mêmes  compositions, 
excepté  qu’on  ne  met  que  peu.  ou  point  d’étain  dans  le 
plomb.  Dans  ce  dernier  cas  , on  emploie  ordinairement  du 
minium.  Ce  fondant  est  bon  pour  certaines  couleurs , mais 
pas  pour  toutes.  Les  fondans  dans  lesquels  il  entre  des 
oxides  de  plomb,  ternissent  certaines  coulenrs  ; alors  on 
en  fait  d’autres  sans  oxide  de  plomb,  et  on  se  sert  de  nitre 
et  de  borax  pour  faire  ces  verres  ; on  n’y  met  point  de 
chaux  d'étain.  Voici  ceux  que  l’auteur  a éprouvés  ; trois 
parties  de  sable  siliceux,  une  de  craie  , trois  de  borax  cal- 
ciné, donnent  une  matière  propre  à servir  dé  fondant  aux 
pourpres  bleus  et  autres  couleurs  délicates  ; trois  de  verre 
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blanc  de  gobeletcric,  une  do  borax  calciné  , un  quart  de 
partie  de  nitre , une  partie  d’oxide  blanc  d'antimoine  fait 
par  le  nitre  bien  lavé  , donnent  un  émail  très-blanc  , <jui 
peut  servir  de  fondant  au  pourpre  , et  surtout  au  bleu  *, 
soixante  parties  de  sable  à émail  ou  moins,  trente  d’alun, 
trente-cinq  de  sel  marin , et  cent  de  minium  ou  d’un  autre 
oxide  de  plomb  donnent  un  émail  blanc  , lorsque  les  fon- 
daus  ne  dominent  pas  trop  , et  un  verre  gélatineux  lorsqu’on 
a mis  beaucoup  de  fondans.  Ce  verre  est  bon  pour  le  rouge 
et  l’émail;  il  va  sur  toutes  les  argiles  qui  peuvent  supporter 
un  grand  feu.  11  est  très-important  d’observer  et  de  savoir 
(jue  le  sable  qu’on  emploie  pour  les  émaux  n’est  pas  du 
sable  qui  ne  contient  que  de  la  silice  ; celui-ci  ne  vaut  rien, 
il  faut  du  sable  qui  contienne  du  talc  avec  delà  silice.  Il  faut 
à p<m  près  une  partie  de  talc  contre  trois  de  sable  siliceux  , 
pour  faire  un  sable  bon  pour  les  émaux  et  pour  les  fondans 
des  couleurs  , etc.  Ce  qui  parait  essentiel  è la  réussite  des 
émaux  , c'est  le  choix  du  sable;  on  peut  eu  composer  arti- 
nciellcmcnt.  On  produit  toutes  les  couleurs  avec  les  oxides 
métalliques.  Ces  couleurs  sont  plus  ou  moins  fixes  au  feu  , 
suivant  quelles  tiennent  plus  ou  moins  fort  à leur  oxigène  ; 
ainsi  tous  les  métaux  qui  perdent  facilement  leur  oxigène, 
ne  peuvent  pas  soutenir  un  grand  degré  de  chaleur,  et  ne 
peuvent  pas  être  employés.  La  couleur  pourpre  est  de 
l'oxide  d’or  qu’on  prépare  de  diverses  manières.  On  préci- 
pite par  l’étain,  ou  par  une  dissolution  muriatique  d’étain, 
ou  par  une  dissolution  d’or  très-étendue  d’eau  : on  verse 
l’étain  peu  à peu  , jusqu’à  ce  qu’on  aperçoive  la  couleur 
purpurine  ; alors  on  cesse  d’en  mettre,  on  laisse  déposer  la 
couleur  qu’on  verse  ensuite  dans  un  vase  de  verre  pour  la 
sécher  lentement.  L’or  précipité  à l’état  d’oxide  donne  tou- 
jours une  belle  couleur  pourpre;  le  fer  la  change.  Les  fon- 
daiis  salins  conviennent  le  mieux  à cette  couleur.  Aucun 
oxide  métallique  ne  donne  positivement  un  rouge  fondu  : 
pour  l’obtenir , on  prend  deux  parties  de  sulfate  de  fer  et 
une  d<!  sulfate  d’alumine  , on  les  fond  ensemble  dans  leur 
eau  «Je  cristallisation;  on  les  chaufl'e  jusqu’à  siccité  , on 
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augmente  ensuite  le  feu  au  point  de  rougir  le  mélange  ; 
relte  operation  se  fait  dans  un  fourneau  à réverbéré.  Les 
oxides  de  fer  seuls  donnent  bien  une  eotileur  rouge  , mais 
elle  est  très-fugace  , et , dans  la  fusion  , elle  tourne  au  noir , 
au  jaune  ou  au  verdâtre.  Quoiqu’on  puisse  obtenir  le 
jaune  directement , on  préfère  les  jaunes  composés  , parce 
qu’ils  sont  d’un  emploi  plus  sûr  et  plus  facile  que  le  jaune 
qu’on  peut  tirer  directement  de  l’argent.  On  emploie  pour 
obtenir  ces  couleurs  des  oxides  métalliques  dont  on  em- 
pêche la  vitrification  complète  , en  y mêlant  d’autres  sub- 
stances, telles  que  des  terres  réfractaires,  ou  des  oxides 
métalliques  difficiles  à fondre.  Les  chaux  métalliques,  qui 
font  la  base  des  couleurs  jaunes , sont  ordinairement  les 
chaux  de  plomb  , le  minium  , le  blanc  de  plomb  ou  la  li- 
tharge.  On  emploie  aussi  la  chaux  blanche  d’antimoine  , 
celle  dite  crocus  me.tallorum  ( ce  régule  pulvérisé  et  mêlé 
avec  l’oxide  blanc , donne  aussi  un  beau  jaune  ).  Le  vert 
se  tire  directement  de  l’oxide  de  cuivre  ; tous  ces  oxides 
sont  bons  ; ils  demandent  peu  de  fondant , et  ce  fondant 
ne  doit  pas  même  être  très-fusible  ; une  partie  ou  deux 
suffisent  sur  une  d’oxide.  Cette  couleur  admet  tous  les  fon- 
dans,  les  salins  et  les  métalliques;  c’est  ce  qui  varie  les 
nuances.  Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  produit  aussi  le 
vert  ; les  peintres  en  figures  emploient  le  vert  composé  de 
cette  manière  ; mais  pour  la  faïence  et  la  porcelaine , on  se 
sert  du  vert  de  cuivre.  L’oxide  de  cuivre  produit  aussi 
une  belle  couleur  rouge,  qui  est  très-fugace.  On  est  par- 
venu à teindre  les  verres  tnansparens  en  très-beau  rouge 
avec  l’oxide  de  cuivre.  Le  bleu  s’obtient  de  l’oxide  de  co- 
balt; c’est  la  plus  fixe  de  toutes  les  couleurs  , elle  est  éga- 
lement belle  au  feu  faible  et  au  feu  violent  : l’arsenic  n’y 
nuit  poiut , les  fondans  salins  et  nitrés  lui  conviennent  le 
mieux,  mais  le  meilleur  fondant,  et  relui  qui  donne  au 
bleu  de  cobalt  le  plus  bel  éclat  et  la  plus  belle  nuance  , 
c’est  celui  qui  est  composé  de  verre  blanc  qui  ne  contient 
pas  de  chaux  métallique , de  borax  , de  nilre  et  d’anti- 
moine diaphorétique  bien  lavé.  Lorsqu’on  compose  ce  verre 
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pour  servir  de  fondant  au  bleu  , on  peut  y ifllrUre  moins 
d’oxide  blanc  d’antimoine;  un  sixième  du  total  sullit. 
La  chaux  noire  de  manganèse  donne  uu  très-beau  violet 
employé  avec  les  fondans  salins  ; en  variant  ces  derniers  , 
on  fait  aussi  varier  la  nuance  de  cette  couleur , qui  est 
très  - fixe  tant  qu’elle  conserve  son  . oxigène.  ( Annales 
de  chimie  , tome  34  , page  200.  ) — Inventions.  — 
M.  ScHWKicnA.Ei;sEtt  , docteur-médecin  à Strasbourg.  — 
181 7.  — Mention  honorable  à la  Société  d’encouragement, 
pour  les  succès  que  l’auteur  a obtenus  dans  la  composition 
d’un  émail  propre  à être  appliqué  sur  les  métaux.  (^Moni- 
teur , 1817,  page  979.) — 1818.  — La  même  Société  a dé- 
cerné un  prix  à M.  Schwcighacuser  pour  la  même  décou- 
verte. (Moniteur , 1818  , page  1148.  Société  éC  encourage- 
ment, 1818  , page  282.)  — Nous  reviendrons  sur  cette 
découverte  en  1821, — MM.  BAaticu-WEii.  frères. — 18‘20. 

— L’émail , pour  lequel  les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans , est  propre  à préserver  la  porcelaine  de  tout 
tressaillement  et  de  toute  gerçure.  Nous  en  donnerons  l.a 
composition  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1825. 

ÉMAUX  COLORIÉS  EN  RELIEF.  — Art  oe  l’émail- 
i-Ecn.  — Invention.  — M.  Lelomc.  — I8l9.  — Brevet  de 
dix  ans  pour  cette  manière  d’émailler,  que  nous  indique- 
rons à l’expiration  du  brevet. 

ÉMAUX  EN  RAS-REILIEF  propres  à la  bijouterie. 

— Art  de  l’émailletjk.  — Invention.  — MM.  Faisan, 
Maaden  cl  Subit.  — I8l5.  — Pour  émailler  un  objet  de 
bijouterie  de  telle  dimension  qu’il  puisse  être,  on  com- 
mence par  graver  en  bas-relief  le  sujet  qu’on  veut  repré- 
senter sur  un  carré  d’acier,  on  estampe  sur  cette  gravure 
une  plaque  d’or  (in  laminé.  Cette  plaque  oflrc  alors  uni; 
véritable  gravure  eu  creux  ; dans  celte  gravure  on  introduit 
à l’aide  d’une  pointe  d’acier  et  avec  tout  l’art  possible  , les 
difTérentes  couleurs  d’émaux  broyées  à l’eau.  On  peint 
dans  le  creux  par  couches  avec  les  couleurs  de  peintre  eu 


Digilized  by  Google 


FJVIA  ' 53 

L-mail , broyées  àriiuilcdc  lavande,  les  parties  qui  l’exi- 
gent , surtout  les  Ggurcs.  Ensuite  on  passe  le  sujet  au  feu 
après  chacune  des  couleurs.  Lorsque  le  sujet  est  terminé  ,' 
c'est-à-dire  que  chacun  des  objets  qui  le  compose  est  rem- 
pli suffisamment  d’émail,  on  procède  au  fond  que  l’on 
étend  par  couches  d’émail  transparent  ; et  avant  de  passcr 
la  dernière  de  ces  couches  au  feu,  on  ajuste  le  sujet  sur  les 
bijoux.  On  les  cramponne  quelquefois,  selon  la  nature  des 
deux  objets;  alors  un  feu  vif  unit  le  sujet  au  bijou.  Il 
s’agit  ensuite  d’enlever  l’or  qui  a modelé  et  qui  recouvre 
encore  le  sujet.  La  méthode  qui  parait  d’abord  la  plus 
simple  est  celle  de  l’enlever  en  le  déchirant,  mais  elle  en- 
traîne mille  inconvéniens , et  ne  peut  convenir  pour  des 
sujets  d’un  relief  élevé  ; elle  les  déGgure  en  enlevant  des 
parties  d’émail.  La  méthode  des  auteurs-  consiste  à étendre 
au  pinceau  sur  le  bijou  un  préservatif  ( du  vernis  an  copal  ) 
par  couches  minces  qu’ils  font  bien  sécher.  Ils  ont  soin , 
en  l’étendant , de  laisser  k découvert  tout  le  sujet.  Cette 
opération  terminée,  il^ont  dissoudre  le  recouvrement  du 
sujet  dans  l’acide  nitro-muriatique.  Les  bas-reliefs  se  dé- 
couvrent bientôt  entièrement  ; c’est  alors  que  pour  enlever 
le  préservatif  qui  couvre  le  bijou  on  le  fait  bouillir 
dans  l’essence  de  térébenthine.  Pour  les  bas-reliefs  indé- 
pendans  et  à fond  transparent , on  suit  les  procédés  ci- 
dessus  indiqués,  et  pour  fond  on  met,  en  plusieurs  cou- 
ches , un  émail  opale  que  l’on  fait  devenir  par  l’action  du 
feu  aussi  transparent  qu’un  cristal , puis  dans  un  feu  plus 
modéré  ou  le  fait  orienter.  L’opération  terminée,  on  fait 
dissoudre  l’or  dans  l’acide  indiqué.  Lorsqu’il  faut  un  fond 
d’or , on  étend  le  préservatif  avec  soin  sur  le  fond  du  su- 
jet. L’acide  dissout  alors  les  objets , et  laisse  subsister  le 
fond  d’or.  Lorsque  les  sujets  exigent  des  parties  gravées 
mates , on  les  grave  avec  de  l’agate  taillée  en  pointe  , en 
forme  de  burin.  Pour  composer  les  médailles  offrant  à 
chaque  face  un  sujet  différent  ou  semblable , on  procède 
ainsi  : on  traduit  eu  relief -par  le  moyen  du  balancier  les 
deux  gravures  en  creux  ou  matrices  exécutées  sur  acier 
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par  des  artistes  -,  ensuite  on  procède  ponr  les  deux  su- 
jets qui  doivent  former  la  médaille  exactement  de  la  même 
manière  indiquée  plus  haut  pour  les  autres  genres  de  bas- 
reliefs.  Les  deux  sujets  terminés , il  s’agit  de  les  unir  pour 
n'en  faire  qu'un  corps;  on  les  ajuste  donc  l’un  contre  l’au- 
tre , en  observant  d’étendre  auparavant  une  dernière  cou- 
che de  même  nature  que  le  fond,  sans  la  passer  au  feu. 
On  unit  les  deux  moitiés  de  médailles  par  le  moyen  d’une 
ligature  légère  de  (il  d’or  ou  de  fer  : on  remplit,  avant  de 
les  mettre  au  feu,  les  petits  vides  qui  se  trouvent  sur  les 
bords  ; puis  enfin  on  les  passe  à un  feu  vif,  et  les  deux 
parties  s’unissent.  Au  sortir  du  fen , après  le  refroidis- 
sement de  l’objet,  on  le  fait  dissoudre  de  la  manière  indi- 
quée. Lorsqu’il  est  dissous,  il  présente  une  véritable  mé- 
daille eu  émail , dont  les  deux  faces  soqt  différentes  ou 
semblables,  selon  qu’ou  a voulu  les  faire.  Enfin,  on  re- 
grave avec  les  outils  d’agate  les  parties  trop  peu  senties  , ou 
qui  perdent  par  le  poli  de  l’émail;  et,  s’il  le  faut,  on  lime  le 
contour  de  la  médaille.  Ces  procét^s  ont  valu  aux  auteurs 
un  brevet  dC invention  de  cinq  ans.  — Brevets  non  publiés. 

EMBAUMEMENT.  (Méthode  à l’aide  de  laquelle  on 
a embaumé  eu  Europe  les  corps  de  quelques  guerriers 
morts  au  champ  d’houncur.  ) — Médeciiib  ofératoUie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  LAnnEv.  — An  viii.  — Si 
le  sujet  dont  le  corps  doit  èire  embaumé  est  mort  de  ma- 
ladie chronique  avec  marasme , pourvu  qu’on  ne  soupçonne 
point  de  dépôts  purulcns  dans  les  viscères , que  la  putré- 
faction ne  soit  pas  déclarée,  et  que  le  corps  soit  intact ’à 
l’extérieur , on  peut  conserver  les  entrailles  dans  leurs  ca- 
vités respectives,  excepté  le  cerveau,  qu’il  faut  -toujours 
extraire.  Dans  cette  supposition,  on  commencera  à laver 
toute  l’habitude  du  corps  avec  de  l’eau  pure  et  fraîche  ; on 
fera  passer  dans  les  gros  intestins  des  lavemens  du  même 
liquide , et  l’on  absorbera  avec  la  seringue  vide  les  matiè- 
res délayées  qui  u’auraient  pu  sortir , à raison  de  leur  pro- 
pre poids  et  de  la  pression  exercée  sur  le  bas-ventre.  On 
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■ibsorbcra  aussi  les  matières  coulcnucs  dans  l’estomac  par 
le  même  moyen.  11  suffirait  d’adapter  une  sonde  œsoplia- 
gieiine  au  siphon  de  la  seringue,  qu’on  introduit  dans  ce 
viscère  par  la  bouche  ou  par  une  ouverture  pratiquée  à 
l’oesophage  , au  côté  gauche  du  cou.  On  remplit  cnsiiiin 
l’estomac  et  les  intestins  d'une  matière  bitumineuse  qu’oii 
met  en  fusion  ; on  bouche  les  ouvertures  , et  l’on  procède 
de  suite  à l’injection  du  système'vasculaire.  Pour  cela  , l’on 
détache  un  lambeau  de  la  partie  intérieure  et  latérale  gau- 
che de  la  poitrine,,  vis-à-vis  la  crosse  de  l’aorte  ; on  coupe 
un  nu  deux  des  cartilages  qui  la  recouvrent  ; on  place  dans 
l’intérieur  de  cette  artère  un  siphon  à robinet , à la  faveur 
duquel  on  pousse  une  injection  fine . colorée  en  rouge , 
pour  remplir  les  vaisseaux  capillaires  de  tout  le  système 
membraneux  ; on  fait  immédiatement  après,  et  par  le 
même  moyen,  une  seconde  injection  plus  grossière,  jioür 
remplir  les  artères  et  leurs  ramifleations  ; et  une  troisième 
pour  les  veines  , qui  doit  être  passée  par  l’une  des  crura- 
les : on  laisse  refroidir  le  cadavre  et  figer  la  matière  des 
injections.  Pour  vider  le  crâne,  on  applique  une  large  cou- 
ronne de  trépan  à l’angle  d’union  de  la  suture  sagiuak  avec 
la  suture  occipitale , après  avoir  fait  une  iijpision  longitu- 
dinale à la  peau  , sans  toucher  aux  cbeventt,  qu’on  a Soin 
de  conserver,  comme  les  poils  des  antres  parties  du  corps. 
Cette  ouverture  faite  , on  rompt  les  adhérences  et  les  re- 
plis de  la  dure-mère , à l’aide  d’un  scalpel  à deux  tranclians, 
long  et  étroit  ; on  arrache  les  lambeaux  de  cette  membrane 
avec  une  érigne  mousse , et  l’on  fait  sortir  toute  la  massé 
du  cerveau  et  du  cervelet  avec  lé  même  instrument  et  des 
injections  d’eau  froide,  qui  dissolvent  promptement  la 
substance  cérébrale;  on  réunit  ensuite  les  bords  de  la 
division  des  tégumens  avec  quelques  points  de  suture.  Si 
le  sujet  se  trouvait  dans  un  embonpoint  plus  ou  moins  con- 
sidérable , et  qu’il  fût  mort  d’une  maladie  putride  ou  mali- 
gne , et  pendant  une  saison  chaude  , il  Serait  impossible  di; 
préserver  les  entrailles  de  la  putréfaction;  dans  ce  cas,  on 
les  extrait  par  une  incision  semi-lunaire  que  l’on  pratique 
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au  liane  droit,  vers  la  région  lombaire.  On  détache  d'abord 
les  intestins,  l’estomac,  le  foie,  la  rate  et  les  reins;  on 
coupe  circulairement  le  diaphragme , puis  le  médiastin  , 
la  trachée-artère  et  l’œsophage , à leur  entrée  dans  la  poi- 
trine, et  l’on  enlève  le  poumon  et  le  cœur,  sans  altérer 
ce  dernier  organe,  qui  doit  être  préparé  séparément  et 
conservé  avec  soin.  Ces  deux  cavités  doivent  être  épongées, 
et  l’on  met  une  certaine  quantité  de  muriate  suroxigéné  de 
mercure  réduit  en  poudre  sur  les  parties  charnues  de  leurs 
parois  ; on  remplit  ensuite  ces  cavités  de  crin  lavé  et  sec; 
on  rétablit  les  formes  du  bas-ventre,  et  l’on  Gxe  les  deux 
bords  de  l’incision  au  moyen  d’une  suture  à points  passés  ; 
enfin  on  plonge  le  corps  ainsi  préparé  dans  une  suffis.'inte 
quantité  d’une  solution  de  muriate  suroxigéné  de  mercure 
aussi  forte  qu’on  peut  l’obtenir.  On  le  laisse  tremper  dans 
cette  liqueur  l’espace  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  jours. 
Lorsqu’il  est  bien  saturé  de  cette  dissolution,  on  le  place 
sur  une  claie  exposée  à l’action  graduée  d’un  foyer  de  cha- 
leur établi  dans  un  lieu  sec  et  aéré  ; au  fur  et  à mesure  que 
les  parties  se  dessèchent,  on  rétablit  les  formes  naturelles 
de  la  face  , la  conformation  des  membres  , et  on  leur  donne 
l’altitude  convenable  ; on  place  deux  yeux  d’émail  entre  le 
globe  rétracté  de  l’œil  et  les  paupières;  on  donne  une  teinte 
aux  cheveux  relative  à leur  couleur  naturelle , si  on  le  juge 
nécessaire , et  l’on  passe  sur  toute  l’habitude  du  corps  un 
vernis  légèrement  coloré,  qui  anime  les  teintes  de  la  peau  , 
et  lui  conserve  l’aspect  de  la  fraîcheur  ; enfin  on  met  le 
corps  sous  verre , pour  l’exposer  au  public , ou  on  l’en- 
sevelit dans  un  cercueil.  Ou  peut  perpétuer  ainsi , pendant 
des  milliers  d’années,  les  restes  des  béros  ou  des  grands 
hommes  d’état.  Description  deFÉgyplc,  état  moderne,  1812, 
tome  3 , page  5 . 

EMBAUMEMENS  des  anciens  Égyptiens. — Archéo- 
logie. — Observations  nouvelles.  — M.  P.-C.  Rouyer  , 
membre  de  la  commission  des  sciences  et  arts  d' Égjpte.  — 
An  VII. — L’usage  d’embaumer  les  morts  remonte  à la  plus 
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Uniite  anliquité  ; il  était  connu  chez  presque  tous  les  peu- 
ples du  premier  âge  du  monde.  C’est  dans  l’Asie  et  l’Afri- 
que , mais  particulièrement  en  Egypte , que  les  embaume- 
inens  qnt  été  le  plus  usités.  Les  anciens  Egyptiens  parais- 
sent être  les  premiers  qui  aient  songé  à faire  embaumer  les 
dépouilles  mortelles  de  leurs  pères , afin  d’en  perpétuer 
la  durée , et  de  pouvoir  conserver  long-temps  auprès  d’eux 
ceux  qu’ils  n’avaient  cessé  d’bonorer  pendant  leur  vie. 
Ce  pieux  devoir,  qu’ils  regardaient  comme  une  obligation 
sacrée  , se  rendait  non-seulement  aux  parens , aux  amis  , 
et  aux  étrangers , ainsi  qu’aux  corps  trouvés  dans  le  Nil , 
auxquels  les  prêtres  du  Nil  avaient  seuls  le  droit  de  tou- 
cher ; mais  encore  h ceux  des  animaux  réputés  sacrés  qui 
étaient  en  grande  vénération  dans  plusieurs  villes  de  l’E- 
gypte. De  tous  les  peuples  anciens  et  modernes , les  Egyp- 
tiens sont  aussi  les  seuls  chez  lesquels  les  embaumemeus 
aient  été  faits  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  succès.  Plu- 
sieurs autres  nations  qui  se  sont  succédées  sur  l’ancien  con- 
tinent, faisaient  embaumer  leurs  morts  : les  Ethiopiens  les 
couvraient  d’une  espèce  de  résine  diaphane , au  travers  de 
laquelle  on  pouvait  voir  le  mort,  cc  qui  a fait  croire  qu’ils 
les  enfermaient  dans  des  coffres  de  verre  : les  anciens 
Perses  les  enveloppaient  dans  delà  cire  : les  Scythes  les  cou- 
saient dans  des  sacs  de  peau.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  employé  , pour  embaumer  leurs 
morts , les  plus  rares  et  les  plus  précieux  parfums  ; mais 
ces  sortes  d’embaumemens  imparfaits  n’étaient  qu’une  imi- 
tation de  ceux  des  Égyptiens.  En  effet , dans  toutes  les  con- 
trées qu’habitaient  autrefois  ces  différons  peuples,  il  ne  reste 
plus  rien  de  ces  cadavres,  qui  avaient  été  embaumés  dans 
riutenliou  de  les  garantir  de  la  destruction;  on  ue  retrouve 
aujourd'hui  dans  ces  tombeaux  que  quelques  ossemens  des 
corps  qui  y ont  été  déposés , et  qui  tombent  en  poussière 
lorsqu’on  les  touche.  Le  temps  les  a entièrement  détruits  , 
tandis  qu’il  respecte  encore  aujourd’hui , dans  les  vastes 
etinnombrables  catacombes  de  l'ancienne  Egypte,  plusieurs 
piilliers  de  générations  ensevelies.  L’art  des  embauraemens 


58  EMB 

que  les  auciens  Égyptiens  avaient  porté  à un  si  haut  point 
de  perfection  , et  qu'ils  ont  pratiqué  avec  tant  de  succès 
pendant  une  longue  suite  de  siècles , est  aujourd'hui  tout- 
à-fait  inconnu  dans  les  mômes  contrées  où  il  a pris  nais- 
sance , et  il  reste  enseveli  dans  le  plus  profond  oubli , de-~ 
puis  que  l’Égypte  a été  envahie  et  successivement  ravagée 
par  des  peuples  barbares  qui  ont  anéanti  toutes  les  insti- 
tutions politiques  et  religieuses.  Ce  que  les  historiens  de 
l’antiquité  en  rapportent  se  réduit  aux  funérailles  des  an- 
ciens Égyptiens  , au  respect  que  ces  peuples  avaient  pour 
les  morts , aux  dépenses  extraordinaires  qu’ils  faisaient 
pour  se  construire  des  tombeaux  magniGques  et  durables, 
qu’ils  regardaient  comme  leur  véritable  demeure  , tandis 
qu’ils  appelaient  leurs  habitations  des  maisons  de  voyage. 
Hérodote  , si  justement  nommé  le  père  de  l’histoire  , est 
aussi  le  premier  qui  ait  indiqué  la  méthode  que  les  Égyp- 
tiens suivaient  ]>our  embaumer  les  morts  : il  distingue  trois 
sortes  d’embaumemens  plus  ou  moins  dispendieux  , selon 
le  rang  et  la  fortune  des  particuliers.  Voici , dit-il  , com- 
ment les  Flgyptiens  procèdent  à rembaumement  le  plus  pré- 
cieux. D’abord  ils  tirent  la  cervellé  par  les  narines , en 
partie  avec  un  ferrement  recourbé  , en  partie  par  le  moyen 
des  drogues  qu’ils  introduisent  dans  la  tête  ; ils  font  en- 
suite une  incision  dans  le  flanc  , avec  une  pierre  d’Éthiopie 
tranchante  ; ils  tirent  par  celte  ouverture  les  intestins , les 
nettoient  et  les  passent  au  vin  de  palmier  ; ensuite  ils  rem- 
plissent le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée  ( résine  retirée 
d’une  espèce  à'amyris  non  encore  décrite  ) , de  cannelle 
( écorce  du  launis  cinnamomum  ) et  d’autres  parfums  , 
l’encens  excepté  ; puis  ils  le  recousent.  Lorsque  cela  est 
fini,  ils  salent  le  corps  en  lecouvrant  de  natrum  (sel  qui  se 
trouve  abondamment  dans  plusieurs  lacs  d’Égypte , lequel 
cstmélangé  de  carbonate,  de  sulfate  et  de  muriate  de  soude  ) 
-pendant  70  jours;  il  n’est  pas  permis  de  le  laisser  séjour- 
ner plus  long-temps  dans  le  sel.  Les  50  jours  écoulés  , ils 
lavent  le  corps  , et  rcnveloppcnt  entièrement  de  bandes  de 
toile  de  coton  enduites  de  commi  (espèce  de  résine  non  dé- 
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terminée  ) dont  les  Égyptiens  se  servaient  ordinairement 
comme  de  colle.  Ceux  qui  veulent  éviter  la  dépense  choi- 
sissent cet  autre  moyen.  On  remplit  des  seringues  d'une 
liqueur  onctueuse  que  l’on  tire  du  cèdre  ( résine  liquide 
du  pinus  cedrus  ) ; on  en'  injecte  le  ventre  du  mort , sans 
y faire  aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  intestins.  Quand 
on  a introduit  cette  liqueur  parle  fondement,  on  le  bouche, 
pour  empêcher  la  liqueur  injectée  de  sortir  ; ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Le  dernier  jour, 
on  fait  sortir  du  ventre  la  liqueur  injectée  : elle  a tant  de 
force  , qu’elle  dissout  le  ventricule  et  les  entrailles , et  les 
entraîne  avec  elle.  Le  natrum  consume  les  chairs , et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os.  Cette  opération  6nie , 
ils  rendent  le  corps  sans  y faire  autre  chose.  La  troisième 
espèce  d’embaumement  n’est  que  pour  les  pauvres  : on  in- 
jecte le  corps  avec  la  liqueur  nommée  surmaia  ; on  le  met 
dans  le  natrum  pendant  70  jours , et  on  le  rend  ensuite  à 
ceux  qui  l'ont  apporté.  Diodorc  de  Sicile  s’exprime  à peu 
près  de  la  même  manière  qu’Hérodotc  ; mais  il  donne  en 
outre  quelques  détails  qu’il  est  important  de  connaître. 
Les  Égyptiens  , dit-il , ont  trois  sortes  de  funérailles  ; les 
pompeuses  , les  médiocres,  et  les  simples.  Les  premières 
coûtent  un  talent  d’argent  ; les  secondes,  vingt  mines;  mais 
les  troisièmes  se  font  presque  pour  rien.  Ceux  qui  font  pro- 
fession d’ensevelir  les  morts  l’ont  appris  dès  l’enfance.  Le 
premier  est  l’écrivain , c’est  lui  qui  désigne , sur  le  côté 
gauche  du  mort  le  morceau  de  chair  qu’il  en  faut  couper  : 
après  lui  vient  le  coupeur , qui  fait  cet  office  avec  une 
pierre  d’Ethiopie....  Ceux  qui  salent  viennent  ensuite  ; ils 
s’assemblent  tous  autour  du  mort  qu’on  vient  d’ouvrir , et 
l’un  d’eux  introduit , par  l’incision  , sa  main  dans  le  corps , . 
et  en  tire  tous  les  viscères , excepté  le  ccenrétles  reins.  Un 
antre  le  lave  avec  du  vin  de  palmier  et  des  liqueurs  odo- 
riférantes. Us  oignent  ensuite  le  corps  , pendant  plus  de 
trente  jours , avec  de  la  gomme  de  cèdre , de  la  myrrhe  , 
du  cinnamomum  et  d’autres  parfums , qui  non-seulement 
contribuent  h le  conserver  pendant  très-long-teml>s, 
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quilui  fontcncorc  répandre  une  odeur  très-snave.lls  rendent 
alors  aux  parens  le  corps  revenu  à sa  première  forme  , de 
telle  sorte  que  les  poils  mêmes  des  sourcis  et  des  paupières 
sont  démêlés,  et  que  le  mort  semble  avoir  garde  l’air  de 
son  visage  et  le  port  de  sa  personne.  M.  Rouyer  se  croit 
suffisamment  autorisé  à reconiiaitre  qu’Hérpdotc  a décrit 
en  quelques  lignes  toute  la  théorie  des  embaumemens, 
et  que  ces  cadavres  desséchés,  connus  sous  le  nom  de  mo- 
mies d'Égypte , qui  ont  été  l’objet  des  recherches  d’un 
grand  nombre  de  savans  , et  qui  ont  Gxé  l’attention  de 
presque  tous  les  voyageurs , ont  été  embaumés  selon  les 
lois  de  la  saine  physique.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
l’art  des  embaumemens  n’exigeait  de  ceux  qui  en  faisaient 
profession , arucune  connaissance  des  sciences  physiques  et 
naturelles.  Sans  vouloir  prétendre  qu’tuie  connaissance 
exacte  de  l’anatomie  fût  nécessaire  pour  procéder  à ces 
embaumemens  , on  voit  que  les  embaumeurs  égyptiens 
savaient  distinguer  des  autres  viscères  le  foie , la  rate  et 
les  reins,  auxquels  ils  ne  devaient  pas  toucher;  qu’ilsavaicnl 
trouvé  le  moyen  de  retirer  la  cervelle  de  l'intérieur  du 
crâne  sans  le  détruire  ; et  qu’ils  connaissaient  l’action  des 
alcalis  sur  les  matières  animales  , puisque  le  temps  que 
les  corps  devaient  rester  en  contact  avec  ces  substances 
était  strictement  limité  : ils  n’ignoraient  pas  la  propriété 
qu’ont  les  baumes  et  les  résines  d’éloigner  des  cadavres  les 
larves  des  insectes  et  les  mites  : ils  avaient  aussi  reconnu 
la  nécessité  d’envelopper  les  corps  desséchés  et  embaumés, 
afin  de  les  préserver  de  l’humidité  , qui  se  serait  opposée 
à leur  conservation.  Le  travail  de  ceux  qui  étaient  char- 
gés d’fembaumer  les' morts  consistait  en  deux  principales 
opérations  bien  raisonnées  : la  première  , de  soustraire  de 
l’intérieur  des  cadavres  tout  ce  qui  pouvait  devenir  une 
cause  de  corruption  pendant  le  temps  destiné  à les  dessé- 
cher ; la  seconde , d’éloigner  de  ces  corps  tout  ce  qui  au- 
rait pu  , par  la  suite  , en  causer  la  destruction.  C’est  sans 
doute  le  but  que  se  proposaient  les  embaumeurs  lorsqu’ils 
commençaient  par  retirer  des  cadavres  qu’on  leur  livrait , 
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les  matièp^liquiilcs , les  intestins  et  le  cerveau , et  qu’ils 
soumettaient  ensuite  ces  corps  , pendant  plusieurs  jours  , 
à l’action  des  substances  qui  devaient  en  opérer  la  dessicca- 
tion. Us  remplissaient  les  corps  de  résines  odorantes  et  de 
bitume , non-seulement  pour  les  préserver  de  la  corrup- 
tion, mais  encore  pour  en  écarter  les  vers  et  les  nécrophages 
qui  dévorent  les  cadavres  ; ils  les  enveloppaient  ensuite  de 
plusieurs  contours  de  bandes  de  toile  imbibées  de  résine , 
afin  de  les  garantir  du  contact  de  la  lumière  et  de  l’humi- 
dité , qui  sont  les  principaux  agens  de  la  fermentation  et 
de  la  destruction  des  corps  privé^  de  la  vie.  On  commen- 
çait la  dessiccation  des  cadavres  par  la  chaux  , le  natnun 
et  les  aromates.  La  chaux  et  le  natrum  agissaient  comme 
absorbans , ils  pénétraient  les  muscles  et  toutes  les  parties 
molles  , ils  enlevaient  toutes  les  liqueurs  lymphaûques  et 
la  graisse  sans  détruire  les  fidircs  ni  la  peau.  Les  substances 
aromatiques  dont  on  se  servait  réunissaient  à leur  qua- 
lités balsamiques  des  propriétés  stjptiqucs  et  absorbantes , 
qui  agissaient  sur  les  corps  à l’instar  du  tan;  mais  l’action 
de  ces  substances  n’aurait  pas  suiE  pour  dessécher  entière- 
ment les  cadavres.  Il  est  certain  que  les  embaumeurs,  après 
les  avoir  lavés  avec  cette  liqueur  vineuse  et  balsamique 
qu’Hérodote  et  Diodore  appellent  uin  de  palmier  , et  les 
avoir  remplis  de  résine  odorante  ou  de  bitume,  les  plaçaient 
dans  des  étuves  , où , à l’aide  d’une  chaleur  convenable  , 
ces  substances  résineuses  s’unissaientintimementaux  corps, 
et  ceux-ci  arrivaient  en  peu  de  temps  à cet  état  de  dessic- 
cation parfaite  dans  lequel  on  les  trouve  aujourd’hui.  Cette 
opération , dont  aucun  historien  n’a  parlé , était  sans  doute 
la  principale  et  la  plus  importante  de  l’embaumement.  Au 
reste,  ce  qui  pouvait  contribuer  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace à la  perfection  de  l’embaumement  des  Egyptiens  et  à 
la  conservation  merveilleuse  des  momies , c’est  le  climat 
de  l'Flgypte  et  principalement  cette  température  élevée  et 
toujours  égale  qui  règne  dans  l’intérieur  des  chambres  sé- 
pulcrales et  dans  tous  les  lieux  souterrains  spécialement 
consacrés  aux  sépultures.  C’était  ordinairement  dans  l’in- 
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téricur  des  monugnes  que  les  Egyptiens  faisaient  construire 
leurs  tombeaux  , qui  devaient  servir  aussi  à tonte  leur  fa- 
mille. Les  grottes  profondes  que  l'on  trouve  en  si  grand 
nombre  dans  les  deux  chaines  de  montagnes  qui  s'étendent 
de  chaque  côté  du  Plil , depuis  le  Caire  jusqu'à  Syètte , ne 
sont  autre  chose  que  les  anciens  tombeaux  des  habitaus  des 
nombreuses  villes  qui  ont  existé  dans  cette  partie  de  l'Egypte; 
ces  vastes  et  magnifiques  appartemens  souterrains , placés 
à plusieurs  lieues  du  Nil , dans  l'enfoncement  de  la  mon- 
tagne qui  sépare  du  désert  de  la  Lybie , la  plaine  où  était 
située  l'ancienne  Thèbes,  ont  également  été  construits  pour 
servir  de  sépultures  aux  premiers  souverains  de  l'Égypte  ; 
les  immenses  caveaux  et  les  puits  profonds  que  l'on  trouve 
dans  la  plaine  de  Saqqàrah , appelée  par  les  voyageurs  la 
plaine  des  mondes , n'ont  été  creusés  que  pour  servir  de 
cimetière  aux  habitans  de  la  ville  de  Memphis , conune  les 
superbes  pyramides  avaient  été  élevées  pour  renfermer  les 
corps  des  rois  et  des  princes.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  dé- 
terminer d'une  manière  certaine  à quelle  époque  et  sous 
quel  règne  les  Egyptiens  ont  commencé  à embaumer  leurs 
morts , tout  porte  à croire  que  les  premiers  tombeaux  ont 
été  construits  dans  cette  partie  de  l'Egypte  qui  a été  la 
première  habitée  et  la  plus  llorissante.  Ainsi  les  tombeaux 
des  rois  de  Diospolis  ou  de  l'ancienne  Thèbes,  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  environs  de  cette  grande  cité,  qui  a été  1» 
première  capitale  de  l'Égypte,  peuvent  être  regardés  comme 
plus  anciens  que  les  caveaux  souterrains  de  Saqqàrah  et  que 
les  pyramides  de  Memphis  et  de  Gyzeh.  Les  musulmans, 
qui  ont  aussi  une  grande  vénération  pour  les  morts  , con- 
servent quelques  restes  de  cet  ancien  usage.  Eài  Égypte  et 
dans  toutes  les  contrées  qui  sont  soumises  aux  lois  du  pro- 
phète , on  trouve  à côté  des  villes  , et  généralement  auprès 
de  tous  les  lieux  habités,  un  vaste  terrain  toi\jours  bien 
situé  , souvent  ombragé  d'arbres  antiques  et  majestueux  , 
décoré  de  plusieurs  mosquées  , et  rempli  d'une  multitude 
de  tombeaux  dans  lesquels  chaque  famille  va  déposer  ses 
morts;  ce  lieu  se  nomme  la  ville  des  tombeaux.  Les  natu- 
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rt-ls  de  l’Égypte , les  qobtes  ainsi  que  les  mahométans , ob- 
servent encore  , en  rendant  les  derniers  devoirs  à leurs  pa- 
ïens , plusieurs  cérémonies  absolument  semblables  à eelles 
des  anciens  ; à la  mort  d’un  père,  d’un  époux,  d’un  enfant, 
les  femmes  se  rassemblent  autour  du  corps,  ellespoussentdcs 
cris  perçans  ; ensuite , le  visage  couvert  de  boue  , le  front 
ceint  d'un  bandeau , les  cheveux  épars  et  la  gorge  décou- 
verte , elles  accompagnent  le  mort  jusqu’au  tombeau , en  se 
lamentant  et  en  se  frappant  la  poitrine.  Ce  n’est  pas  dans 
les  grottes  les  plus  apparentes , ordinairement  placées  sur 
le  devant  et  aU’  pied  des  montagnes  , ni  dans  ces  tombeaux 
magnifiques  qui  frappent  d’admiration  tous  les  regards , 
qu’il  faut  chercher  des  momies  entières  et  bien  conservées  -, 
ces  monumens,  toujours  soupçonnés  de  renfermer  des  tré- 
sors ou  quelques  objets  précieux  , ont  été  visités  et  fouil- 
lés trop  souvent,  depuis  que  l’Egypte  a été  ravagée  par 
les  Arabes , qui , sous  le  prétexte  de  détruire  les  idoles 
dont  ils  se  disaient  les  ennemis,  ont  violé  l’asile  sacré  des 
morts  et  saccagé  les  tombeaux.  Il  faut  pénétrer  dans  le 
sein  des  montagnes  , et  descendre  dans  ces  vastes  et  pro- 
fondes excavations  où  l’on  n’arrive  que  par  de  longs 
conduits  dont  quelques-uns  sont  encombrés;  là,  dans  des 
chambrer  ou  des  espèces  de  puits  carrés,  taillés  dans  lu 
roc , on  trouve  des-  milliers  de  momies  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  qui  paraissent  avoir  été  arrangées  avec  une 
certaine  symétrie , quoique  plusieurs  se  trouvent  aujour- 
d’hui déplacées  et  brisées.  Auprès  de  res  puits  profonds  , 
<|ui  servaient  de  sépulture  commune  à plusieurs  familles , 
on  rencontre  aussi  d’autres  chambres  moins  grandes  et 
i{uelques  cavités  étroites,  en  forme  de  niche,  qui  étaient 
destinées  à contenir  une  seule  momie , ou  deux  au  plus. 
Les  grottes  de  la  Thébaide  , qu’on  voit  souvent  placées  sur 
cinq  à six  rangs  de  hauteur  et  que  Paul  Lucas  et  d’autres 
voyageurs  avaient  prises  pour  les  anciennes  demeures  des 
.-iiiachorètes  , renfernient  aussi  un  grand  nombre  de  mo- 
mies mieux  conservées  (|uc  celles  qu’on  trouve  dans  les 
c-.T  veaux  et  dans  les  puits  de  Saqq.àrah.  C’est  surtout  auprès 
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des  ruines  de  Thèhcs,  dans  l’inlérieur  de  la  montagne  qui 
s’étend  depuis  l’entrée  de  la  vallée  des  tombeaux  des  rois 
jusqu’à  Medynel-Abou , que  l’auteur  a vu  beaucoup  de 
momies  enüères  et  bien  conservées.  Il  me  serait  impossi- 
ble , ajoute  le  môme  savant , d’estimer  le  nombre  prodi- 
gieux de  celles  qui  sont  éparses  et  entassées  dans  les  cham- 
bres sépulcrales^' et  dans  la  multitude  de  caveaux  situés 
dans  l’intérieur  de  cette  montagne  ; j’en  ai  développé  et 
examiné  un  grand  nombre,  autant  pour  m’assurer  de  leur 
état  et  pour  connaître  leur  préparation  , que  dans  l’espé- 
rance d’y  trouver  des  idoles,  des  papyrus,  et  d’autres 
objets  curieux  que  la  plupart  de  ces  momies  renferment 
sous  leur  enveloppe.  L’auteur  u’a  point  remarqué  qu’il  y 
eût , comme  le  dit  Maillet , Description  de  P Égypte,  tome  u , 
des  caveaux  spécialement  destinés  à la  sépulture  des  liom- 
mea , ,des  femmes  et  des  enfans  ; mais  M.  Rouyer  a été 
surpris  de  ïrouver  peu  de  momies  d’enfans  dans  tous  les 
tombeaux  qu’il  a visités.  Ces  cadavres  embaumés , parmi 
Icst^uels  on  remarque  un  nombre  à peu  près  égal  d’hommes 
et  de  femmes , et  qui , au  premier  aspect , paraissent  se 
ressembler  et  avoir  été  préparés  de  la  même  manière , 
différent  cependant  par  les  diverses  substances  qui  ont  été 
employées  à leur  embaumement , ou  par  l’arrangement  et 
la  qualité  des  toiles  qui  leur  servent  d’enveloppe.  Les 
historiens  et  les  voyageurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’espèce 
de  toile  dont  les  Egyptiens  faisaient  usage  pour  envelopper 
leurs  morts.  Le  byssus  avec  lequel  on  faisait  les  toiles  , 
est  pris , dans  les  diverses  traductions  d’Hérodote , tantôt 
pour  du  lin , et  tantôt  pour  du  coton.  L’examen  des  toiles 
dont  ces  momies  sont  enveloppées  devait  suffire  pour  dé- 
cider  cette  question  ; MM.  de  Caylus  et  Rouelle  ont  pré- 
tendu que  toutes  les  toiles  qui  enveloppaient  les  momies 
étaient  de  coton  : l'auteur  en  a trouvé  un  grand  nombre 
<ini  étaient  enveloppées  avec  des  bandes  de  toile  de  iiii  , 
tl'un  tissu  beaucoup  plus  (in  que  celui  des  toiles  de  cotou 
.que  l’on  trouve  ordinairement  autour  des  momies  prépa- 
rées avec  moins  de  soin  ; les  momies  d’oiseaux  , parlicu- 
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lièremeiit  celles  des  ibis , sont  aussi  enveloppées  avec  des 
bandes  de  toile  de  lin.  En  examinant  en  détail  et  avec 
attention  quelques-unes  des  momies  qui  se  trouvent  dans 
les  tombeaux,  l’auteur  en  a reconnu  de  deux  classes  prin- 
cipales : celles  auxquelles  on  a fait  sur  le  côté  gauche  , au- 
dessus  de  laine,  une  incision  d’environ  six  centimètres, 
qui  pénètre  jusque  dans  la  cavité  du  bas-veuire;  et  celles 
qui  n’ont  point  d’ouverture  sur  le  côté  gauche  , ni  sur  au- 
cune autre  parue  du  corps.  Dans  l’une  et  dans  l’autre 
classe , ou  trouve  plusieurs  momies  qui  ont  les  parois  du 
nez  déchirées  et  1 os  ethmoïde  entièrement  brisé  ; mais 
quelques-unes  de  la  dernière  classe  ont  les  cornets  du  nez 
muets  et  l’os  elbmoïde  entier;  ce  qui  pourrait  faire  croire 
que  quelquefois  les  embaumeurs  ne  touchaient  pas  au  cer- 
veau ; 1 ouverture  qui  se  trouve  sur  le  coté  de  plusieurs 
momies,  se  faisait,  sans  doute,  dans  tous  les  embaunie- 
raens  recherchés  , non-seulement  pour  retirer  les  intestins 
qu  on  ne  retrouve  dans  aucun  de  ces  cadavres  desséchés, 
mais  encore  pour  mieux  nettoyer  la  cavité  du  bas-ventre’ 
et  pour  la  remplir  d’une  plus  grande  quantité  de  sub- 
stances aromatiques  et  résineuses  , dont  le  volume  contri- 
buait à conserver  le  corps,  en  même  temps  que  l’odeur 
forte  des  résines  en  écartait  les  insectes  et  les  vers  • cette 
ouverture,  dit  M.  Rouyer,  ne  m’a  pas  paru  avoir  été  re- 
cousue, comme  le  dit  Hérodote;  les  bords  avaient  seule- 
ment été  rapprochés  et  se  maintenaient  ainsi  par  la  dessic- 
cation. 1°.  Parmi  les  momies  qui  ont  une  incision  sur  le 
côté  gauche,  ou  distingue  celles  qui  ont  été  desséchées 
par  l’intermède  des  sulistances  Unno-balsamiqucs,  et  celles 
. momies  qui  ont  été  desséchées  à 

1 aide  de  subsUnces  balsamiques  et  astringentes  sont  rem- 
plies, les  unes  d’un  mélange  de  résines  aromatiques , et  les 
autres  dasplialte  ou  bitume  pur,  bitumen  asphaltum  ,ia&- 
tière  resineuse,  noire,  sèche,  d’une  cassure  vitreuse , 
presque  sans  odeur.  Ce  bitume  était  employé  pour  les  em- 
baumemens  ; ce  qui  lui  a fait  .ionner  le  nom  de  comme 
Jesjunéraiü,^^,  et  d.-  /morne  .,Vs  momies,  l.es  momies  rcm- 
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plies  de  résines  aromatiques  , sont  d'une  couleur  olivâtre  ; 
la  peau  est  sèche,  flexible,  semblable  à un  cuir  tanné  ; 
elle  est  un  peu  retirée  sur  clle-mèmc  , et  ne  paraît  former 
qu’un  seul  corps  avec  les  fibres  et  les  os*,  les  traits  du  visage 
* sont  reconnaissables  et  semblent  être  les  mêmes  que  dans 
I l’état  de  vie  ; le  ventre  et  la  poitrine  sont  remplis  d’un  mé- 
lange de  résines  friables , en  partie  solubles  dans  l'esprit- 
de-vin  : ces  résines  n’ont  aucune  odeur  particulière  ca- 
pable de  les  faire  reconnaître;  mais  jetées-  sur  des  char- 
bons ardens , elles  répandent  une  fumée  épaisse  et  une 
odeur  fortement  aromatique.  Ces  momies  sont  très-sèches, 
légères,  faciles  à développer  et  à rompre;  elles  conservent 
encore  toutes  leurs  dents  , les  cheveux  et  les  poils  des  sour- 
cils. Quelques-unes  ont  été  dorées  sur  toute  la  surface  du 
corps;  d’autres  ne  sont  dorées  que  sur  le  visage , sur  les  par- 
ties naturelles,  sur  les  mains  et  sur  lespieds.  Ces  dorures  sont 
communesà  un  assez  grand  nombre  de  momies,  pour  qu’il 
soit  permis  de  ne  pas  partager  l’opinion  de  quelques  voya- 
geurs qui  ont  pensé  qu’elles  décoraient  seulement  les  corps 
des  princes  ou  des  personnes  d’un  rang  très-distingué. 
Les  momies,  qui  ont  été  préparées  avec  beaucoup  de  soin, 
sont  inaltérables,  tant  qu’on  les  conserve  dans  un  lieu  sec  ; 
mais , développées  et  exposées  à l’air  , elles  attirent  promp- 
tement l’humidité  , et  au  bout  de  quelques  jours  elles 
répandent  une  odeur  désagréable.  Les  momies  remplies 
de  bitume  pur  ont  une  couleur  noirâtre;  la  peau  est  dure, 
luisante  comme  si  elle  avait  été  couverte  d’un  vernis  ; les 
traits  du  visage  ne  sont  point  altérés  ; le  ventre , la  poitrine 
et  la  tête  sont  remplis  d’une  substance  résineuse,  noire,  dure, 
ayant  peu  d’odeur;  cette  matière,  retirée  de  l’intérieur  de 
plusieurs  momies  , a présenté  les  mêmes  caractères  physi- 
ques , et  a donné  à l’analyse  chimique  les  mêmes  résultats 
qne  le  bitume  de  Judée  qui  se  trouve  dans  le  commerce. 
Ces  sortesde  momies,  qu’on  rencontre  assez  eommunément 
dans  tous  les  caveaux  , sont  sèches  , pesantes  , sans  odeur, 
difficiles  à développer  et  â rompre  ; presque  toutes  ont  le 
•visage,  les  parties  naturelles , les  pieds  et  les  mains  do— 
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rés  : clics  paraissent  avoir  été  préparées  avec  beaucoup 
de  soin  ^ elles  sont  très-peu  susceptibles  de  s’altérer  et  n’atti- 
rent point  l'humidité  de  l’air.  Les  momies  ayant  une  incision 
sur  le  côté  gauche,  et  qui  ont  été  salées,  sont  également 
remplies , les  unes  de  substances  résineuses  , et  les  autres 
d'asphalte.  Ces  deux  sortes  diilèrent  peu  des  précédentes  : 
la  peau  a aussi  une  couleur  noirâtre  ; mais-  elle  est  dure , 
lisse  et  tendue  comme  du  parchemin  ; il  se  trouve  un  vide 
au-dessous  ; elle  n’est  point  collée  sur  les  os  ; les  résines  et 
le  bitume  qui  ont  été  injectés  dans  le  ventre  et  dans  la  poi- 
trine sont  moins  friables , et  ne  conservent  aucune  odeur  j 
les  traits  du  visage  sont  un  peu  altérés  ; on  ne  retrouve  que 
très-peu  de  cheveux , qui  tombent  lorsqu’on  les  touche. 
Ces  deux  sortes  de  momies  se  trouvent  en  très-grand  nom- 
bre dans  tous  les  caveaux.  Lorsqu'elles  sont  développées, 
si  on  les  expose  à l'air,  elles  en  absorbent  l’humidité , et 
elles  se  couvrent  d’une  légère  efllorescence  saline  que 
M.  Rouyer  a reconnue  pour  être  du  sulfate  de  soude. 
Parmi  les  momies  qui  n’ont  d’incision  ni  sur  le  côté  gauche 
ni  sur  aucune  partie  du  corps  , et  dont  on  a retiré  les  in- 
testins par  le  fondement , on  en  distingue  aussi  deux  sortes  : 
1°.  celles  qui  ont  été  salées , ensuite  remplies  de  cette  ma- 
tière bitumineuse  moins  pure  que  les  naturalistes  et  les  his- 
toriens appellent  pisasphalte  , bitumen  pisasphahum  , bi- 
tume qui  tient  le  milieu  entre  le  pétrole  et  l’asphalte;  ila  été 
nommé  poix  minérale , à cause  de  sa  consistance  molle  et 
de  son  odeur  de  poix  (cette  substance  a une  couleur  noire , 
une  odeur  forte  et  pénétrante  ; les  Egyptiens  l’employaient 
pour  les  embaumemens  communs  ) , a*,  celles  qui  ont  été 
seulement  salées.  Pour  parvenir  à faire  sortir  les  intestins 
sans  ouvrir  le  bas-ventre,  selon  Hérodote,  on  injectait, 
comme  nous  l’avons  dit,  du  cedria  par  le  fondement;  et 
pour  les  pauvres,  on  se  servait  de  surmaïa  , qui , au  bout 
de  quelques  jours , entraînait  les  viscères.  Comme  on  ne 
peut  pas  supposer  que  la  résine  du  cèdre  , qui  n’est  que 
balsamique,  ait  eu  la  propriété  de  dissoudre  les  intestins, 
non  plus  que  celte  prétendue  liqueur  purgative  désignée 
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dans  le  texte  grec  par  le  nom  de  siiimaïa,  il  est  beaucoup 
plus  naturel  de  croire  que  ces  injections  étaient  composées 
d'une  solution  de  natnim  rendue  caustique  , qui  dissolvait 
les  viscères  ; et  qu’après  avoir  fait  sortir  les  matières  con- 
tenues dans  les  intestins  , les  embaumeurs  remplissaient 
le  ventre  de  cedria  ou  d’une  autre  résine  liquide  qui  se 
desséchait  avec  le  corps.  Les  momies  salées  qui  sont  rem- 
plies de  pisasphalte  ne  conservent  plus  aucun  trait  recon- 
naissable ; non-seulement  toutes  les  cavités  du  corps  ont 
été  remplies  de  ce  bitume  , mais  la  surface  en  est  aussi  cou- 
verte. Cette  matière  a tellement  pénétré  la  peau  , les  mus- 
cles et  les  os , qu’elle  ne  forme  avec  eux  qu’une  seule  et 
même  masse  ; ce  qui  porte  à croire  que  la  matière  bitumi- 
neuse a été  injectée  très-chaude , ou  que  les  cadavres  ont 
été  plongés  dans  une  chaudière  contenant  ce  bitume  en  li- 
quéfaction. Ces  sortes  de  momies,  les  plus  communes  et 
les  plus  nombreuses  de  toutes  celles  qu’on  rencontre  dans 
les  caveaux  , sont  noires  , dures , pesantes  , d’une  odeur 
pénétrante  et  désagréable;  elles  sont  très-difficiles  k rompre; 
elles  n’ont  plus  ni  cheveux  ni  sourcils  ; on  n’y  trouve  aucune 
dorure. Quelques-unes  seulement  ont  la  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds  , les  ongles  des  doigts  et  desorteilsteintsen 
rouge , de  cette  même  couleur  dont  les  naturels  de  l'Egypte 
se  teignent  encore  aujourd’hui  ( avec  lehenné  ) la  paume  des 
mains  et  lesongles  des  doigts.  I^a  matière  bitumineuse  que 
l’auteur  en  aretirée  est  grasse  au  toucher,  moins  noire  et 
moins  cassante  que  l’asphalte  ; elle  laisse  à tout  ce  qu’elle 
touche  une  odeur  forte  et  pénétrante  ; elle  ne  se  dissout 
qu’imparfaitement  dans  l’alcohol;  jetée  sur  des  charbons  ar- 
dens,  elle  répand  une  fumée  épaisse  et  une  odeur  désagréa- 
, kle  ; distillée , elle  donne  une  huile  abondante,  grasse,  d’une 
couleur  brune  et  d’une  odeur  fétide.  Ce  sont  ces  espèces  de 
momies  que  les  Arabes  et  les  habitans  des  lieux  voisins  de 
laplaine  de  Saqqàrah  vendaient  autrefois  aux  Européens, 
et  qui  étaient  envoyées  dans  le  commerce  pour  l'usage  de 
la  médecine  et  de  la  peinture,  ou  somme  objet  d’antiquité  ; on 
les  choisissait  parmi  celles  qui  étaient  remplies  de  bitume 
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de  Judée,  puisque  c’est  à cette  matière  qui  avait  long- 
temps séjourné  dans  les  cadavres  qu’on  attribuait  autre- 
fois des  propriétés  médicinales  si  merveilleuses  ; cette 
substance,  qui  était  nommée  baume  de  momie,  a été  ensuite 
recherchée  pour  la  peinture.  C’est  pour  cela  que  l’on  n’a 
connu  d'abord  en  France  que  l’espèce  de  momies  qui  ren- 
fcrmaiuutdu  bitume.  Files  sont  très-peu  susceptibles  de  s’al- 
térer ; exposées  à l'humidité , elles  se  couvrent  d’une  légère 
elllorescence  de  substance  saline  à base  de  soude.  Les  mo- 
mies qui  n’ontélé  que  salées  ctdesséchées  sont  généralement 
plus  mal  conservées  que  celles  dans  lesquelles  on  trouve  des 
résines  ou  du  bitume.  Ou  remarque  plusieurs  variétés  dans 
cette  dernière  sorte  de  momies;  mais  il  parait  qu’elles  pro- 
viennent du  peu  de  soin  et  de  la  négligence  que  lesembau- 
meurs  mettaient  dans  leur  préparation.  Les  unes,  encore 
entières  , ont  la  peau  seche , blanche,  lisse  et  tendue  comme 
du  parchemin  ; elles  sont  légères,  sans  odeur,  et  très-fa- 
cilesà  rompre;  d’autresontla  peau  également  blanche,  mais 
un  peu  souple  ; ayant  été  moins  desséchées  , ellcsont  passé 
à l’état  de  gras.  Ün  trouve  encore  dans  ces  momies  des  mor- 
ceaux de  cette  matière  grasse,  jaunâtre,  que  les  naturalistes 
ont  appelée  adipo-cire  : les  traits  du  visage  sont  entière- 
ment détruits  ; les  sourcils  et  les  cheveux  sont  tombés  ; 
les  os  se  détachent  de  leurs  ligamens  sans  aucun  effort;  ils 
sont  blancs  et  aussi  nets  que  ceux  des  squelettes  préparés 
pour  l’étude  de  l'ostéologic  ; les  toiles  qui  les  enveloppent 
se  déchirent  et  tombent  en  lambeaux  lorsqu’on  les  touche. 
Ces  sortes  de  momies,  qu’on  trouve  ordinairement  dans  des 
caveaux  particuliers  , contiennent  une  assez  graude  quan- 
tité de  substance  saline  que  iVl.  llouycr  a reconnue  pour 
être  presque  en  totalité  du  sulfab;  de  soude.  Ces  diverses 
especes  de  momies  sont  emmaillottées  avec  un  art  qu’il  se- 
rait difficile  d’imiter.  De  nombreuses  bandes  de  toile , de 
plusieurs  mètres  de  long  , composent  leur  enveloppe;  elles 
sont  appliquées  les  unes  sur  les  autres  , au  nombre  de 
quinze  ou  vingt  d’épaisseur,  et  font  ainsi  plusieurs  cir- 
convolutions d abord  autour  de  cliaquc  membre,  ensuit* 
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autour  du  corps  entier^  elles  soûl  serrées  et  eutrelacées 
avec  tant  d'adresse  et  si  à propos  , qu’il  parait  qu’on  a 
cherché,  par  ce  moyen,  à rendre  aux  cadavres,  considéra- 
blement diminués  par  la  dessiccation,  leur  première  forme 
et  leur  grosseur  naturelle.  On  trouve  toutes  les  momies  en- 
veloppées à peu  près  de  la  même  manière  ; il  n’y  a de  diOe- 
l'cnce  que  dans  le  nombre  des  bandes  qui  les  entourent , et 
dans  la  qualité  des  toiles  , dont  le  tissu  est  plus  ou  moins 
fin,  selon  que  l’embaumement  était  plus  ou  moins  précieux. 
Le  corps  embaumé  est  d’abord  couvert  d'une  chemise 
étroite  , lacée  sur  le  dos  et  serrée  sous  la  gorge  ; sur  (juel- 
ques-uns,  au  lieu  d'une  chemise  , on  ne  trouve  qu’une  large 
bandé  qui  enveloppe  tout  le  corps.  La  tète  est  couverte  d’un 
morceau  de  toile  carré,  d'un  tissu  très-fin  , dont  le  centre 
forme  sur  la  figure  une  espèce  de  masque;  ou  en  trouve 
quelquefois  cinq  à six  ainsi  appliqués  l’un  sur  l'autre  ; le 
dernier  est  ordinairement  peint  ou  doré  , et  représente  la 
figure  de  la  personne  embaumée.  Chaque  partie  du  corps 
est  enveloppée  séparément  par  plusieurs  bandelettes  im- 
prégnées de  résine.  Lesjambes , approchées  l’une  de  l’autre, 
et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine  , sont  fixés  dans  cet  étal 
par  d’autres  bandes  qui  enveloppent  le  corps  entier.  Ces 
dernières,  ordinairement  chargées  défigures  hiéroglyphi- 
ques , et  fixées  par  de  longues  bandelettes  qui  se  croisent 
avec  beaucoup  d’art  et  de  symétrie,  terminent  l’enveloppe. 
Immédiatement  après  les  premières  bandes  on  trouve  di- 
verses idoles  en  or  ,•  en  bronze , en  terre  cuite  vernissée  , 
en  bois  doré  ou  peint , des  rouleaux  de  papyrus  écrits , et 
beaucoup  d’autres  objets  qui  n’ont  aueun  rapport  à la  re- 
ligion de  ces  peuples  , mais  qui  paraissent  être  seulement 
des  souvenirs  de  ce  qui  leur  avait  été  cher  pendant  la  vie. 
Cesl  dans  une  de  ces  momies , placée  au  fond  d’un  caveau 
de  l'intérieur  de  la  montagne  (derrière  le  Memnonium  , 
temple  de  la  plaine  de  Thèbes),  que  M.  Rouyera  trouvé 
nn  jtapyrus  volumineux  : ce  papyrus  était  roulé  sur  lui- 
même  , et  avait  été  placé  entre  les  cuisses  de  la  momie  , im- 
médiatemcni  après  les  premières  bandes  de  toile.  Celte 
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momie  d’homme  , dont  le  tronc  avait  été  brisé  , ne  parais- 
sait point  avoir  été  embaumée  d'une  manière  très-recher- 
chée. Elle  était  enveloppée  d’une  toile  assez  commune , et 
avait  été  remplie  d'asphalte  \ elle  n’avait  de  doré  que  les  on- 
gles des  orteils.  Presque  toutes  les  momies  qui  se  trouvent 
dans  ces  chambres  souterraines,  où  l'on  peut  encore  péné- 
trer, sont  ainsi  enveloppées  de  bandes  de  toile  avec  un 
masque  peint  sur  le  visage.  Il  est  rare  d’en  trouver  qui 
soient  enfermées  dans  leurs  caisses,  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui qucquelquesdébris.  Ces  caisses,  qui  ne  servaient  sans 
doute  que  pour  les  riches  et  les  personnes  d’une  haute  dis- 
tinrliou , étaient  doubles  : celle  dans  laquelle  on  déposait 
les  momies  était  faite  d’une  espèce  de  carton  composé  de 
plusieurs  morceaux  de  toile  collés  les  uns  sur  les  autres  ; 
cette  caisse  était  ensuite  enfermée  dans  une  seconde  con- 
struite en  bois  de  sycomore  ou  decédre.  Ces  sortesde  coQres, 
toujours  proportionnés  à la  grandeur  des  corps  qu’ils  de- 
vaient renfermer,  et  dont  ils  offraient  la  ressemblance,  n’é- 
taient composés  que  de  deux  pièces,  (le  dessus  et  le  dessous) 
réunies  à l’aide  de  chevilles  de  bois,  ou  de  petites  cordes 
de  lin  fabriquées  avec  beaucoup  d’art.  Ces  caisses  étaient 
couvertes  d’une  simple 'couche  déplâtré  ou  d’un  vernis  , et 
ornées  de  diverses  figures  hiéroglyphiques.  Les  embaume- 
mens  des  animaux  sc  faisaient  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  substances  que  ceux  des  cadavres  humains , puis- 
que la  plupart  de  ces  sortes  de  momies  ont  été  salées.  Les 
ibis  surtout  et  les  éperviers  dnt  été  embaumés  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite*,  on  les  trouve  remplis  de  substances 
résineuses  et  d’asphalte  : ils  paraissent  avoir  été  desséchés 
dans  des  fours  ; quelques-uns  ont  l’extrémité  des  plumes 
charbonnéc.  La  plupart  de  ces  oiseaux  sont  assez  bien  con- 
servés pour  qu’on  puisse  reconnaître  la  famille  et  l’espèce 
auxquelles  ils  appartenaient.  Outre  les  diverses  espèces  de 
momies  placées  dans  les  caveaux,  on  trouve  encore,  à 
l’entrée  de  toutes  les  grottes  sépulcrales  et  au  pied  deA 
montagnes  , beaucoup  de  cadavres  ensevelis  dans  le  sable , 
à une  très-petite  profondeur;  quelques-uns  de  ces  corps 
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n’ont  été  que  desséchés;  d’antres  sont  remplis  de  pisas- 
phalte  , ou  seulement  couverts  de  charbon  ( il  est  assez  re- 
marquable que  lés  Egyptiens,  à cette  époque  , aient  re- 
connu au  charbon  une  propriété  antiseptique)  ; la  plupart 
sont  encore  enveloppés  dans  des  lambeaux  de  toile  gros- 
sière et  dans  des  nattes  faites  de  roseaux  et  de  feuilles  de 
palmier.  Ces  cadavres,  ainsi  inhumés,  ne  seraient-ils  pasl’es- 
pèce  d’embaumement'dont  on  se  servait  pour  les  pauvres  ? 
ou  appartiendraient-ils  à un  temps  postérieur  à celui  où 
lea  Egyptiens  faisaient  embaumer  leurs  morts?  C’est  ce  que 
les  recherches  que  l’on  a faites  n’ont  pu  donner  le  moyen 
de  décider.  D’après  ce  qui  vient  d’ètre  exposé  sur  l’origine 
des  ettbaumemens , sur  les  connaissances  que  quelques 
histonens  ont  laissées  de  cet  ancien  usage  , et  sur  l’état 
dans  lequel  on  trouve  encore  aujourd’hui  les  momies  dans 
les  eatilcombes  de  l'ancienne  Egypte , on  voit  que  depuis 
un  temps  immémorial  les  Egyptiens  faisaient  embaumer 
leurs  morts,  et  qu’ils  avaient  plusieurs  sortes  d’embavme- 
mens , qui  variaient  à l’infini , selon  les  rangs  et  les  états  , 
ou  d’après  les  dernières  volontés  du  mort.  On  remarque 
que  la  dessiccation  des  cadavres  était  la  base  principale  de 
l’embaumement  ; qué  toutès  les'  momies  ne  devaient  leur 
conservation  qu’aux  soins  avec  lesquels  elles  avaient  été 
préparées  et  placées  dans  des  lieux  à l’abri  de  l’humidité. 
Mais’  ,•  quoique  le  'climat  de  i’F.gypte  soit  considéré  avec 
raison  comme  très-propre,  à la  dessiccation  et  à la  conser- 
vation des  cadavres , ott  ne  4oit  pas  regarder  la  perfection 
des  erabaumemens  des  Egyptiens  comme  un  avantage  par- 
ticulier à l’Egypte  ; il  n’est  pas  douteux  qu’à  l’aide  des  con- 
naissances que  nous  possédons  des  arts  chimiques  on  ne 
puvienné  aujourd’hui  à imiter  avec  succès  , dans  nos  con- 
tins, cevart  merveilleux  des  P'gyptieus , qui  fait  depuis 
^tant  de 'gfècles  l’admiration  de  tous  les  peuples.  Description 
de  T Égypte^  tome  i".  , deuxième  livraison,  page  aoy. 
Buüèàn'^o pharmacie , an  i8i4  ^ p-  >09.  — F'oy.  Momies. 

■ : ■ V(. 
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lion.  — M.  Dofort.  — 18)7.  — Brévet  de  cinq  ans  pour 
des  embouchoirs  de  bottes  et  de  souliers  en  cuir.  Nous  dé- 
crirons ces  embouchoirs  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
'*  de  i8aa.  Voyez  Fobkes. 

EMBRYON  VÉGÉTAL  {Enveloppes  de  V).  — Bota- 
niQUE. — Observations  nouvelles. — M.  Dotrochbt. — I8l7. 
— Toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  susceptibles  de  se 
changer  en  feuilles;  cette  Térité  est  connue  depuis  long- 
temps. Les  folioles  du  calice  sont , dans  beaucoup  de  plantes , 
des  feuilles  véritables;  les  étamines  se  changent  en  pétales , 
et  ceux-ci  se  changent  en  feuilles.  Le  style  éprouve  la  même 
métamorphose.  L'auteur , en  ne  s’arrêtant  pas  sur  ces  phé- 
nomènes déjà  connus , appelle  toute  l'attention  des  natu- 
ralistes sur  le  fait  nouveau  qui  prouve  que  les  enveloppes 
de  l’embryon  , c’est-à-dire  le  péricarpe  et  le  tégument 
propre,  peuvent  aussi  sc  changer  en  feuilles.  M.  Dutrochet 
a observé  cette  métamorphose  dans  une  fleur  de  capucine. 
Les  folioles  du  calice  , ordinairement  colorées  comme  la 
fleur  , étaient  vertes  sans  changement  de  forme;  les  trois 
pétales  inférieurs  étaient  changés  en  feuilles  parfaites  , en 
tout  semblables  à celles  de  la  plante.  Les  étamines  et  le 
style  étaient  dans  l’état  naturel  ; l’ovaire,  qui  , comme  on 
sait , offre  trois  lobes  correspondans  aux  trois  semences  , 
étaitchangéentroisfeuillesqui,  soudées  les  unes  aux  autres 
par  leurs  bords , formaient  par  leur  réunion  une  poche 
trilobée  ; le  style  traversait  le  centre  de  cette  poche  , et 
venaitaboutir  inférieurement  à une  autre  poche  plus  petite 
contenue  dans  la  précédente  , également  formée  par. la  réu- 
nion de  trois  feuilles  fort  petites  et  remplies  d’unematière 
muqueuse  verdâtre.  Il  fut  aisé  à l’auteur  de  reconnaître 
dans  la  première  de  ces  poches  foliacées  une  métamorphose 
du  péricarpe  , et  dans  la  seconde  une  métamorphose  du 
tégument  propre  de  chacune  des  trois  semences  qu’offre 
l’ovaire  de  la  capucine  ; la  matière  verdâtre  qui  remplaçait 
la  seconde  poche  était  évidemment  le  périsperme  ; on  n’a- 
percevait point  l’embryon.  Il  est  à remarquer  que  dans  ces 
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doux  poches  foliacées  , la  face  supérieure  des  feuilles  était 
eu  dedans.  Celte  observation  prouve  deux  faits  : i‘.  que  les 
enveloppes  de  l’embryon  végétal  ne  lui  appartiennent  point 
en  propre,  mais  qu'elles  sont  des  dépendances  de  l’ovaire  ^ 
a°.  que  toutes  les  parties  de  ce  dernier  sont  des  feuilles  chan- 
gées de  forme  , devenues  adhérentes  les  unes  aux  autres , 
et  soumises  à un  mode  de  développement  particulier.  11  ré- 
sulte de  là  que  le  bourgeon  à fruit  n'est  autre  chose  qu’un 
bourgeon  à' feuilles  qui,  au  lieu  de  se  développer  au  dehors 
et  de  former  une  branche  chargée  de  feuilles , s’est  déve- 
loppé à l'intérieur  et  a changé  ses  feuilles  en  calice , en  co- 
rolle , en  étamines  , en  style , en  péricarpe  et  en  tégument  i 
propre;  l’embryon  n’est  jamais  lié  organiquement  avec  le  I 
végétal  qui  le  porte.  Il  est  une  enveloppe  de  l’embryon  vé-  ^ 
gétal  dont  l’existence  u est  pas  générale,  c’est  YariUe.  Les 
observations  de  l’auteur  lui  ont  prouvé  que  cette  membrane 
est  un  appendice  du  tégument  propre.  Ce  fait  est  évident 
dans  la  gi-ainc  du  fusain.  L’arille  u’esl  point  une  membrane 
simple,  c'est  une  double  membrane  ^ elle  ne  contient  jamais 
l’embryon,  bien  qu’elle  puisse  l’envelopper  complètement , 
comme  cela  s’observe  dans  la  graine  du  fusain  : c’est  ce  que 
l’on  va  voir  dans  l’examen  de  l’organisation  de  cette  graine. 

Le  fruit  du  fusain  olTre  un  péricarpe  divisé  en  quatre  loges 
qui  conticnnentchacunedeuxsemences  : l’arille  forme  l’en- 
veloppe la  plus  extérieure  de  chacune  de  ces  dernières  ; 
cette  enveloppe  , d’une  couleur  orangée  , nait  du  cordon 
ombilical , et  s'étend  sur  toute  la  périphérie  de  la  graine 
jusqu’à  son  sommet  ; là , elle  se  réfléchit  à l’intérieur , de 
manière  à former  à la  graine  une  seconde  enveloppe  , qui 
double  intérieurement  la  première,  dont  elle  est  une  conti- 
nuation ; cette  double  enveloppe  laisse  aussi  au  sommet  de 
la  graine  une  ouverture  dont  les  bords  sont  juxta-poséa. 

La  portion  de  l’arille  réfléchie  à l’intérieur , étant  paevenne 
auprès  de  l’ombilic  , se  réfléchit  de  nouveau  sur  la  graine 
pour  former  le  tégument  propre  , lequel  enveloppe  le  pé- 
risperme  ; l’embryon'  est  situé  au  centre  de  ce  dernier.  Il 
résulte  de  là  que  l’arille  et  le  tégument  propre  forment  une 
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seule  et  même  membrane  qui , se  trouvant  dans  la.  graine 
du  fusain  , trois  fois  plus  grande  qu’il  ne  le  faut  pour  enve- 
lopper l’embryon  et  son  périsperme , se  reploie  deux  fois 
sur  ce  dernier,  de  manière  à lui  former  une  triple  enveloppe, 
dont  les  deux  couches  les  plus  extérieures  ont  été  consi- 
dérées à tort,  sous  le  nom  à’ariüe , comme  une  membrane 
particulière  dépendante  du  péricarpe.  On  conçoit  de  cette 
manière  pourquoi  il  se  trouve  des  graines  incomplètement 
enveloppées  par  l’arille , et  pourquoi  beaucoup  d’autres  en 
sont  entièrement  privées.  ( Soc,  philomath.,  iBao,  p.  3<).  ) 

ÉMERAUDELS  trouvées  en  France.  — Mihéhalogie.  — 
Découvertes.  — M.  Lelièvre  ,]membre  du  conseil  des  mines. 
An  X.  ' — L’auteur,  en'  allant  de  Paris  à Limoges , trouva 
sur  des  pierres  destinées  à la  réparation  de  la  route , des 
prismes  d’une  structure  peu  arrêtée,  mais  assez  caractérisés 
cependant  pour  être  reconnus  facilement  par  lui,  et  ensuite 
par  IVI.  Haüy,  pour  le  béril  ou  émeraude.  L’analyse  que 
M.  Vanquelin  a faite  de  cette  substance  a confirmé  cette 
découverte , en  démontrant  dans  ces  cristaux  la  présence 
de  la  glucyne,' terre  caractéristique  de  l'émeraude.  Parmi 
les  substances  que  l’on  a ‘crues  étrangères  à la  France,  ce 
n’est  pas  la  seule  qui  ait  été  découverte  depuis  peu  dans  ce 
pays.  M.  Gilet  cite  les  matières  minérales  suivantes  qui  ont 
été  trouvées  peu  avant  la  révolution  : l'aragonite,  l’atiatose, 
la  koupholitbe,  la  stilbite,  le  dypire,  le  silex  ménilithe,  le 
plomb  phosphaté,  l'antimoine  natif,  le  fer  carburé  (plom- 
bagine). Depuis  cette  époque,  et  malgré  le  petit  nombre  de 
voyages  faits  par  des  hommes  éclairés,  on  a cependant 
trouvé  la  dolomie,  une  roche  porphyroïde  à base  calcaire, 
la  strontiane  sulfatée  , le  quartz  aventuriné  , l'anthracite , 
le  scheelin  ferruginé  (wolfram),  le  titane  oxidé,  l’anti- 
moine oxidé , le  fer  chromaté,  l’urane  oxidé  , le  plomb  ar- 
sénié, etc.  (Société philomathique,  an  ix.  Rapport  àt Insti- 
tut, même  année.  Moniteur,  anx,p.  ^01.)  — M.  Chaiipeacx. 
— 1 806. — Ce  particulier  a_trouvé  danslc  département  delà 
Hautc-Saànc  des  émeraudes  dont  la  forme  est  celle  d’un  pris- 
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me  IwîTaôdre  ; leur  couleur  Tarie  entre  différentes  nuances 
de  vert.  La  grosseur  des  prismes  est  aussi  très-variable;  le 
diamètre  moyen  est  d’un  centimètre  et  demi.  Les  échantil- 
lons ramenés  h la  surface  du  sol , et  plus  on  moins  long- 
temps exposés  aux  influences  météoriques,  s’altèrent  d’une 
manière  plus  on  moins  sensible  dont  on  ne  peut  suivre  les 
progrès,  il/oniteur,  1806,^.  357.  ■ ' 

ÉMERI  (Matières  propres  à remplacer  1’  ). — ÉcoROMts 
iRousTniELLE.  — Décout>eite.  — M,  Rochet,  de  Faucogney 
Haute-Saône).  — 1806.  — Mention  honorable  au  procès- 
verbal  du  jury  de  l’exposition,  pour  avoir  préparé,  une 
matière  qui , dansbcauco  up  d’ateliers  , peut  remplacer  l’é-  ! 
mcri.  {Moniteur,  1806,  p.  i5i%.  Litve  d'honneur,  p.  iSa). 
Cette  préparation  ne  nous  est  pas  counne , et  nous  présu- 
mons que  l’auteur  en  fait  un  secret. — M.  Sage. — 1809. — 

11  résulte  des  observations  multipliées  qui  ont  été  faites  par 
M.  Sage  que  la  chrysolithe  de  volcan  pulvérisée  peut 
remplacer  l’énieri.  Tons  les  artistes  qui  l’ont  employée 
pour  le  polissage  ont  été  satisfaits  des  cffelà  qu'ils  en  ont 
obtenus.  Institut,  1809.  Annales  des  sciences  et  aits-, 
même  année , première  partie , page  a83.  ■ - 

ÉMERI  de  l’ile  de  Gersey.  (Son  analyse.  ) — Chimie. — 
Observations  nouvelles.  — M.  V.AtiQvELiR  , de  l'Institut. 

— An  XII.  — On  avait  cru  jusqu’à  ces  derniers  temps  que 
la  substanre  de  l'émeri  était  formée  de  silice  et  d'oxidc  de 
fer,  et  c'est  pour  cette  raison  que  M.  Haüy  l’a  nommée  fer 
oxidé  quartzifère.  Mais  la  dureté  et  la  pesanteur  de  l'é- 
meri étant  incomparablement  plus  grandes  que  celle  des 
principes  qu'on  croyait  entrer  dans  sa  composition , on  a 
eu  recours  à raflinité  chimique  pour  rendre  raison  de  ces 
propriétés.  L’analyse  que  M.  Tcnnant,  chimiste  anglais, 
a faite  dernièrement  de  l’émeri  de  Naxos , a répandu  sur 
les  propriétés  de  cette  substance  une  lumière  très-propre 
à les  faire  concevoir.  Il  dit  qu'après  avoir  séparé  le  fer  de 
l’émeri  par  des  procédés  convenables  , le  reste  lui  a four- 
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HÎ  de  Fiilumine  et  de  la  silice  dans  les  mêmes  proportions 
que  celles  trouvées  dans  le  corindon  par  M - Kfatprtrth. 
Celte  découverte  a paru  à M.  Yauquelin  assez  intéressante 
pour  mériter  d’être  vérifiée  sur  d’autres  espèces  d’émeri.  11 
s’est , en  conséquence,  procuré  à la  manufacture  des  glaces 
de  Paris  , de  l’émeri  de  l’île  de  Gersey , qui  est  employé 
pour  donner  le  douci  aux  glaces.  Cet  émeri  en  roche  a une 
couleur  grise  brunâtre  ; sa  poussière  est  d’un  rouge  foncé; 
sa  pesanteur  spécifique  de  quatre  mille,  et  sa  dureté  très- 
grande  ; il  raie  le  verre  avec  presque  autant  de  facilité  que 
le  diamant;  il  ne  fait  que  très-légèrement  mouvoir  le  bar- 
reau, aimanté.  Quelques  lames  ou  feuillets  de  talc  blanc 
argentin  sont  disséminés  sur  diiférens  points  de  sa  masse. 
Cent  parties  de  cette  substance,  réduite  eu  poudre  fine  dans 
un  mortier  de  jaspe,  ont  augmenté  d’un  dixième  de  leur 
poids.  L’auteur  a traité  avec  trois  parties  de  potasse  l’é- 
meri  ainsi  pulvérisé , et  il  a délayé  ce  mélange  dans  une 
grande  quantité  d’eau  ; mais  au  lieu  de  saturer  directement 
par  un  acide  , il  a filtré  la  liqueur  et  a bien  lavé  la  partie 
qui  ne  s'était  pas  dissoute  dans  l’eau.  Il  voulait  savoir  , par 
cette  manière  d’opérer,  si  la  totalité  de  l’alumine  serait  dis- 
soute par  l’alcali,  et  si  la  silice  , en  cas  qu’il  s’en  trouvât , 
resterait  avec  le  fer.  Mais  le  résidu  non  dissous  par  l’alcali 
pesant  encore  58  4-,  il  le  traita  de  nouveau  avec  deux  par- 
ties d'alcali,  et  il  opéra  comme  la  première  fois;  la  portion 
non  dissoute  par  la  potasse  ne  pesait  plus  alors  que  4o  . 
Après  avoir  réuni  les  deux  dissolutions  alcalines,  il  les  sa- 
tura par  l’acide  muriatique,  et  les  fit  évaporer  à siccitc; 
mais  la  matière  s’étant  redissoute  dans  l’eau  sans  laisser  au- 
cune trace  de  résidu  , il  en  conclut  que  l'alcali  n’avait  pas 
dissous  la  silice  : l’alumine  séparée  de  cette  dissolution  était 
du  poids  de  49 -r*  Gette  expérience  fait  voir  que  la  sibee 
qui  se  trouvait  dans  la  poussière  de  l’émeri  n'a  point  été 
dissoute  par  l’alcali , et  qu’elle  est  restée  tout  entière  dans 
le  fer,  parce  que  probablement,  à l’aide  d’une  affinité  su- 
périeure , l’alumine  a saturé  la  propriété  dissolvante  de 
l’alcali , et  que  la  silice  est  restée  avec  le  fer  par  une  cause 
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semblable.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  là  que 
la  silice  ne  s’est  pas  unie  à l’alcali  pendant  la  fusion  , mais 
seulement  qu’elle  n’en  a ps  trouvé  suffisamment  pour  de- 
venir soluble  dans  l’eau.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  si  l’on 
traite  par  un  acide  le  résidu  laissé  par  l'alcali  et  non  calci- 
né , il  s’y  dissout  tout  entier,  et  la  liqueur  fournit  de  la  silice 
par  l’évaporation.  Pour  savoir  maintenant  si  le  fer  dissous 
par  l’acide  muriatique  ne  contenait  pas  de  l’alumine  en  mê- 
me temps  que  de  la  silice,  l'auteur  a fait  évaporer  sa  dissolu- 
tion à siccité  ; il  a fedissous  dans  l’eau  , et  a eu  pour  reste 
douze  parties  un  tiers  d’une  poudre  blanche  qui  présentait 
tous  les  caractères  de  la  silice  ; ayant  décomposé  la  disso- 
lution par  l’ammoniaque  , il  a traité  le  précipité  par  la 
potasse  caustique  en  liqueur,  laquelle  a effectivement  sé- 
paré quatre  parties  quatre  sixièmes  qui , réunies  aux  49  î , 
font  la  somme  de  cinquante- trois  parties  cinq  sixièmes 
d’alumine.  Ces  quatre  parties  étaient  sans  doute  unies  à la 
silice  , et  peut-être  au  fer , au  moyen  de  l’alcali.  Le  fer, 
séparé  de  l'alumine  et  de  la  silice,  ne  pesait  plus  que  24 -f; 
enfin  la  liqueur  d’où  le  fer  et  l’alumine  avaient  été  préci- 
pités par  l’ammoniaque , a donné,  an  moyen  du  carbonate 
de  potasse , une  petite  quantité  de  chaux  qui  s’élevait  à une 
partie  7.  Les  produits  résultans  de  celte  analyse  sont  donc  : 
alumine,  53  -f  ; fer,  24t  j silice,  ta  -f;  chaux,  i J-j 
perte  pour  la  calcination,  i — -M.  Vauquelin,  dans  on 

second  essai,  a eu  pour  but  de  savoir  sil’oxide  defer  se  trou- 
vait en  combinaison  avec  les  autres  principes  de  l’émeri. 
S’il  en  était  ainsi , les  acides  ne  devaient  le  dissoudre  qu’a- 
près  avoir  décomposé  la  matière,  et  la  dissolution  devait 
contenir  de  l’alumine  dans  la  même  proportion  que  celle 
où  clic  existe  dans  l’émeri.  L’on  a donc  fait  bouillir  cent 
parties  du  même  émeri  en  poudre  fine  avec  de  l’acide  mu- 
riatique, qui  bientôt  a pris  une  couleur  jaune.  Cette  opé- 
ration, répétée  plusieurs  fois  , jusqu’à  ce  que  l’acide  ne  se 
soit  plus  coloré  , a donné  pour  résidu  une  poudre  blanche 
pesant  6(37  , et  qui  parait  être  la  base  de  l’émeri  et  la  cause 
de  sa  dureté.  La  dissolution.provenant  de  l’action  de  l’aci- 
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de  muriatique  sur  cet  émeri , décomposée  par  les*moyens, 
ordinaires,  a donné  vingt-huit  parties  de  fer  et  qtiatre  pjir- 
ties  et  demie  d'alumine.  Cette  expérience  nous  apprend  que 
l’oxide  de  fer  n'est  véritablement  pas  en  combinaison  avec, 
les  autres  principes  de  l’émeri;  car  la  totalité  de  ce  métal, 
parait  avoir  été  dissoute,  tandis  que  sur  soixante-six  par-, 
ties  d’alumine  qui  existent  réellement  dans  un  quintal  d’é- 
meri , ainsi  qu’on  le  verra  par  l’analyse  suivante,  quatre  et 
demie  seulement  ont  été  dissoutes.  D’ailleurs,  en  supposant 
qu’il  y eût  combinaison  entre  le  fer  et  les  antres  élémens  de 
l’émeri , et  que  l’alumine,  contre  toute  probabilité  , n’eût 
pu  se  dissoudre , il  aurait  fallu  au  moins  que  ses  parties  se 
fussent  séparées,  etalorsellesauraient  occupé  un  grand  vo- 
lume, comme  cela  se  voit  pourles  zéolithes  , et  c’est  ce  qui 
n'est  pas  arrivé;  la  matière  est  restée  sous  forme  de  pous- 
sière lourde,  duce,  et  de  peu  de  volume.  Dans  un  troisiè- 
me essai  l’émeri  avait  enlevé  au  mortier  de  jasp'e,  pendant  la 
pulvérisation  , un  dixième  de  son  poids  , et  il  n’avait  don- 
né que  douze  centièmes  un  tiers  de  silice  à l’analyse  ; l’au- 
teur a pensé  qu’il  ne  contenait  pas  de  silice  par  lui-mème , 
et  cela  d’autant  plus  volontiers  que  les  traces  du  talc  dont 
il  est  mêlé  pouvaient  bien  avoir  fourni  cet  excédant  de  si- 
lice. Mais,  pour  faire  disparaitre  tout  doute  à' cet  égard, 
cent  pat’ties  du  même  émeri  ont  été  pulvérisées  dans  un 
mortier  de  fonte  de  fer  , et  en  traitant  cette  matière  par  les 
moyens  employés  pour  l’analyse  des  pierres , il  n’a  été  ob- 
tenu que  quatre  parties  de  silice;  mais  la  quantité  d’alumine 
a été  plus  considérable  : elle  s’élevait  à (i5  . Ainsi , il  est 

vraisemblable , d’après  ce  résultat , que  si  l’émeri  eût  été 
exempt  de  gangue  lalqueuse , il  n’aurait  fourni  que  de  l’alu- 
mine et  du  fer  ; car  la  légère  trace  de  chaux  qui  y a été 
trouvée  peut  aussi  provenir  du  talc.  L’émeri  de  Gersej , 
siipposéprivé  de  talc  , serait  donc  un  mélange  d’alumine  et 
d’üxide  de  fer,  dans  la  proportion  de  soixante-dix  environ 
de  la  première , et  de  trente  du  second.  Mais  dans  quel 
état  l’alumine  s’y  trouve -i- elle?  C’est  ce  qu’on  ne  peut 
savoir  quanta  sa  forme,  puisqu’on  ne  trouve  jamais  l’émeri 
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cristallisé  j seulement,  si  l’on  peut  juger  d’après  sa  pesan- 
teur et  sa  dureté  , on  sera  obligé  d'admettre  que  les  parties 
de  l’alumine  y doivent  être  extrêmement  rapprochées  ; et 
comme  aucune  autre  pierre,  excepté  le  corindon,  ne  jouit 
de  ces  propriétés  dans  un  aussi  haut  degré  , on  doit 
conclure  que  l’alumine  est  dans  l’émeri  à l’état  de  spath 
adamantin.  On  peut  encore  conclure  de  ces  expériences 
que  le  coriudon  ne  doit  être  autre  chose  que  delà  télésie, 
puisqu’on  n’y  a pas  trouvé  sensiblement  de  silice.  Au  sur- 
plus, l’analogie  des  formes  a déjà  conduit  M.  Haüy  au  même 
résultat;  et  l’analyse  que  faisait  à la  même  époque  M.  Lau- 
gier, du  spath  adamantin,  paraissait  devoirconlirmcr la  jus- 
tesse de  ce  rapprochement.  L’auteur  termine  en  disant  que 
l’émeri  de  Gersey  a pour  base  la  pierre  la  plus  dure  que 
l'on  connaisse , la  télésie  ; qu’il  ressemble  sous  ce  rapport  à 
l’émeri  del'ile  de  Naxos,  analysé  par  M. Tonnant,  et  qu’en- 
fin  , la  nature  n’a  pas  été  si  avare  dans  la  formation  de  cette 
pierre,  qu’on  le  pensait  autrefois.  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle^  tome  4,  pog- 

EMETIQUE  ou  Tartrite  antimonié  de  potasse.  (Son  in- 
fluence sur  l’homme  et  les  animaux.)  — Physioi-ogie.  — 
Obsen'ations  nouvelles.  — M.  Magendie.  — 1813.  — 
MM.  Cuvier , Pinel , Humboldt  et  Percy , nommés  com- 
missaires pour  examiner  un  mémoire  de  M.  Magendie  sur 
l’influence  de  l’émétique,  et  suivre  les  expériences  de  cet 
habile  physiologiste,  ré.sument  ainsi  leur  rapport  ; A la  suite 
de  nombreuses  et  savantes  expériences , M.  Magendie  a re- 
cherché quelle  pouvait  être  l’influence  de  l’émétique  con- 
sidéré comme  poison.  Cette  substance  fut  long-temps  la 
terreur  des  médecins  et  des  malades,  à un  tel  point  qu’on  ne 
l’employait  que  comme  remède  in  extremis.  Le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  pour  en  proscrire  l’usage,  et  la  fa- 
culté de  médecine  de  la  même  ville  l’avait  exclu  de  la 
classe  des  médicamens.  11  est  vrai  qu’alors  l’émétique,  tel 
qu’on  le  préparait,  ne  pouvait  être  que  d’un  dangereux 
usage.  11  consistait  presque  partout  en  une  certaine  quaii- 
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titc  (le  vin  ou  d’eau  qu’on  laissait  séjourner  plus  ou  moins 
(le  temps  dans  un  vase  de  verre  d’antimoine  , lequel  eût 
sutH  , seul  et  sans  jamais  s’user,  pour  purger  des  villes  en- 
tières et  des  armées.  On  conçoit  combien  d’alarmes  et 
de  catastrophes  un  pareil  émétique  devait  causer.  U fallut 
donc  un  long  temps  pour  ramener  à des  bornes  raisonna- 
bles les  opinions  sur  ce  remçde.  On  croit  assez  générale- 
ment, dit  M.  Magendie,  qu’une  forte  dose  d’émétique, 
même  de  celui  qui  est  le  mieux  préparé,  peut  et  doit  donner 
la  mort.  Cette  opinion  porte  une  foule  d’individus  à es- 
sayer à se  détruire  de  celte  manière.  De  nombreux  exem- 
ples ont  servi  à étudier  les  elfets|de  cette  substance , prise  à 
haute  dose.  Lorsque  les  vomissemens  s’établissent  de  suite, 
le  danger  imminent  disparait  et  l’émétique  ne  devient  dé- 
létère que  lorsqu’il  reste  assez  long-temps  dans  l’estomac 
pour  étendre  scs  ravages.  Dans  tous  les  cas  on  a retiré  les 
plus  grands  avantages  de  l’huile,  des  décoctions  mucilagi- 
neuscs,  et  surtout  du  quinejuina,  dont  la  chimie  moderne 
nous  a révélé  leS'  propriétés  inappréciables  pour  arrêter  le 
vomissement  et  neutraliser  dans  l’estomac  la  qualité  vomi- 
tive du  tartritc  antimouié  de  potasse.  Ainsi  l’émétique  ne 
devrait  plus  être  regardé  comme  un  poison  absolu  ; mais  il 
ne  faut  pas  non  plus  lui  attribuer  une  innocuité  qu’il  est 
loin  de  posséder,  et  la  plus  grande  précaution  doit  présider 
à son  administration.  Passant  à des  expériences  compara- 
tives, M.  Magendie  a établi  (pie  deux  ou  trois  grains 
d’émétique  font  vomir,  sans  leur  nuire,  des  chiens  et  des 
chats  adultes.  Un  seul  grain  tue  ceux  qui  ne  sont  âgés  que 
de  quelques  semaines.  U en  a fait  prendre  jusqu’à  une  demi- 
ouce  à la  fois  à des  chiens  de  taille  médiocre  , qui  après  la 
crise  sont  restés  eu  vie  et  redevinrent  bien  portans.  Admi- 
iiistréennature  ou  en  dissolution  très-rapprochée,  l'éméti- 
que produit  un  effet  plus  prompt  qu’étendu  dans  un  véhi- 
cule copieux.  Parmi  les  animaux  de  même  poids  et  à peu 
près  de  même  âge  et  de  même  force  auxquels  on  avait  fait 
avaler  des  doses  extraordinaires,  mais  égales,  quelques-uns 
ont  péri  en  plus  ou  moins  de  temps  , tandis  que  les  autres 
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onl  survécu  h ces  périlleux  essais  ; c’est  que  ceux-ci  avaient 
vomi  inimédialemeiit,  et  que  les  premiers  n'avaient  eu  que 
des  vomisscmcns  tardifs.  Pour  établir  la  vérité  de  cette  cou- 
sé(|iience,  M.  M.ngendie  fit  prendre  à un  gros  chien  une  dis- 
solution de  six  graifis  d'émétique  dans  un  demi-verre  d’eau  ; 
après  quoi  il  découvrit  Teesophage  et  le  lia  derrière  la 
glande  tyroïde  : l'animal  ne  pouvant  vomir  mourut  au  bout 
de  deux  heures.  Trois  autres  chiens  qui  avaient  pria  une 
dose  dix  fois  plus  forte,  et  auxquels  l’oesophage  n’avait  point 
été  lié  vomirent  assez  vite,  et  apres  deux  heures  ne  paru- 
rent plus  souffrir.  Avec  la  ligature  de  l’œsophage,  six  grains 
d’émétique  ont  constamment  tué  les  chiens  ; et  les  doses  de 
quatre,  trois  et  six  grains  n’en  ont  pas  fait  périr  un  seul , 
malgré  l’opération.  Ainsi  de  pareils  résultats  permettent  de 
conclupe  que  l’émétique,  pris  à haute  dose,  n’ngil  comme 
poison  que  dans  certains  cas  et  lorsqu’il  est  retenu  trop 
Ion  g-temps  dans  l’estomac  faute  d’un  vomissement  prompt  et 
abondant.  M.  Magendie  a cherché  ensuite  quelle  pouvait  être 
l’influence  de  l’émétique  pris  à haute  dose,  non-seulement 
sur  l’estomac,  mais  encore  sur  les  autres  parties  du  corps, 
soit  par  leur  contact  avec  le  viscère , soit  par  absorption 
dans  le  système  circulatoire.  Il  a mis  une  quantité  déter- 
minée d’émétique  en  rapport  avec  les  diverses  surfaces  ab- 
sorbantes, avec  la  membrane  muqueuse  de  l’intestin  grêle 
et  du  rectum  , avec  le  péritoine,  etc.  11  a constamment  vu 
survenir,  même  en  assez  peu  de  temps,  le  vomisssement 
et  les  évacuations  alvincs,  comme  si  l’émétique  eût  été  ap- 
pliqué à l’estomac  lui-même,  qui,  selon  toutes  les  probabi- 
lités , n'est  impressionne  que  consécutivement  a la  transmis- 
sion de  ce  sel  dans  le  toiTent  de  la  circulation.  La  plèvre 
seule  a paru  im}>assible  et  étrangère  à ce  phénomène,  et  sur 
vingt-quatre  expériences  qui  ont  eu  lieu  sur  des  chiens  , 
l’applicatiou  de  l’émétique  sur  cette  membrane  n’a  lâché  le 
ventre  qu’à  un  ou  deux  de  ces  animaux,  et  n’a  donné  à au- 
cun la  moindre  nausL%.  L’émétique,  injecté  dansles  veines, 
a fait  mourir  les  chiens  en  deux  ou  trois  heures  ; et  leurs 
poumons,  mis  à découvert,  présentaient  une  couleur  orange 
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chez  les  uns  , violacée  chez  les  autres , e'i  eu  les  pressant 
on  obtenait  un  sang  visqueux  et  noir.  L’intérieur  de  l’es- 
tomac et  du  canal  intestinal  offrait  l’empreinte  d’un  pre- 
mier degré  de  plilegmasie;  six  ou  huit  grains  d’émétique 
injectés  ou  absorbés  suffisent  pour  produire  ces  étranges  al- 
térations; quatre  ou  cinq  grains  de  plus  font  prrirranimal 
en  une  demi-heure,  et  alors  les  poumons  seuls  sont  afléctés; 
quatre  ou  cinq  grains  de  moins  le  laissent  vivre  quelque- 
fois un  jourentier.  On  serait  donc  porté  .à  conclure  que  les 
accidens  provenant  d’une  dose  extraordinaire  de  tartrite 
antimonié  de  potasse,  introduite  dans  l’estomac,  dépen- 
dent plutôt  de  l’absorption  de  cette  substance  et  de  son 
transport  dans  le  système  vasculaire  , qu’ils  ne  sont  la  suite 
de  son  impression  directe  sur  l’estomac  lui-même.  Pour  s’as- 
surer de  l’intluence  attachée  aux  nerfs  de  la  huitième  paire 
sur  les  fonctions  des  organes  respiratoires  et  sur  l’entretien 
delà  vie,  M.  Magendie  a voulu  coiinaiirc  celle  qu’ils  peu- 
vent exercer  sur  l’inflammation  des  poumons  à la  suite  d’une 
injection  émetisée  ou  d'une  certaine  quantité  d’émétique  , 
sans  qu’il  soit  arrivé  de  prompts  et  copieux  voinisscmens. 
Aprèsavoir  injecté  12  gr.  dansla  jugulaire  d’un  chien,  il  lui 
coupa  l’un  des  nerfs  dout-il  s’agit,  et  l’animal , qui  devait 
' périr  en  une  demi-heure  , ne  cessa  de  vivre  qu’au  bout  de 
deux  heures.  11  les  coupa  tous  deux  à un  .autre  chien  , à 
qui  il  avait  fait  une  pareille  injection  , et  celui-ci  vécut  qucl- 
<]ues  heures  de  plus  que  l’autre.  Il  est  prouvé  que  la  sec- 
tion des  nerfs  de  la  8*  paire  est  essentiellement'  mortelle 
dans  tous  les  animaux  qui  en  sont  pourvus;  mais  il  est  très- 
rare  qu’ils  n’y  survivent  pas  quelques  jours , tandis  que 
dans  l’expérience  avec  l’émétique  ils  ne  passent  jamais  trois 
heures.  Enfin  M.  Magendie  choisit  trois  chiens  d’égale 
force,  leur  injecta  dans  la  veine  jugulaire  un  (|uantité  égale 
<rémétiquc  dissous  dans  deux  cuillerées  d’eau  ; il  coupa  le 
uwud  delà  huitième  paire,  ou  le  pneumo-gastrique,  d’un 
seul  côté;  il  le  coupa  à l’autre  des  deux  côtés,  et  il  le  laissa 
intact  chez  le  troisième.  Ce  dernier  mourut  avant  les  deux 
autres  ; le  premier  périt  ensuite  ; ce.  fut  le  second  qui  vécut 
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le  plus  long-lemps;  d’où  il  suit  que  l’inAnnimation  du 
poumon , qui  contribue  le  plus  à ce  qu’il  parait  à la  mort 
de  l’animal  livré  à l’action  de  l’émétique , est  d’autant  plus 
intense  et  plus  rapide , que  l’organe  reste  plus  complète- 
ment sous  l’empire  de  ces  nerfs.  Société  philomalh.,  i8i3, 
bulletin 

ÉMISSOLES  ( Deux  espèces  de  ). — Zoologie. — Obser- 
vations nouvelles. — M.  GEOFFnoy-SAiwT-HiLAinE  , de  F In- 
stitut. — 1811.  — Rondelet  a décrit  et  figuré  deux  espèces 
d’émissolc  qu’il  a données  sous  les  noms , l’un  de  galeus 
lœvis  , et  l’autre  de  g-nfeuî  QiteriaA.  Cette  dernière  n’ayant 
point  reparu , on  l’oublia  , ou  du  moins  on  la  confondit 
avec  \c galeus  lœvis,  sous  le  nom  unique  d’émissole  ou  de 
squalus  mustelus.  Il  paraît  que  M.  Risso  l’a  retrouvée  ; du 
moins  sa  correspondance  nous  apprend  qu’il  a distingué 
dans  la  mer  de  Nice  deux  espèces  à qui  le  nom  d’émissole 
convient  également.  11  en  a déjà  publié  unedans  son  ouvrage. 
L’émissole  , dit-il  , a le  corps  gris  de  perles  sur  sa  partie 
supérieure  ; il  est  orné  de  deux  rangées  de  points  blancs 
dont  un  se  prolonge  en  feston  sur  les  côtés;  les  uageoires 
pectorales  sont  bordées  par  un  liseré  blanc  ; la  première 
dorsale  cstnoiràtre  à son  sommet,  et  la  seconde  est  du  double 
plus  grande  que  la  nageoire  de  l’anus  : enfin  les  uageoires 
ventrales  ont  leurs  appendices  oblongs.  Aucun  de  ces  traits 
n’est  applicable  au  galeuslœvis,  dontalors  IM.  Risso  ne  soup- 
çonnait pas  l’existence , et  ils  ne  s’appliquent  pas  tous  au 
galeus  asterias , Rondelet  parlant  d’une  seule  série  d’étoiles, 
et  M.  Risso  de  deux  rangées  de  points  blancs.  Si  ces  dilfé- 
rences  sont  constantes  et  qu’elles  ne  tiennent  pas  à une  dille- 
rentc  manière  de  s’exprimer  , il  faudra  en  conclure  que  ce 
n’est  pas  seulement  deux  , mais  trois  espèces  de  squale  qui 
se  ressemblent  par  rextreme  petitesse  des  dents.  Mais,  sans 
donner  plus  d'importance  à celte  conjiîcturc  , on  opposera 
à la  description  que  l’on  a rapportée,  les  caractères  du 
lœvis  tels  qu’on  les  a extraits  de  la  correspondance  de  M. 
Risso.  Le  galeus  lœvis , ou  l’émissole  des  auteurs , a la  peau 
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lisse  , translucide  et  comme  vernissée  ; le  dos  est  d’un  gris 
olivàire  et  le  ventre  blanc  ; l(!s  flancs  sont  éclaircis  par  des 
lignes  ou  traits  ondulés  , d’un  jaune  ocracé  à reflets  violets  ; 
toutes  les  nageoires  présentent  la  même  teinte:  celle  de  l’anus 
n’est  guère  plus  grande  que  la  seconde  dorsale.  Ces  deux 
squales  different  en  outre  par  le  nombre  des  rangées  de 
petites  dents  qui  couvrent  les  os  maxillaires,  et  par  les  plus 
grandes  dimensions  où  ils  parviennent.  L’émissole  de  l’/e- 
thyologie  de  Nice  a les  dents  un  peu  plus  aigues  que  celles 
de  l’émissole  vulgaire:  le  premier,  parvenu  à ses  plus  grandes 
dimensions  , ne  pèse  au  plus  que  dix  kilogrammes  , l’autre 
•U  pèse  trente  et  davantage  ; celui-ci  n’arrive  guère  sur  la 
côte  qu’en  mai  et  pour  y frayer  , et  l’autre  s’y  tient  presque 
toute  l’année;  leur  chair  a un  goût  différent,  et  l’on  aperçoit 
' aussi  qu’ils  diffèrent  à quelques  égards, soit  dans  l’habitude, 

soit  dans  les  mœurs,  si  l’on  est  dans  le  cas  de  les  comparer 
avec  soin.  Leur  ressemblance  la  plus  grande  est  dans  les 
dents  , qui  sont  si  petites  qu’il  est  venu  à l’esprit  de  plusieurs 
personnes  de  ne  voir  en  elles  qu’une  sorte  de  cristallisation 
dont  les  mâchoires  étaient  recouvertes.  Rondelet  dit  que 
son  golf  us  lœvis  est  sans  dents  , mais  qu’en  revanche  il  a la 
bouche  âpre.  M.  Risso  ne  voyant  aussi  dans  ces  aspérités 
' qu’une  sorte  de  sculpture  en  traits  rhomboïdaux , penchait  à 
placer  sa  seconde  e.spèced’émissole  parmi  Icsaodous.  C’estau 
temps  à nous  fixer  sur  la  justesse  de  ce  rapprochement  : pour 
cela  , il  faudrait  qu’on  vint  à savoir  que  les  deux  squales 
' édentés  de  Forskal  et  celui  de  Brunnich  ont  égalctncnt  leurs 
os  maxillaires  recouverts  par  cette  sorte  de  mosaïque  régu- 
lière qui  forme  le  pavage  des  mâchoires  des  raies.  L’inspec- 
tion des  alimens  trouvés  dans  l’estomac  de  ce  poisson  a 
i appris  qu’il  se  nourrit  de  crabes.  Il  vit  de  proie  , mais  sub- 

i ordonnant  ses  entreprises  à ses  moyens , il  ne  s’attache  qu’à 

I des  individus  d’un  volume. proportionnel  à l’étendue  de  sa 
I bouche  ; celle-ci  est  simplement pourlui  un  moyen  de  pré- 
I hension.  En  effet,  comme  le  pavage  de  ses  mâchoires  forme 

une  espèce  de  râpe  entre  les  denticulcs  de  laquelle  il  peut 
I engager  sa  proie , il  fait  servir  cet_^arrangcment  à la  conser- 
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ver  an  passage,  jusqu'à  ce  qu’il  ait  préparé  son  mouvement 
dcdc'glutition , et  qu’il  se  soit  mis  en  état  de  l’avaler  en  soa 
entier.  C’est  avec  raison  que  Rondelet  avait  regardé  comme 
distinctes  les  deux  espèces  de  squale  .auxquelles  il  a donné 
les  noms  d’émissole  et  de  leiuillat , galcus  lœuis  et  galeus 
aslerias.  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nal.  , i8i  i , t.  l'j,  pagciGo. 

EMPLATRES  (Préparation  des).  — Phaiimacie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Deyecx.  — A»  viii.  — On 
donne  le  nom  d’ emplâtre  à une  espèce  de  médicamens 
ayant  une  consistance  solide,  formée  parla  combinaison 
exacte  d’un  ou  de  plusieurs  oxides  métalliques  avec  des 
huiles  ou  des  graisses.  D’après  cette  définition,  on  voit 
qu’on  ne  doit  pas  confondre  les  emplâtres  avec  d’autres 
médicamens  qui,  malgré  qu’ils  aient  une  consistance  eniplas- 
tique  , ne  contiennent  cependant  pas  d’oxidesmétalliques, 
ou  dans  lesquels  ces  oxides  ne  sont  que  mélangés  et  non 
combinés.  Les  médicamens  connus  sous  le  nom  d'emplâtres 
de  cigüe,  de  bétoine,  de  vésicatoire  et  beaucoup  d’autres  , 
ne  sont  donc  pas  des  emplâtres,  mais  seulement  des  oiiguens 
solides.  Il  est  des  oxides  métalliques  qui  ne  se  combinent  pas 
avec  les  huiles  , tel  sont  ceux  de  fer.  D’autres  métaux  , au 
contraire,  fournissent  desoxidesqui  paraissent  très-disposés 
à se  combiner'  avec  l’huile  ; tels  sont  principalement  ceux 
de  plomb , de  bismuth  , de  mercure , mais  à des  degrés 
difl'érens.  On  eonnait  trois  procédés  pour  opérer  la  combi- 
naison de  l’huile  avec  les  oxides  : le  premier  s’exécute  à 
froid  ; il  suffit  pour  cela  de  mêler  à une  température  sem- 
blable à celle  de  l’atmosphère,  de  l’huile  avec  un  oxide  de 
plomb,  d’agiter  fréquemment  le  mélauge  et  de  l’abandonner 
ainsi  à lui-même  -,  peu  à peu  on  voit  l’oxide  changer  de 
couleur,  l’huile  disparaître,  et  le  mélange  acquérir  eu  partie 
une  consistance  approchant  beaucoup  de  l’emplâtre  ; lors- 
qu’il est  arrivé  à l’état  convenable  , on  reconnaît  la  combi- 
naison parfaite  de  l’huile  avec  l’oxide.,  Le  second  procédé 
consiste  à faire  cuire  avec  une  suffisante  quantité  d’eau 
l’huile  et  l’oxide  qu’on  veut  combiner  ; dans  ce  cas,  l’eau  fait 
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«eulemcut  foDction  de  bain-inaiie  ; elle  n’entre  pour  rien 
dans  la  combinaison  , mais  clic  la  facilite  et  la  détermine, 
en  mettant  les  deux  corps  rju’on  fait  bouillir  avec  elle  dans 
un  état  d’appropriation  qui  favorise  leur  union.  On  obtient 
par  ce  procédé  tous  les  résultats  qu’on  s’en  promet.  Le  troi- 
sième procédé  est  plus  simple  et  plus  expéditif  ; il  suffit  de 
jeter  dans  de  l’huile  bouillante  et  privée  de  toute  humidité 
l’oxide  métallique  qu’on  veut  employer  , pour  qu’aussitût  la 
combinaison  de  ces  deux  corps  s’effectue  , surtout  si  on  a 
soin  d’agiter  le  mélange  afin  de  multiplier  les  points  de 
contact.  L’emplâtre  obtenu  par  ce  troisième  procédé  ne 
ressemble  pas  à ceux  produits  par  les  deux  autres  ; il  a tou- 
jours une  couleur  brune  ou  noire  et  une  odeur  particulière 
qui  seule  suffit  pour  le  reconnaître  \ on  doit  toujours  em- 
ployer les  oxides  dans  le  plus  grand  état  dedivision possible. 
Plus  ses  molécules  sont  fines  et  plus  elles  présentent  de  sur- 
faces, et  plus,  par  conséquent,  elles  doivent  être  saisies 
promptement  par  l’huile  qui  doit  les  dissoudre.  C’est  prin- 
cipalement lorsqu’il  s’agit  des  emplâtres  bruns  , c’est-à-dire 
de  ceux  qui  se  font  par  le  troisième  procédé  dont  on  vient 
de  parler , qu’il  devient  nécessaire  de  n’employer  que  des 
oxides  extrêmement  divisés  , autrement  on  en  verrait  une 
partie  se  désoxider  et  reparaître  avec  l’éclat  raétalliipie. 
C’est  aussi  ce  qui  arrive  assez  fréquemment  lorsqu’on  fait 
l’emplâtre  qui  porte  très-improprement  le  nom  d’onguent 
de  la  mère.  Deux  raisons,  dans  ce  cas , détcnmiiicnt  la  révi- 
vification  du  métal.  La  première  est  la  facilité  avec  laquelle 
un  oxide  peu  oxidé  perd  son  oxigèue  par  le  seul  effet  de  la 
chaleur.  La  deuxième  est  l’action  que  produit  sur  l’acide 
plus  oxidé  le  carbone  qui  sc  séparC'  de  1 huile  â mesure 
que  celle-ci , en  séjournant  sur  le  feu  , se  décompose.  Les 
huiles  non  siccatives  sont  préférables  à toutes  les  autres 
pour  faire  les  emplâtres.  Ons’assurc  de  la  consistance  qu’ils 
doivent  avoir  en  les  appliquantsur  la  paume  de  la  main  , à 
une  température  ordinaire  ^ et  lorsqu’ils  ont  été  malaxés 
quelque  temps  , s’ils  y adhèrent  et  qu’on  puisse  ensuite  les 
enlever  sans  qu’ils  laissent  aucune  trace,  c’est  la  preuve 
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que  leur  consistance  est  celle  qui  leur  convient  ; ils  ne 
doivent  couler  qu’à  une  chaleur  plus  grande  que  celle  que 
l’on  doit  naturellement  supposer  devoir  exister  dans  les  en- 
droits malades  sur  lesquels  ils  doivent  être  appliques.  Les 
emplâtres  , en  vieillissant,  acquièrent  plus  de  consistance; 
lorsqu'ils  sout  trop  secs,  il  suffit  de  les  liquéfier  à uue  douce 
chaleur  et  d’y  ajouter  une  certaine  quantité  d’huile.  Ann. 
de  chimie  , an  viii , tom.  33 , page  5o. 

EMPOISONNEMENS  (Secours  à administrer  dans  les). 
— Tuéhapeutique.  — Observations  nouvelles. — M.  Cadet 
fils.  — l8l0.  — Pour  pratiquer  ce  procédé,  aussi  simple 
qu’avantageux  , il  faut,  i®.  se  procurer  une  seringue  d’une 
grande  capacité  ; de  plus  une  canule  en  tissu  dit  élastique  , 
pareille  aux  sondes  creuses  de  caoutchouc,  qui  aura  six 
décimètres  de  long , et  une  entrée  de  deux  centimètres  de 
diamètre  , c’est-à-dire  assez  grande  pour  recevoir  le  canon 
de  la  seringue  ; ce  diamètre  ira  en  diminuant  jusqu'à  ce 
qu’il  n’ait  plus  que  six  millimètres,  non  compris  l’épais- 
seur des  parois  qui  est  partout  de  deux  millimètres.  L’autre 
extrémité  de  la  canule  sera  assez  poiutuç  pour  faciliter  l’in- 
trodiictiou , et  cependant  assez  arrondie  pour  ne  pas  léser 
lesorg.ines;  ses  ouvertures,  au  nombre  de  deux , seront 
pratiquées  latéralement  à différente  hauteur,  mais  l’infé- 
rieure toujours  au  bout  de  la  canule.  Il  faut  aussi  tenir 
prête  une  grande  quantité  d’eau  tiède  ou  froide.  a°.  On 
introduira  la  canule  dans  la  bouche,  l’arrière-bouche, 
l’œsophage  , et  même  assez  avant  dans  le  ventricule.  Cette 
introduction  ne  présente  aucun  inconvénient.  On  évite 
la  rencontre  du  larynx  pour  peu  que  l’on  porte  l’extré- 
mité de  la  canule  en  arrière.  Le  sentiment  de  gène  qu’elle 
produit  ne  doit  pas  arrêter  ; parfois  la  contraction  de  l’œ- 
sophage étant  fort  vive,  un  peu  d’effort  de  la  part  de 
l’opérateur  est  un  mal  nécessaire  et  léger  en  comparaison 
de  celui  auquel  est  exposé  le  malade.  3".  On  adaptera  au 
grand  orifice  de  la  canule  la  seringue  remplie  d’eau  , que 
l’on  injectera  dans  l’estomac  ; puis , quand  la  seringue  sera 
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vidée , ou  aspirera  la  même  eau  ehargéo  du  poison  ; un 
réitérera  avec  célérité  cette  opération , autant  qu’il  sera 
nécessaire  pour  laver  complètement  l’estomac.  Plus  l’in- 
troduction de  l’eau  dans  l’œsophage  et  son  impulsion  seront 
abondantes  et  réitérées , plus  promptement  le  malade  sera 
soulagé,  et  moins  les  suites  de  l’empoisonnement  seront 
graves.  4"*  EnGn , quand  on  aura  par  ce  moyen  arrêté  les 
premiers  ravages  du  poison,  on  achèvera  de  nettoyer  le 
tube  digestif  par  des  boissons  purgatives.  On  sent  qu’il  est 
des  poisons  solides,  tels  que  l’opium,  qui  ne  peuvent  être 
sur-le-champ  entraînés  par  l’eau  introduite  dans  l’esto- 
mac ; mais  cette  eau , en  emportant  tout  ee  qui  a été  dissous, 
oppose  au  mal  le  seul  remède  dont  il  soit  susceptible.  On 
conçoit  qu’il  doit  réussir  parfaitement  à entraîner  un  poi- 
son liquide,  ou  seulement  soluble  dans  l’eau.  Journal  de 
pharmacie,  1810 , page  6t. 

EIVIPORTE- PIÈCES.  — Mécasiqce.  — Inventions.  — 
M.  F.  Japy  , de  Beaucourt  (Haut- Rhin).  — An  viii.  — 
L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  un  emporte- 
pièce  à vis  de  pression , pour 'découper  d’un  seul  coup 
les  balanciers  de  montres.  La  cage  du  balancier  ou  décou- 
poir  est  en  fer  forgé  ; un  écrou  en  cuivre  est  logé  dans  la 
traverse  supérieure  de  la  cage.  Il  y a une  vis  en  fer  et  à pas 
carrés  ; elle  se  manoeuvre  à l’aide  d’un  levier  en  fer , ter- 
miné par  un  manche  en  bois  ; une  vis  sert  à régler  les  cou- 
laus  de  la  machine  en  cas  de  jeu.  Uneélampeet  unecontre- 
étampe  sont  placées  sur  la  machine.  La  première  se  fixe 
avec  une  goupille  sur  le  bout  du  piston , et  l’autre  est  main- 
tenue en  place  par  des  vis.  {Brevets publiés , 1818,  tome  a , 
p.  a5  , planche  g , Jigure  10.)  — 11  a été  délivré  à M.  Japy 
lin  autre  brevet  de  cinq  ans  pour  un  emporte-pièce  à piston 
qui  agit  par  percussion  ; il  sert  à découper  les  roues  d’en- 
grenage ; il  est  composé , 1°.  d’une  cage  qui  peut  se  mettre 
sur  un  billot,  ou  dans  un  étau,  à volonté;  a°.  d’un  piston 
ou  broche  cylindrique,  dont  le  bout  inférieur  reçoit  l’é- 
tampe  ; 3°.  d’un  lardon  qui  pénètre  dans  une  rainure  pra- 
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tiquée  dnns  le  piston , pour  l’empècher  de  tourner  ; 4*-  d’une 
étatnpc  et  d’une  contre-étampe  ; 5°.  d’une  vis  de  pression 
pour  régler  et  fixer  la  contre-étampe  sur  la  machine  ; 
6°.  d une  bande  d’acier  qui  sert  de  calibre , pour  découper 
d’abord  les  roues;  d’un  emporte-pièce  qui  sert  d’abord 
à découper  les  rondelles  , lesquelles  passent  une  seconde  fois 
au  découpoir  garni  des  emporte-pièces , et  prennent  en- 
suite la  forme  convenable  ; 8*.  enfin , d’un  calibre  garni  de 
pointes  pour  marquer  les  dificrens  trous  à faire  dans  les 
platines.  Brevets  publiés,  i8i8  , tome  a , page  i5  , plan- 
che  9 , jigures  ii  et  ta.  y oyez  Presse  a bascule. 

EMPREINTES  ( Méthodes  promptes  et  faciles  de  lever 
les  ).  — Economie  industrielle.  — Decouverte.  — M.  Jo- 
MAHD  , de  l'Institut.  — 1 8 1 6.  —Par  celte  méthode  , qui  est 
très-simple,  on  obtient  des  empreintes  solides,  légères, 
économiques  et  très-portatives.  Elles  sont  du  même  sens 
que  l’original  : elles  ont  surtout  l’avantage  de  se  faire  avec 
facilité  et  promptitude , et  de  ne  laisser  aucune  trace  sur 
le  monument.  Ce  moyen  s’applique  particulièrement  aux 
inscriptions,  aux  sculptures  en  creux,  et  aussi  aux  figures 
en  relief,  si  ce  relief  est  fin  , égal  et  très-bas.  Cette  mé- 
thode consiste  à fixer  sur  le  modèle  un  papier  très-fin  et 
très-compacte  à la  fois.  On  a un  large  tampon  en  peau 
retournée  et  bien  rembourre , qu’on  charge  de  bonne 
mine  de  plomb,  mise  en  poudre  impalpable.  11  suffit  de 
passer  avec  légèreté  le  tampon  sur  le  papier , et  une 
seule  fois,  en  appuyant  cependant  d’une  manière  conve- 
nable; l’empreinte  est  marquée  nettement  par-dessus  et 
du  premier  coup.  Si  les  figures  sont  sculptées  en  creux  , 
elles  se  dessinent  en  blanc  sur  un  fond  noir  : si  elles  sont 
en  relief,  elles  se  dessinent  en  noir  sur  un  fond  blanc.  Le 
tampon,  en  passant  sur  les  parties  pleines,  eten  trouvant  de 
la  résistance  , laisse  nécessairement  le  noir;  et  quand  il 
vient  à rencontrer  un  creux , il  ne  marque  plus , faute  de 
point  d’appui.  A la  vérité,  il  faut  que  le  papier  ait  en 
même  temps  assez  de  finesse , de  ténacité  , même  de  sou- 
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plesse , pour  sc  prêter  à toutes  les  formes  et  résister  à la 
pression  -,  autrement  on  ne  réussirait  pas,  ou  très -impar- 
faitement, et  on  n’obtiendrait  pas  des  contours  très-arrètés. 
Ce  travail  n’exigo  réellement  que  le  temps  et  la  peine  de 
frotter  le  papier.  Il  est  facile,  en  une  minute , d’obtenir 
l’empreinte  d’une  surface  de  trois  à quatre  mètres  carrés  , 
quelque  chargée  qu’elle  soit  de  caractères  ou  de  figures.  A 
la  vérité,  ec  moyen  ne  remplace  pas  les  empreintes  en 
matière  solide , et  il  ne  peut  donner  les  épaisseurs  et  les 
profondeurs  des  reliefs  ou  des  creux  ; mais  il  procure  en 
un  moment  un  jhe  simile  qui  ne  laisse  rien  à désirer,  ou , 
pour  mieux  dire  , un  véritable  dessin.  Société  d’encoura- 
gement, 1816,  page  8'i.  — M.  Marcel. — Le  moyen 
que  nous  allons  indiquer  n’est  pas  moins  ingénieux  que  le 
précédent,  et  a sur  lui  l’avantage  de  la  solidité,  ainsi  qu’il 
sera  facile  d’en  juger.  Lorsque  l’auteur  était  directeur 
de  l’imprimerie  du  Caire  , il  fil  usage  , avec  succès , 
du  procédé  , dont  il  s’agit,  pour  enlever  les  empreintes 
des  inscriptions.  Ce  procédé  consiste  à couvrir  la  pierre 
d’encre  d'imprimerie  ; on  applique  par  - dessus  un  papier 
mouillé  ; puis  , avec  la  paume  de  la  main  , ou  avec 
une  balle  d’imprimerie , ce  qui  est  beaucoup  plus  ex- 
péditif, on  presse  le  papier  successivement  sur  tous  les 
points.  L’épreuve  qu’on  retire  donne  les  lettres  en  blanc 
sur  un  fond  noir,  et  à rebours.  Il  faut  ensuite  avoir  soin 
de  laver  la  pierre  avec  une  dissolution  alcaline.  Société 
d’encouragement , i8t6  , page  83. 

lùMYDE.  — ZooLociE.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  IkoKCNiART  , de  l'Institut.  — An  vm.  — Les  espèces 
de  ce  genre,  analogue  aux  tortues,  ont  les  doigts  distincts, 
tantôt  séparés  , tantôt  à demi  palmés , quelquefois  même 
entièrement  palmés  ; ils  sont  terminés  par  des  ongles  très- 
crochus.  Les  unes  ont  un  ne*  cylindrique  en  forme  de 
tube  ; leur  carapace  est  molle,  et  l’animal  ne  peut  y ren- 
fermer entièrement  ses  membres.  Les  autres  ont  la  cara- 
pace et  le  plastron  solides  , et  elles  peuvent  non-seulement 
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se  retirer  entièrement  dessous  leur  carapace  , mais  quel- 
quefois même  la  fermer  exactement,  par  suite  de  la  mo- 
bilité des  pièces  du  plastron.  Les  espèces  de  cette  division 
ressemblent  beaucoup  aux  tortues  proprement  dites.  Les 
émydes  vivent  dans  l’eau  douce  ; quelques  espèces  sont 
carnivores , et  se  nourrissent  de  poissons  et  de  coquilles. 
Recueil  des  savons  étrangers  , tome  i".  , page  Gi  i. 

ÉNALCIDA.  (Nouveau  genre  de  plante  de  la  famille 
des  synantherées , tribu  des  tagélinces.) — Botanique. — 
Observations  nouvelles.  — ftl.  H.  Cassini.  — 18)9.  — Cala- 
thide  discoïde;  disque  pluriflore,  régulariflore,  androgy- 
niflorc;  couronne  unisériée,  pauciflore  , anomaliflorc,  fé- 
miniflore.  Périclinc  égal  aux  fleurs,  oblong,  cylindracé, 
plécolépide,  composé  de  cinq  squames  unisériées,  entre- 
greflees  jusqu’au-dessous  du  sommet,  qui  forme  un  lobe 
triangulaire,  libre.  Clinantlie  petit,  subconoïdal , alvéolé, 
k cloisons  un  peu  trangées.  Ovaires  excessivement  longs  et 
grêles,  sublinéaires,  anguleux,  liispidules  ; aigrette  com- 
posée de  plusieurs  squamellules  unisériées , paléiformes  , 
coriaces , dont  une  située  sur  le  côté  extérieur , beaucoup 
plus  longue,  lancéolée,  libre;  les  autres  beaucoup  plus 
courtes,  oblongues,  tronquées  au  sommet," entièrement 
enlregrcffées.  L’aigrette  des  fleurs  marginales  est  composée 
de  squamellules  égales , oblongues,  tronquées,  entregref- 
fées. Fleurs  de  la  couronne  , au  nombre  de  cinq  environ, 
cachées  par  le  péricline , à corolle  courte,  entièrement  en- 
gainée dans  l’aigrette,  ayant  le  limbe  presque  avorté,  co- 
chléariforme.  Fleurs  du  disque  à corolle  quinquéfide , à 
style  divisé  en  deux  longues.  h'Énaleida  pilifera  , est  une 
plante  herbacée , glabre.  Tige  rameuse , munie  de  côtes 
saillantes.  Feuilles  opposées  et  alternes,  sessilcs , pinnati- 
fides  ou  bipinnatifides,  linéaires,  munies  de  quelques 
grosses  glandes  éparses , à base  souvent  laciniée  sur  les  cô- 
tés , à pinnules  linéaires  , entières , aigues  , terminées  cha- 
cune par  un  filet  subcapillairc.  Calathidcs  solitaires  à l’ex- 
trémité de  rameaux  pédonculiformes,  et  formant  par  leur 
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assemblage  au  sommet  de  la  tige , une  sorte  de  corymbe  ou 
de  cime.  Péricline  parsemé  de  glandes  oblongues,  comme 
pubescent  au  sommet.  Corolles  jaunes , parsemées  de  glan- 
des. L’autèur  a décrit  cette  plante  sur  un  petit  échantillon 
sec  que  lui  a donné  M.  Godefroy  , qui  l’avait  recueilli  au 
jardin  de  botanique  de  Rennes,  en  i8i5,  et  qui  ne  sait 
rien  de  plus  sur  son  origine.  L’énalcida  est  un  genre  voi- 
sin du  diglossus  et  du  tagetes , dont  il  difière  par  l’aigrette 
et  la  couronne  ; le  diglossus  se  trouve  exactement  inter- 
médiaire entre  l’énalcida  et  le  tagetes.  Bulletin  de  la  Société 
philomathique,  1819,  page  3i. 

ENCAUSSE  (Analyse  de  l’eau  minérale  d’). — Chimie. 
— Observations  nouvelles . — M.  Save,  pharmacien  à Saint- 
Plancard.  — Am  xi.  — L’eau  d’Encausse  est  parfaitement 
claire  et  limpide.  Elle  n’a  aucune  odeur.  Lorsqu’on  la 
goûte , on  éprouve  une  saveur  désagréable,  mais  très-faible. 
En  août , à cinq  heures  du  soir,  le  thermomètre  de  Réau- 
mur,  placé  à l’ombre,  marquant  21°.  pour  la  température 
de  l’atmosphère , a été  plongé  dans  le  bassin  de  la  source  : 
une  heure  après , on  l’a  retiré , et  on  a vu  que  le  mercure 
était  descendujusqu’au  dix-neuvième  degré.  Le  lendemain  , 
un  quart  d’heure  avant  le  lever  du  soleil , le  thermomètre 
marquant  i6°.  , a été  plongé  dans  l’eau  de  la  source,  et  il 
s’y  est  élevé  à 19“.  On  peut  donc  conclure  de  cette  expé- 
rience que  la  température  de  cette  source  est  constamment 
la  même.  Elle  pèse  près  de  53  milligrammes  plus  que  l’eau 
distillée  par  volume  de  3o  grammes  5y2  milligrammes. 
C’est  à la  source  même  que  les  expériences  relatives  à l’ac- 
tion des  réactifs  ont  été  faites  par  M.  Save,  en  présence  de 
plusieurs  médecins  et  pharmaciens  qui  ont  remarqué  les 
faits  suivans  : 1°.  le  sirop  de  violettes  et  la  teinture  de 
tournesol  n’y  ont  occasioné  aucun  changement  ; 2".  l’eau 
de  chaux  l’a  troublée,  et  y a produit  un  précipité  abon- 
dant j 3°.  on  a fait  passer  dans  cette  eau  du  gaz  ammoniac 
qui  l’a  blanchie  de  suite  ; 4°-  la  potasse  , combinée  avec 
une  petite  quantité  d’acide  carbonique  (pierre  à cautère) , 
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y a produit  un  piTcipit(!  ilucoiincux  abondant  ; 5".  le  nm- 
riale  de  baryte  a occasioué  de  suite  des  stries  blanches  très- 
abondantes  ; 6°.  l’aride  oxalique  l’a  troublée  sur-le-cbamp  ; 
y“.  les  acides  sulfurique  et  nitrique  y ont  produit  quelques 
bulles  j 8°.  la  dissolution  nitrique  de  mercure  y a formé 
un  précipité  d’un  gris-jaunâtre;  t)°.  la  dissolution  nitri- 
que d’argent  y a produit  un  nuage  blanc;  lo".  les  réac- 
tifs propres  à y indiquer  la  présence  du  soufre  n’y  ont  oc- 
casioné  aucun  changement  ; 1 1”.  le  prussiate  de  chaux  , 
l’alcohol  gallique  et  la  noix  de  galle  en  poudre,  ont  prouvé 
qu’elle  ne  contient  point  du  tout  de  fer.  L’action  de  ces  di- 
vers réactifs  démontre  dans  cette  eau  la  présence  des  prin- 
cipes suivans  : chaux,  magnésie,  acide  sulfurique,  acide 
muriatique,  acide  carbouiquo.  Quelques  conjectures  qu’on 
puisse  former  en  comparant  entre  elles  les  expériences  qui 
ont  été  faites  , il  faut  néanmoins  avoir  recours  à l’évapora- 
tion pour  avoir  des  résultats  certains  et  exacts  ; elle  seule 
a l’avantage  de  faire  connaître  la  quantité  de  principes  que 
les  eaux  contiennent.  11  résulte  des  nombreuses  expérien- 
ces auxquelles  cette  eau  a été  soumise  que  4^9  gr. , i46 
contiennent  : 


Sulfate  de  chaux 79G 

Sulfate  de  magnésie  et  de  soude.  . 

Muriate  de  magnésie 17;» 

Carbonate  de  magnésie 21 

Carbonate  de  chaux 106 


mill.  (i5  grains.) 
( 5 j degr.) 
• 3^  de  g.) 

( -h  de  g.) 

( 2 6-) 


Total.  . I gr.  385  mill.  (26  7;.  g.) 

Perte iG  ( ;î:deg.) 


( >n  sait  que  l’acide  carbonique  a la  propriété  de  donner  de 
la  solubilité  aux  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie , et 
que  l’excès  de  cet  acide , qui  tient  ces  sels  en  dissolution 
dans  les  eaux  , se  dissipe  par  l’action  de  la  chaleur.  Il  faut 
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donc  ajouter  aux  substances  salines  que  contient  le  rdsidu 
des  eaux  d’Encausse  la  quantité  d’ncide  carbonique  néces> 
saire  pour  dissoudre  les  carbonates  calcaire  et  magnésien. 
On  peut  estimer  à environ  106  milligrammes  pour  le  poids, 
et  à 3 pouces  (i)  pour  le  volume,  l’acide  carbonique  con- 
tenu dans  4^9  gr. , «4^  d’eau  d’Encausse.  Cette  sura- 
bondance d’acide  n’est  sensible  ni  au  goût,  ni  par  le  tour- 
nesol. Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  qui  con- 
tiennent un  excès  d’acide  carbonique  ne  sont  donc  pas 
semblables  aux  sels  qui  contiendraient  un  excès  des  autres 
acides.  Il  paraît, a dit  M.  Fourcroy,  que  l’acide  carbonique 
qui  rend  les  carbonates  calcaire  et  magnésien  dissolubles 
^ns  l’eau , adhère  plus  à ces  bases  quoiqu’elles  en  soient 
déjà  saturées,  que  ne  le  font  les  autres  acides,  et  qu’il  ré- 
sulte une  sorte  de  neutralité  dans  ces  combinaisons.  Les 
taux  minérales  d’Encausse  conviennent,  et  les  médecins 
du  pays  les  ordonnent  dans  les  dilfércntes  espèces  de  sa- 
burre  des  premières  voies , mais  principalement  dans  celle 
qu’on  appelle  saburre  arrière  ou  bilieuse,  pourvu  qu’il  n’y 
ait  point  de  fièvre.  Prises  pendant  les  intermissions  , elles 
ont  dissipé  des  fièvres  tierces  et  quartes  qui  avaient  ré- 
sisté à tous  les  remèdes.  Prises  en  bain  et  en  douche  , elles 
conviennent  dans  les  affections  rhumatismales  et  paralyti- 
ques, ainsi  que  dans  les  cas  de  tumeurs  froides,  et  il  n'est 
point  d’année  où  elles  ne  produisent  les  plus  heureux 
effets  en  ce  genre.  Outre  ces  propriétés , l’eau  de  la  plus 
petite  des  sources  d’Encausse  peut  être  utile  dans  les  ma- 
ladies cachectiques , dans  la  chlorose  , dans  les  fleurs  blan- 
ches , l'ictère,  et  en  général  daus  tous  les  cas  où  les  fibres 
sont  extrêmement  relâchées.  Bulletin  de  pharmacie , 1 809  , 
page  537.  'y 

ENCAUSTIQUE  pour  conserver  le  tain  des  glaces 

— Ecohomie  1JIDVSTMEI.LE. — • Inyention.  — M.  Lefèvhe, 


(i)  pouce  cube  d'acide  carbonique  pèse  0,6898^  grains  , d'après  les 
cxpèrieDcei  de  Lavoisier. 
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lie  Pans.  — 1818.  — Cet  encaustique,  pour  lequel  M.  Le- 
fèvre a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , posé  sur  le  tain  des 
places , a la  propriété  de  les  garantir  de  l'humidité  et  des 
taches  qui  pourraient  y venir.  Pour  une  glace  de  3o  pouces 
sur  3o  pouces  , il  y entrerait  pour  i fr.  aS  cent,  d’encau- 
stique, et  pour  une  de  1 13  sur  475  , il  en  coûterait  10 fr. 
La  commission  nommée  par  La  Société  d’encouragement 
qui  a décerné  une  médaille  à Fauteur  de  cette  invention  , a 
fait  subir  à cet  encaustique  deux  expériences  assez  rigou- 
reuses : 1°.  La  glace  a été  exposée  à la  pluie  pendant  six 
jours  consécutifs;  la  surface  recouverte  de  l’enduit  en  rece- 
vait le  contact;  2°.  la  même  glace  a été  plongée  dans  un 
bain  d’eau  froide , jusqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  , pendant 
trois  jours  de  suite.  Le  tain  de  cette  glace  est  sorti  victo- 
rieux de  cette  double  épreuve.  On  n’y  a aperçu  aucune  es- 
pèce de  dégradation  ; il  ne  s’est  non  plus  manifesté  aucune 
tache  ou  blancheur , signe  de  l’humidité  qui  aurait  pu  pé- 
nétrer entre  la  surface  du  verre  et  le  tain , ou  entre  le  tain 
et  son  enduit.  Le  frottement  assez  vif  et  réitéré  des  mains 
n’a  nullement  endommagé  l’encaustique.  (^Société  d'encou- 
ragement , 1818  , bulletin  i63  , page  24.  Moniteur,  même 
année,  p.  4<34  cf  90g.  ) Nous  ferons  connaître  cette  compo- 
sition à l’expiration  du  brevet. 

ENCENS  (Histoire  naturelle  et  médicale  de  1’  ).  — Ms- 
TiknE  MÉDICALE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Virey.— 
181 3.  — On  ne  doit  pas  être  médiocrement  surpris  lors- 
qu’on réfléchit  que  depuis  trois  mille  ans  presque  tous  les 
peuples  de  l’ancien  monde  ont  employé  l’encens  sans  que 
l’on  connût  l’arbre  qui  le  fournit.  On  a fait  plusieurs  dis- 
tinctions assez  ridicules  parmi  les  sortes  d’encens  , comme 
le  mdle  et  la  femelle  , qui  n’ont  d’autre  fondement  que  la 
forme  plus  ronde  ou  en  larmes  plus  pures  pour  le  inàlc , 
et  en  morceaux  plus  gros , plus  irréguliers  pour  la  femelle. 
On  nomme  encore  manne  d'encens  les  petits  grains  d’oli- 
ban  que  le  frottement  ou  le  ballottage  a détachés  en  miettes. 
On  connaissait  l’encens  stagonias  ou  le  mâle  le  plus  pue  i 
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dont  les  larmes  sont  blancbcs,  trcs-inflammablcs  ; on  nom- 
mait aussi  ^ovifSMç  le  plus  pctil.en  grains  jaunes  ; et 
à|wipir>i;  celui  qui  est  blanc  et  sc  ramollit  sous  les  doigts 
comme  le  mastic.  Plusieurs  auteurs  veulent  que  le  meil- 
leur soit  le  mâle  rond  , blitnc  et  peu  fragile.  Il  est  impor- 
tant d’examiner  la  nature  de  l’encens  , sa  couleur  et  ses 
autres  qualités , parce  qu’on  l’adultère  très-souvent.  Il  pa- 
rait qu’il  en  existe  deux  espèces.  L'oUban  mdle , le  plus 
pur  d’Arabie  , est  en  larmes  d’un  blanc  jaunâtre  , rési- 
neuses , d’odeur  agréable  , fragiles  et  un  peu  farineuses  ; 
assez  âcre  et  amer  lorsqu’on  le  màcbe,  il  blanchit  la  salive 
et  laisse  une  bonne  odeur  dans  ^ la  bouche.  L'oUban  des 
Indes , que  l’on  reçoit  par  la  voie  de  Moka  , et  connu  an- 
ciennement aussi,  est  d’une  couleur  roussâtre  , d’une  sa- 
veur plus  amère  que  le  précédent;  l’analyse  chimique  de 
l’un  et  de  l’autre  présente  une  matière  résino-goinmeusc. 
Dès  les  temps  les  plus  anciens  on  sophistiqua  les  vrais  oli- 
bans , en  les  mêlant  avec  de  la  résine  mastic  et  surtout 
avec  legalipot',  qui  est  la  résine  qui  découle  spontanément 
des  vieux  pins  maritimes  et  se  concrète  en  petites  larmes 
ressemblant  assez  à l’encens , mais  qui  donnent  une 
odeur  moins  suave  : aussi  le  nomme-t-on  encens  commun 
et  de  village.  Il  est  plus  blanc  que  l’encens  vrai , et  présente 
une  résine  pure  , non  gommeuse  ; il  ne  blanchit  pas  de 
même  la  salive  et  ne  laisse  pas  une  aussi  agréable  odeur 
dans  la  bouche.  On  appelle  encore  encens  de  Thuringo , la 
résine  des  pins  de  Thuringe  qu’on  débite  eu  Allemagne. 
La  résine  mastic , aussi  plus  blanche,  moins  dure  , et  moins 
odorante  que  l’oliban , et  donnant  une  résine  pure  ( qui 
contient  de  l’acide  acétique  libre  ) se  mêle  souvent  à l’en- 
cens même  en  Orient.  On  a cru  que  le  mot  oUbun  venait 
d'oleuni  Libani,  mais  l’encens  ne  ressemble  pas  à de  l’huile 
et  ne  vient  pas  du  montLiban  ; c’est  tout  simplement  le  mot 
grec  avec  son  article  ohScÉvou  , qui  vient  de  , découler  ; 
c’est  le  thus  des  Latins , ( de  Gùw , je  parfume.  ).Le  mot  en- 
cens vient  à'incendere , brûler.  Les  lieux  où  croît  l’encem 
ont  donné  occasion  à beaucoup  de  recherches  pour  trouvet* 
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« 


g8  FNC 

les  arbres  qiii  I*  produisent.  Les  uns  les  font  croître  en 
Arabie,  les  autres  dans  l’Inde;  quelques  auteurs  parlent 
de  l'encens  d’Afrique.  Quoi  qu’il  en  soit , il  parait  que  ces 
derniers  entendent  par  encens  d’Afrique  celui  de  l’Inde 
dont  l’arbre  est  différent  de  celui  d’Arabie.  Théophraste  lo 
plus  ancieu  qui  en  ait  parlé  ( Hist.  Plantar.  lib.  9 , c.  4 ) 
donne  encore  plus  de  renseignemens  que  les.  autres. 

« L’arbre  de  l’encens  , dit-il , n’est  pas  grand  , il  s’élève 
» environ  à cinq  coudées  et  est  très-rameux  ; sa  feuille  est 
» comme  celle  du  poirier , mais  bien  pins  petite  et  de 
» couleur  d'herbe  , comme  la  rhue.  Son  écorce  est  par- 
» tout  lisse  comme  celle  du  laurier.  D’autres  ont  écrit , 

» igonte  Théophraste , que  l’arbre  d’encens  ressemblait  au 
U lentisque  ; que  même  son  fruit  était  semblable  , et  que 
» ses  feuilles  étaient  rougeètres.  Un  de  ces  arbres  apporté 
» k Antigone  par  les  Arabes  ne  différait  pas  , dit-on  , du 
» térébinthe.  » L’encens  est  recueilli  une  fois  l’an  dans  la 
canicule  ; les  autres  récoltes  qui  se  font  par  l’incision  do 
l’écorce , donnent  un  encens  moins  pur  et  moins  beau.  11 
parait  résulter  de  tout  ce  qu’ont  dit  les  auteurs  anciens  et 
modernes , que  l’arbre  de  l’encens  est  de  la  famille  des  té- 
rébintbacées  et  peut-être  même  du  genre  de  l’amyris.  Il 
n’en  est  pas  de  même  de  l’encens  de  l'Inde  ou  de  Moka  , 1 

qui  est  roussètre.  Comme  on  a décrit  en  Angleterre  l’arbre  I 
qui  le  fournit  et  qu’il  a été  récemment  découvert , on  en  i 
donnera  ici  l’histoire  naturelle  d’après  l’ouvrage  anglais. 

Le  chirurgien  Tumbull,  en  résidence  à Naypur  dansl’Inde, 
observa  dès  1798  nne  substance  résineuse  qui  avait  tous  les  > 
caractères  de  l’encens  et  qu’on  recueillait  d’un  arbre  du 
pays;  cette  matière  examinée  i Londres  par  les  plus  ha- 
biles chimistes  , fut  reconnue  pour  du  véritable  oliban.  Le 
docteur  Hunter  , ayant  examiné  dans  l’Inde  l’arbre  d’où 
ellè  découle , reconnut  que  c’était  la  Bosvcilia  Serrata  du 
docteur  Roxburgh  qui  a décrit  les  plantes  de  Coromandel. 
Cet  arbuste  est  commun  dans  les  forêts  de  Sône , dans  le 
district  (te  Naypur  au  Bengale.  On  recueille  à ton  écorce 
l’entrent  tpii  en  découle  et  qui  e.<it  fort  odorant.  L’arbuste 


se  trouve  aussi  en  d’aulrea  lieux  montueux  des  Indes  • 
voici  comme  U est  décrit  : Calice  à cinq  divisions  . corolle 
à cinq  pétales , nectaire  denté,  entourant  l’ovaire , anthères 
oblongues,  éumines  nombreuses;  un  pisül , un  germe 
ovale,  surmonté  d’un  style  cylindrique  avec  un  stygmate 
a trois  lobes.  Les  éUmines  sont  insérées  a la  marge  exté- 
rieure du  nectaire.  Pour  fruit , une  capsule  oblon'gue  trian- 
gulaire, à trois  divisions  , et  à trois  loges  mouospermes 
sëparëes  par  une  cloison  membraneuse  ; trois  valves  • 
capsules  soliuires.  Les  fleurs  sont  sessiles  et  en  for^ 
me  de  chatons,  nombreuses,  d’un  blanc  jaunâtre 
et  les  éumines  d’un  jaune  verdâtre.  Les  divisions  dû 
calice  varient  quelquefois  de  4 a lo , mais  ordinaire- 
ment elles  sont  de-5  ou  de  6.  Les  pédoncules  floraux  sor- 
tent de  1 aisselle  des  feuilles.  Les  feuilles  sont  ailées,  et  dis- 
posées alternativement  au  nombre  de  dix  paires  aûec  une 
impaire  , sur  un  pétiole  commun  rougeâtre , velu.  Les  fo- 
lioles sont  oblongues,  obtuses,  velues  et  dentées  en  scie. 
<^)uoique  les  auteurs  ne  marquent  point  la  place  de  cet  aiû 
buste  dans  l’ordre  naturel  ( il  appartient  à la  polyandrie 
monogynie  de  Linn.  ),  il  paraît  avoir  le  pert  et  le  genre 
de  fructification  des  térébinthacées  de  Juisieu,  et  devoir 
^tre  classé  dans  ceUe  famille.  Tel  est  très-probablement 
1 arbuste  qui  produit  l’encens  de  Moka  ou  l’oliban  de  l’Inde- 
O est  pourquoi  lesbotanistes  anglais  proposent  de  le  nommer 
LAanus  thurifera.  Bulletin  de  pharmacie,  i8i3,  tome  5 
page  53;.  ’ 

ENCLIQUETAGE  PARTICULIER. -MéciatooB. 

Invenùon.  — M.  Doso,  mécanicien  à Paris, I8l5  

Cet  encliqueuge , que  l’on  peut  considérer  comme  un  nou- 
vel e emeui  de  machine,  se  compose  d’un  disque  creux 
semblable  a une  roue  de  champ , et  d’un  diamètre  dont 
les  deux  rayons  sont  brisés  par  une  charnière  ; ce  dia- 
mètre est  fixé , par  un  carré  , sur  l’axe  qui  doit  è$re  mis 
en  mouvement , et  dont  on  veut  empêcher  la  rétrograda- 
tion , undis  que  le  disque , faisant  partie  de  la  roue  mo- 
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trie  e , tourne , aiusi  que  celte  roue , sur  une  partie  cylin- 
drique de  ce  même  axe.  L’effet  du  mécanisme  repose  en- 
tièrement sur  la  courbure  donnée  aux  extrémités  du  dia- 
mètre , laquelle  se  compose  de  deux  arcs  de  cercle  tracés 
avec  des  rayons  inégaux  ; le  premier  de  ces  arcs  est  décrit 
d’un  point  comme  centre,  c’est-à-dire  avec  un  rayon  plus 
coürl  que  la  distance  du  centre  à l’extrémité  du  rayon , 
l’autre  est,  au  contraire,  décrit  d’un  aütre  point  comme 
centre  , c’est-à-dire  avec  un  rayon  plus  long  que  le  pre- 
mier. De  celte  disposition  il  résulte  que  si  l’on  décrit  du 
centre  avec  le  premier  rayon  un  arc  de  cercle , tous  les 
points  du  premier  arc  lui  seront  intérieurs  , et  tous  ceux 
de  l’autre  arc  lui  seront  extérieurs.  Il  est  évident,  d’après 
ce  qui  précède , que  les  distances  du  point  de  centre  aux 
divers  points  du  second  arc , vont  en  augmentant , à me- 
sure que  l’on  approche  de  l’antre  point , en  sorte  que  la 
pièce  qui  est  pressée  par  le  ressort , est  constamment  en 
contact  avec  un  des  points  de  1 arc.  Si , dans  celte  situa- 
tion , le  disque  tourne  , ce  dernier  arc  tendra  à rouler  sur 
la  paroi  intérieure  du  disque  , et  le  rayon  du  point  de  con- 
tact sera  forcé  pour  devenir  prolongement  -,  mais  , comme 
ce  rayon  est  plus  grand  que  la  disunce,  la  somme  des  li- 
gnes sera  plus  grande  que  le  rayon  de  la  circonférence 
intérieure.  Ces  deux  lignes  ne  peuvent  donc  devenir  pro- 
longement l’une  de  l’autre  , que  dans  le  cas  où  la  circon- 
férence du  disque  céderait  à la  pression  opérée  sur  le 
point  par  le  levier  funiculaire  , ou  bien  dans  la  circon- 
stance où  ce  levier  se  refoulerait  sur  lui-même  , ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  lorsque  la  construction  est  suffisamment  so- 
lide. On  voit  facilement  que  si  la  roue  prenait  un  mouve- 
ment rétrograde , elle  n’entraînerait  pas  le  diamètre,  et  que 
la  pièce  , pressée  par  le  ressort , traînerait  sur  la  paroi  in- 
térieure du  disque.  Il  semble  necessaire,  d’après  la  re- 
- marque  précédeute  , sur  les  causes  qui  tendent  à briser  la 
machine  , de  chercher  la  disposition  la  plus  favorable  pour 
diminuer  la  pression  du  levier  funiculaire  , en  éviunt  tou-- 
tefois  que  l’extrémité  mobile  du  rayon  glisse  sur  la  paroi 
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intérieure  : car  le  principe  du  mécanisme  repose  eutière- 
nient  sur  le  frottement  de  la  courbe  contre  cette  paroi. 
Si  l’on  considère  le  frottement  comme  égal  au  cinquième 
de  la  pression , un  corps  placé  sur  un  plan  Incliné  à l’iio- 
rizon  de  1 1". , i8'. , 3o".  , ne  glissera  point  sur  ce  plan  ^ 
ainsi  la  jiièce  mobile  ne  glissera  pas  sur  la  paroi  in- 
térieure , lorsque  la  ligne  menée  par  le  point  de  contact 
et  le  centre  , fera,  avec  le  rayon  du  point  de  conUict, 
un  angle  un  peu  moindre  que  ii®. , i8'. , 3o".  ; par  ce 
moyen  , la  force  qui  tend  à briser  le  bord  du  disque,  no 
sera  qu’un  peu  plus  de  cinq  fois  la  force  qu’il  faudrait  ap- 
pliquer à l’extrémité  du  rayon  pour  faire  tourner  l’axe.  On 
peut  facilement  déduire  de  ce  principe  un  moyen  simple 
pour  donner  à cette  espèce  d’encliquetage  la  disposition  la 
plus  convenable.  Pour  cela  qu’on  trace  du  centre  une  cir- 
conférence dont  le  rayon  soitmoindre  que  la  5“*.  partie  de 
l’autre  rayon;  qu’on  mène  un  rayon  quelconque  au  centre; 
qu’on  élève  une  perpendiculaire  à ce  rayon  jusqu’à  la  ren- 
contre avec  la  petite  circonférence;  qu’on  joigne  ce  point  à 
l’autre , sur  le  milieu  du  rayon  ; qu’on  élève  une  perpen- 
diculaire ; le  point  de  rencontre  déterminera  la  cbarnière 
du  rayon  brisé , et  la  longueur  sera  la  distance  du  point  de 
contact  au  centre.  Cette  construction  établie  , si  on  prend 
sur  le  rayon  un  centre  qui  en  soit  peu  distant , que  de  ce 
centre  on  trace  un  arc , et  que  d’un  centre  pris  sur  le  meme 
rayon  avec  un  rayon  moindre,  on  trace  un  autre  arc,  la 
courbe  sera  celle  que  l’on  doit  donner  à l’extrémité  du  rayon 
brisé,  que  l’on  pourrait  nommer  le  butoir  ; la  même  con- 
struction doit  être  employée  pour  l’autre  extrémité  du  dia- 
mètre. Le  principal  moyen  connu  d’empêcher  la  rétrogra- 
dation consiste  dans  la  roue  à rochet  ; mais  l’ingénieuse 
construction  de  M.  Dobo  a sur  celle-ci  plusieurs  avan- 
tages remarquables.  Le  plus  important  consiste^cu  ce  que 
le  temps  perdu  pour  passer  du  mouvement  rétrograde  , 
pendant  lequel  l’arbre  est  en  repos,  au  mouvement  direct 
qui  l’entraîne , peut  être  considéré  comme  nul  ; en  clTct 
il  n’y  a d’autre  cause  de  perte  que  le  reculeinent  des  rayons 
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oa  l’ëUsticitë  du  disque , et  ces  quantités  peurent  être  re- 
gardées comme  infiniment  petites  lorsque  les  pièces  sont 
établies  avec  solidité.  Un  autre  avantage  qui  est  aussi  de 
quelque  importance  , est  de  durer  plus  long-temps  que  le 
rochct , et  de  ne  pas  faire  comme  celui-ci  un  bruit  conti- 
nuel et  très-désagréable.  L’encliquetage  de  M.  Dobo  est  , 
pour  ainsi  dire  , un  rochet  dont  les  dents  sont  en  nombre 
infini , puisque  ces  dents  ne  sont  autre  chose  que  les  mo- 
lécules qui  s’engagent  dans  le  frottement  des  corps.  On 
pourrait  construire,  d’après  le  même  principe,  un  encli- 
quetage qui  aurait  la  forme  ordinaire , avec  cette  différence 
que  la  roue  ne  serait  point  dentée  et  présenterait  la  forme 
d’une  tranche  cylindrique.  II  serait  aussi  possible  d’em- 
pècher  le  retour  d’une  crémaillère  ; enfin  il  est  en  méca- 
nique une  foule  de  circonstances  où  cette  coustruction 
peut  être  employée  d’une  manière  très-avantageuse. 
dété  d'encouragement , 1 8 1 5 , page  i a , planche  i ^ ^ 
Jigure  6 , 7 , 8 , 9.  — } 8 1 9.  — M.  Dobo  a été  menthol 
honorablement  par  le  Jury  de  l’exposition  pour  l’enclique- 
tage ci-dessus  décrit.  lAvre  d’hoa. , page  i49> 

ENCRE  ( Composition  de  1’  ).  — Ecomomie  isnus- 
TRrELLE.  — Perfection nemens . — M.  Haldat.  — Ai»  xi.  — 
C’est  après  avoir  acquis  une  connaissance  exacte  de  l’encre , 
relativement  à ses  usages  , à sa  composition , k l’action  des 
autres  corps  sur  elle,  et  après  avoir  réfléchi  snr  les  analyses 
données  par  les  chimistes  nationaux  et  étrangers , que 
M.  Haldat  a été  conduit  à rechercher  une  encre  plus  parfaite 
que  celle  dont  on  fait  communément  usage  ; voici  la  recette 
indiquée  : 


Noix  de  galle 8 onces. 

Bois  de  fernamhouc 4 onces. 

Eau 13  livres, 

Sulfate  de  fer . 4 onces. 

Gomme  arabique 3 onces. 
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Indi^  puU^riM.  . . . ^ 

Noir  de  fumée i 

Eau-de-vie V de  chaque , .once. 

Sucre 1 

On  fait  une  décoction  très-chargée  de  bois  de  femam- 
bouc  et  de  noix  de  galle  ; on  la  verse  ^ur  le  sulfate  de  fer , 
la  gomme  et  le  sucre , et  l’on  ajoute  ensuite  le  noir  de  fu- 
mée et  l'indigo  délayés  dans  l’eau-de-vie',  puis  on  passe  par 
un  linge.  L’indigo  et  le  noir  de  fumée  doivent  entrer  dans 
cette  composition  en  quantité  telle , que  l’encre  conserve 
encore  toute  la  fluidité  qui  lui  est  nécessaire  -,  quant  à l’es-  ■ 
prit-de-vin , sa  trop  grande  quantité  décolorerait  l’encre , 
et  ferait  percer  le  papier.  Société  d'encouragement , on  xi , 
p.  94.  Annales  des  arts  etmanuf.  An  xii , tome  i5 , p.  a i5. 

— M.  DE  Ribàvcoust.  — 1811.  — Lorsqu’on  mêle  à une 
infusion  de  noix  de  galle  une  solution  de  sulfate  de  fer , il 
se  forme  un  précipité  bleu  très-foncé.  11  est  produit  par 
l’union  de  l'acide  gallique  des  noix  de  galle  avec  le  fer  du 
sulfate;  il  en  résulte  un  gallate  de  fer,  qui  est  la  base  de  l’en- 
cre ordinaire  ; mais  ce  précipité  ne  demeurerait  pas  long- 
temps suspendu  , si  l’on  ne  rendait  celui-ci  plus  visqueux 
par  l'addition  de  la  gomme  arabique  en  quantité  suffisante. 
On  a donné  beaucoup  de  recettes  pour  la  composition  de 
l’encre;  toutes  ne  sont  pas  fondées  sur  la  connaissance  exacte 
de  sa  nature.  La  recette  deM.  deRibaucourtconsisteàpren- 
dre  huit  onces  de  galle  d’Alep  en  poudre  grossière  , qua- 
tre onces  de  bois  de  campôcbe  en  copeaux  menus,  quatre 
ouces  de  sulfate  de  fer  ( couperose  verte  ) , trois  onces  de 
gomme  arabique  en  poudre , une  once  de  sulfate  de  cuivre 
(couperose  bleue)  et  une  once  de  sucre  candi.  On  fait 
bouillir  les  galles  et  le  bois  de  campèche  ensemble , daus 
douze  livres  d’eau  pendant  une  heure , ou  jusqu’à  ce  que 
la  moitié  du  liquide  soit  évaporée.  On  passe  la  décoction 
dans  un  tamis  de  crin,  ou  dans  un  linge,  et  on  ajoute  les  au- 
tres ingrédiens.  On  remue  jusqu’à  ce  que  le  tout  soit  dissous 
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et  surtout  la  gomme  ; après  quoi  on  laisse  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures.  On  décante  ensuite  l’encre,  et  on  la 
conserve  dans  des  bouteilles  qu’il  faut  bien  boucher.  An- 
nales des  arts  et  manufactures , i8i  i , tome  4» , page  -jS. 

ENCRE  D’IMPRIMERIE.  — Économie  industrielle, 
Observ.  nouvelles.  — M.  de  Ribaucourt.  — 1 8l  1 . — L’en- 
cre d’imprimerie  est  un  enduit  composé  de  noir  de  fumée 
et  d’huile  de  lin  bouillie  jusqu’à  consistance  très-forte.  On 
la  fait  plus  ou  moins  tenace  , selon  qu’elle  doit  être  em- 
ployée en  été  ou  en  hiver.  La  principale  diificulté  est  celle 
de  SC  procurer  de  bon  noir  de  fumée.  L’encre  des  graveurs 
en  taille  douce  ne  dillère  de  celle  d’imprimerie  que  dans 
la  moindre  durée  de  l’ébullition  de  l’huile  et  dans  la  qua- 
lité de  leur  noir  de  fumée  qu’ils  tirent  de  Francfort.  Ann. 
des  arts  et  manufactures  , i8i  i , 4o  , p.  7.'». 

ENCRE  ROUGE.  — Économie  INDUSTRIELLE.  Pet'- 

fectionnemenl.  — M.  de  Ribaucourt. — I8II. — Cette 
encre  se  fait  de  la  manière  suivante  : On  prend  quatre 
onces  de  rapitres  de  bois  de  brésil , et  on  les  met  infuser 
deux  ou  trois  jours  dans  le  vinaigre.  On  fait  bouillir  l’in- 
fusion pendant  une  heure  sur  un  feu  doux  , et  on  la  filtre 
encore  chaude.  On  la  remet  sur  le  feu  , et  on  y fait  dissou- 
dre d’abord  une  demi-once  de  gomme  arabique,  et  ensuite 
une  demi-once  d’alun  et  autant  de  sucre  blanc.  Ann.  des 
arts  et  manuf,  181 1 , t.  4*>  > P-  7^. 

ENCRES  DE  SYMPATHIE.  — Chimie.  —Perfection- 
nement.'— M.  de  Ribaucourt.  — I8II.  — On  appelle 
encres  de  sympathie  celles  dont  la  couleur  ne  se  montre 
point  après  qu’on  a tracé  les  caractères , <à  moins  qu’on 
n’cmploic  certains  procédés  pour  la  faire  paraître.  On  en  a 
imaginé  une  assez  grande  variété.  Voici  les  principah's  ; 
On  fait  dissoudre  du  sucre  de  Saturne  ( acétate  de  ploinh  ) 
dans  l’eau  , et  on  écrit  avec  cette  solution.  L’écriture  dis- 
parait lorsqu’elle  est  sèche.  Pour  la  faire  paraitre  , il  suliit 
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<]e  passer  sur  les  lignes  un  piuceau  ou  une  liarbe  de  plume , 
humectée  d’une  dissolution  de  foie  de  soufre  ■(  sulfure  al- 
calin) ; les  lettres  paraissent  immédiatement  en  brun.  Ou 
peut  les  faire  pnrnitre  en  exposantle  papier  à la  simplevapeur 
de  foie  de  soufre.  On  écrit  aussi  avec  une  dissolution  d’or 
dans  l’eau  régale,  étendue  sufidisamment  d’eau.  On  fait 
sécher  le  papier  lentement  à l’ombre.  L’écriture  disparait. 
Si  l’on  passe  ensuite  sur  les  lignes  un  pinceau  ou  une  petite 
éponge  imbibée  d’une  dissolution  d'etain  dans  l’eau  régale, 
l’écriture  parait  immédiatement  de  couleur  pourpre.  Ou 
écrit  encore  avec  une  infusion  de  noix  de  galle;  et  lors- 
qu’on veut  faire  paraître  l'écriture  , on  passe  sur  les  lignes 
un  pinceau  chargé  d’une  dissolution  de  vitriol  vert.  Les 
lettres  se  montrent  en  noir.  Le  prussiate  de  potasse  , sufii- 
sammeiit  étendu  d’eau  , fait  une  encre  de  sympathie  d’au- 
tan) plus  remarquable  qu’on  peut  écrire  ensuite  avec  l’encre 
"rdinaire  sur  les  lignes  mêmes  où  la  première  écriture  ne 
paraît  plus  , et  masquer  ainsi  bien  plus  complètement  cette 
même  écriture.  Lorsqu’on  veut  la  faire  paraître  en  uoir , 
et  clfaccr  eai  même  temps  les  caractères  qui  la  couvraient , 
il  suffit  de  passer  sur  les  lignes  écrites  avec  les  deux  encres, 
l’une  invisible  , l’autre  visible  , un  pinceau  imbibé  de  ni- 
trate de  fer  , étendu  d’eau  en  quantité  suffisante  pour  qu’il 
n attaque  pas  le  papier.  Ou  prépare  cette  liqueur  bien  fa- 
cilement , en  faisant  dissoudre  dans  im  peu  d’eau  forte  or- 
dinaire un  petit  clou  de  fer.  On  étend  ensuite  avec  de  l’eaula 
dissolution  au  degré  convenable.  Lorsqu’on  écrit  avec  de 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau , les  lettres  disparaissent 
après  la  dessiccation;  mais  si  l’on  présente  le  papier  au  feu, 
l’écriture  parait  en  noir.  Le  jus  de  limon  ou  d'ognon,  une 
solution  de  sel  ammoniac , de  vitriol  vert , produisent  à 
p<!u  près  le  même  effet , lorsqu’apres  s’en  être  servi  pour 
écrire , ou  présente  le  J)apier  au  feu.  Pour  faire  l’encre  de 
sympathie  verte,  on  dissout  du  cobalt  dans  l’acide  nitro- 
muriaii([ue  , et  on  écrit  avec  la  dissolution.  L’écriture  de- 
vient invisible  lorsqu’elle  est  sèche  ; si  on  présente  le  papier 
au  feu  , lus  lettres  paraissent  en  vert,  et  disparaissent  lors- 
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qne  le  ppier  refroidit , pourvu  qu'oii  ne  chauffe  pas  trop 
fort.  On  peut  dessiner  à l’encre  dit  la  Chine  un  paysage 
représentant  une  scène  d’hiver.  On.  trace  le  feuillage  des 
arbres  et  le  terrain  avec  l’encre  de  cobalt;  rien  ne  parait 
jusqu’à  ce  que  présentant  le  dessin  au  feu,  oa  voit  le  gazon 
verdir  et  les  arbres  se  garnir  de  feuilles.  L’hiver  succède 
an  printemps  dès  qu’on  laisse  refroidir.  Pour  l’encre  de 
sympathie  bleue , on  dissout  le  cobalt  dans  l’acide  nitri- 
que ; on  le  précipite  par  la  potasse , on  dissout  ensuite 
l'oxide  précipité  dans  l’acide  acétique et  l’on  ajoute  à la 
solution  un  huitième  de  sel  commun.  Cette  liqueur 
forme  une  encre  de  sympathie  qui  est  invisible  lorsqu’elle 
est  froide  , et  qui  parait  en  bleu  lorsqu’on  la  chauffe.  Ann. 
des  arts  et  manufactures  , i8 1 1 , tome  4©  , page  76. 

ENCRES  INDÉLÉBILES.  — Écomomib  iBm!STniELi.E. 
.—  Découverte. — M.  Delchel.  — A»  viii.  — Mention 
honorable  au  Lycé.e  des  arts  pour  une  encre  indélébile  , 
avec  laquelle  on  ne  peut  craindre  la  contrefaçon  ; qui  n<r 
s’altère  jamais  , et  est  propre  à tous  les  actes  publics  ou 
privés , billets  , lettres  de  change , etc.  (^Moniteur,  an  vin, 
pstge  nqy.)  L’auteur  parait  avoir  fait  un  secret  de  la  com- 
position de  cette  eucre. — Perfectionnement.— Celliee, 
de  Paris.  — Ah  xni.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  Jin- 
vention  de  cinq  ans  pour  une  encre  indélébile  de  sa 
composition.  Cette  encre,  qui  doit  sa  fluidité  et  son  indes- 
tructibilité  à la  manière  dont  elle  est  faite , contient  pour 
vingt-quatre  pintes  d’eau , six  livres  de  noix  de  galle,  du 
nitrate  de  fer  , avec  excès  d’acide,  obtenu  par  la  décompo- 
sition de  deux  livres  quatre  onces  de  sulfate  de  fer;  gomipe 
arabique  deux  livres  et  demie  ; charbon  de  matières  ani- 
males , et  par  préférence  celui  obtenu  des  graisses , six 
onces.  On  concasse  les  noix  de  galle  ; on  verse  l’eau  bouil- 
lante dessus,  à la  réserve  de  six  pintes,  dans  lesquelles  on 
fait  dissoudre  la  gomme  : on  décante  l’infusion  de  noix  de 
galle  ; on  la  mMe  à la  dissolution  de  gomme  et  on  ^outo 
le  nitrate  de  fer.  Ou  laisse  déposer  d«  nouveau  ; on  tire  au 
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clurl’encre  qui  provient  du  méUnge,  et  on  y ajoute  le  char- 
bon , que  l’on,  a dû  réduire  en  poudre  impalpable.  ( Bn^ 
%>eU  expirés , tome  3 , page  97 . ) — M.  ***.  — 1 809.  — On 
fait , d’après  le  procédé  de  l’auteur , bouillir  une  once  de 
bois  de  brésil  dans  douse  onces  d’eau  pendant  un  quart 
d’beure,  on  y ajoute  demi-once  d'alun  -,  on  61tre  la  liqueur 
et  on  la  réduit  par  l’évaporation  à huit  onces.  Ensuite,  on 
J ajoute  une  once  de  manganèse  pulvérisée , mêlée  avec 
demi-once  de  gomme  arabique.  On  fait  bouillir  une  once 
de  bois  de  brésil  avec  trois  onces  de  noix  de  galle  con- 
cassées , neuf  onces  de  vinaigre  et  autant  d’eau.  Quand  ce 
mélange  a bouilli  pendant  huit  minutes , on  le  filtre  et  oa 
dissout , dans  la  liqueur  filtrée , une  once  et  demie  de  sul- 
fate de  fer  et  une  once  de  gomme  arabique  s,  enfin  1 on  y 
verse  une  dissolution  faite  avec  demi-once  d’indigo  et  une 
once  d’huile  de  vitriol.  L’expérience  a prouvé  que  des  eti- 
cres  faites  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés  résistent 
même  aux  moyens  chimiques , et  qu’elles  ne  peuvent  être 
efiTacées  qu’en  détruisant  le  papier.  ( Archives  des  décou- 
vertes et  inventions , 1809 , tome  a , page  a53.  ) — Décou- 
verte.— M.  Taxrt. — I81O. — MM.  Berthollet,  Vauquelin 
etDeyeux,  chargés  de  faire  un  rapport  à Flnstitutsur  l’en- 
cre indélébile  de  M.  Tarry  , s’expliquent  en  ces  termes  ; 
« L’auteur  annonce  les  propriétés  d’une  encre  qui , dit-il, 
est  fondée  sur  des  principes  différens  de  ceux  des  encres 
ordinaires , qui  ne  contient  ni  noix  de  galle , ni  bois  de 
brésil  ou  de  campèche , ni  gomme , ni  aucniie  prépara- 
tion de  fer , qui  est  purement  végétale  et  résiste  à tous 
les  dissolvans.  L’acide  nitrique , à ce  que  prétend  M. 
Tarry , agit  peu  sur  l’écriture  faite  avec  cette  encre  ; 
l’acide  muriatiquë  oxigéné  lui  fait  prendre  la  couleur  de 
merde  d’oie , après  l’action  de  cet  acide  ; les  dissolutions 
alcalines  caustiques  la  réduisent  à la  couleur  de  carbure 
de  fer  ; les  caractères  de  l’écriture  persistent  néanmoins  et 
demeurent  sans  altération  , et  on  ne  parvient  à la  faire  pas- 
ser par  ces  dilTérens  états  que  par  de  longues  macérations. 
Les  principes  qui  la  composent  garantissent  son  incorrup- 
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tibilitë,  etc.  » Des  propriéujs  aussi  remarquables  méri- 
taient d’étre  constatées  : aussi  MM.  Berlhollet,  Vauquclin 
et  Deycux  ont-ils  soumis,  non  - seulement  l’encre  dont  il 
s’agit,  mais  même  encore  des  écritures  faites  avec  elle,  à 
différentes  épreuves.  Les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  ayant 
été  conformes  à ceux  annoncés  par  l’auteur , ils  se  sont 
crus  fondés  à regarder  son  encre  comme  l’une  des  meil- 
leures de  l’espèce  de  celles  auxquelles  on  a donné  le  nom 
êi  indélébiles.  Cependant  ils  ont  cru  devoir  dire  aussi  qu’ils 
lui  ont  trouvé  un  des  défauts  qu’on  a reprochés  à beau- 
coup d’encres  indélébiles  : celui  de  former  assez  prompte- 
ment , dans  les  bouteilles  et  les  encriers  , un  dépôt  très- 
considérable  qui  prive  la  liqueur  surnageante  des  propriétés 
qu’elle  avait  auparavant.  Ce  défaut  disparaîtrait  facilement, 
sans  doute , si  chaque  fois  qu’on  se  sert  de  cette  encre  , on 
avait  soin  de  l'agiter  ; mais  puisque  la  moindre  négligence 
à cet  égard  présente  un  inconvénient , ce  serait  une  raison 
pour  l’auteur  de  chercher  le  moyen  de  le  faire  disparaître. 
Des  motifs  particuliers  ayant  déterminé  M.  Tarry  à ne  pas 
donner  la  recette  de  son  encre , le  rapporteur  n’a  pu  faire 
connaître  les  expériences  que  la  Commission  a cru  devoir 
faire  pour  découvrir  les  substances  qui  la  composent, 
mais  il  a pensé  que  le  zèle  que  M.  Tarry  a mis  dans  ses 
recherches  et  son  travail  méritaient  des  éloges.  » Annales 
de  chimie  , tome  -5 , page  194. 

ENCYCLOPÉDIES  écrites  dans  toutes  les  langues. 
( Nouveau  système  bibliographique  appliqué  à la  connais- 
sance des).  — BrBLioGHAPBiE.  — Innovation.  — M.  ue 
FonTiA  d’Uhean.  — 1 820.  — Cette  méthode  est  fort  ingé- 
nieuse et  pourrait  devenir  d’une  grande  utilité  ; mais  on 
ne  manquera  pas  de  lui  opposer  l'habitude  et  la  routine  , 
deux  rouages  que  le  préjugé  fait  mouvoir  et  qu’on  aban- 
donne difficilement,  malgré  l’avantage  évident  des  innova- 
tions,souvenlheureuses, que  le  génie  tend  à propager.  Depuis 
qu’il  existe  des  bibliothèques,  on  doit  avoir  imaginé  plu- 
sieurs manières  de  les"  classer , jus<{u’à  ce  qu’une  d’elles  ait 
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prévalu  sur  les  autres;  de  nos  jours,  par  exemple , l’encyclo- 
pédie avait  consacré  une  méthôde  qui  paraissait  simple  an 
premier  aperçu  , parce  quelle  était  toute  entière  dans  ces 
trois  mots  : La  raison  , la  mémoire , Timagination.  CepeiML 
dant , en  y réfléchissant  un  peu , l’on  conçut  aisément  quef 
travail  celte  division,  trop  générale,  imposait  à l’espritpour 
mettre  de  l’ordre  dans  l’immensité  de  ses  conquêtes  ; et  la 
classiflcation  proposée  par  les  encyclopédistes  fut  bientôt 
abandonnée.  Le  système  de  Debure , auquel  on  s’est  attaché 
avec  plus  de  raison , offre  cinq  classes  primitives  : la  théolo- 
gie , la  jurisprudence  canonique  et  civile  , les  sciences  et  les 
arts  , les  belles-lettres , l’histoire  : c’est  le  mode  que  l’on  suit 
encore  dans  les  bibliothèques  publiques.  L’ordre  de  classe- 
ment de  ces  cinq  grandes  divisions  dont  nous  avons  à nous 
occuper,  présenterait  certainement  un  avantage  réel  sur  les 
syst  èmes  précédens,  lorsque  la  mémoire  s’y  serait  exercée  ;un 
bref  examen  suffira  pour  justifier  notre  assertion.  C’est  sous 
les  vingt-cinq  lettres  de  l’alphabet  queM.  de  Fortia  range 
les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  ; voyons  d’abord  s’il  existe 
quelque  analogie  entre  cette  disposition  alphlabétiquc  et 
nos  idées , qui  s’étendent  sur  mille  objets  divers.  Ces  idées 
ne  peuvent  se  communiquer  que  par  la  parole  ou  par  l’é- 
criture ; or  ces  deux  facultés,  ayant  elles-mêmes  besoin  des 
lettres  qui  forment  l’alphabet  et  dont  nous  composons  les 
mots  et  les  phrases , établissent  précisément  celle  analogie.. 
Cela  posé , l’on  doit  reconnaître  facilement  le  rapport  intime 
qui  se  trouve  entre  toutes  nos  perceptions  et  le  système  al- 
phabétique de  l’auteur.  «Lemplolrai , dit-il,  au  plus  trois 
lettres  pour  la  classification  générale  que  je  vais  donner  ; la 
quatrième  , et  s’il  est  nécessaire , la  cinquième , serviront 
dans  la  suite  pour  désigner  en  particulier  l’ouvrage  que  je 
voudrai  citer,  comme  on  le  verra  dansla  table  bibliographi- 
que qui  suivra  l’exposition  de  mon  système.  On  comprend, 
continue  M.  de  Fortia  , que  cette  désignation  aura  le  doiv- 
ble  avantage  d’indiquer  un  ouvrage  par.  un  signe  très-court, 
et  d’en  faire  connaître  le  sujet , quelquefois  même  plus 
clsiirement  que  ne  le  fait  le  litre.  » Ainsi  les  encyclopé- 


I trt 


ENC 

dira , qui  renferment  les  préliminaires  et  les  aperçus  gé- 
néraux de  toutes  les  productions  de  l’esprit , sont  cotées  a 
dans  le  tableau  synoptique  de  M.  de  Fortia.  Ensuite  vien- 
nent les  belles-lettres , formant  la  première  classe , et  qui 
sont  désignées  par  les  majuscules  b.  c.  n.  La  section  pre- 
mière de  cette  classe , consacrée  à la  grammaire , est  re- 
connue par  B.  B.  — B.  O.  Dans  la  deuxième  section  , la  rhé- 
torique se  range  depuis  B.  r.  jusqu’à  b.  z.  La.poétique,  qui 
fait  l’objet  de  la  troisième  section,  se  présente  dec.  a.  à c.  z. 
A la  quatrième  section  , 6gure  la  philologie , de  n.  a.  à n.  b. 
Dans  la  cinquième  section,  les  lettres  n.  j.— n.  z.  , font 
reconnaître  la  polygraphie  et  les  polygraphes  anciens  et 
modernes  de  tous  les  pays.  La  seconde  classe , comprenant 
les  sciences  et  les  arts,  se  forme  de  six  divisions , savoir  : 
La  philosophie  , les  nusthématiques  , la  pfysique  , t his- 
toüv  naturelle  , la  médecine ,'  les  arts  et  métiers  ; on  la  re- 
connaît aux  signes  B.  — j.  La  théologie  forme  la  troisième 
classe  , qui  se  subdivise  en  cinq  sections , collectivement 
désignées  parx . o.La  quatrième  classe,  affectée  à la  jurispru- 
dence, seforme  de  deux  sections,  sous  les  lettres  r.  q.  Enfin, 
la  cinquième  et  dernière  classe , composée  de  onze  sections , 
renferme  f histoire  de  tous  les  peuples-,  elle  est  désignée  par 
a.  z.  Indépendamment  de  cette  classification  générale,  il  se 
trouve  dans  le  courant  de  l’ouvrage , comme  l’annonce 
l’auteur  lui-mème , beaucoup  d’autres  subdivisions , mar- 
quées par  des  lettres  simples  , doubles  ou  triples , qui  ser- 
vent à spécifier  l'objet  du  livre  que  ces  signes  indiquent. 
La  disposition  alphabétique  des  mêmes  signes  sert  aussi  à 
faire  voir  l’ordre  des  études  à celui  qui  veut  s’occuper  de 
la  science  indiquée  ; en  un  mot , rien  absolument  n’est 
inutile  dans  les  élémens  méthodiques  admis  par  M.  de 
Fortia.  En  ne  parcourant  que  superficiellement  le  nouveau 
système  de  bibliographie  dont  nous  venons  d’exposer  les 
bases  , la  première  idée  qui  se  présente  à l’esprit  est  celle 
de  la  réunion  des  matières  dans  l’ordre  alphabétique  qu’in- 
diquent naturellement  leurs  titres  : ainsi , l’ou  peut  d'abord 
s'étonner  que  l’auteur  n’ait  pas  désigné  la  grammaire  par 
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« , l'hisioire  par  b,  la  poétique  par  r , la  rhéU»ique  par 
n , etc. , sauf  à prendre  ensuite  les  moyens  les  pluslneides 
pour  établir  les  grandes  et  les  petites  divisions  ; mais  la  ré- 
flexion déconvre  dans  cette  désignation  des  inconvéniens 
réels;  laissons  à l’auteur  le  soin  de  les  développer:  a U pa- 
rait, dit-il , que  l’idée  que  j’ai  eue  de  représenter  tous  les 
livres  par  des  signes  abrégés  qui  en  fissent  clairement  con- 
naître l’objet  a été  approuvée  ; on  m’a  seulement  objecté 
que  les  lettres  initiales,  du  nom  des  sciences  auraient  été 
comprises  pins  facilement , “Ht  cela  est  vrai  ; mais  j’aurais 
perdu  l’avantage  de  la  brièveté  et  celui  de  la  clarté  : je  dis 
l’avantage  de  la  brièveté  parce  qu’une  seule  lettre  ne  m’au- 
rait plus  suffi  pour  désigner  une  seule  science  : la  gram- 
maire, la  géométrie,  la  géographie  auraient  eu  besoin,  pour 
être  distinguées  l’une  de  l’autre , de  quatre  lettres  au  moins: 
Gram. , géom, , géog  ; tandis  que,  dans  mon  système,  la  gram- 
maire est  représentée  pars.  B. — B.c — B.  D.,etc.,jusqu’âB.  o.; 
la  géométrie  parr.  n.,  r.  e.,  ff.;  la  géographie  mathémati- 
que par  F.  L.  O.,  F.  L.  H.,  etc.  jusqu’à  F.  l.  k;  et  la  géogra- 
phie historique  par  s.  Je  dis  l'avantage  de  la  clarté , parce 
que  ces  signes  gram. , géom. , géog.',  appartiennent  à notre 
langue  et  à quelques  autres , mais  n’ont  rien  de  véritable- 
ment significatif  ; tandis  que  je  vois  par  le  signe  b.  b.  que  la 
grammaire  appartient  à la  classe  des  belles-lettres , par  la 
signe  F.  D.  que  la  géométrie  se  range  dans  la  classe  des 
mathématiques  ; par  le  signe  r.  L.  a.  que  la  géographie  ap- 
partient à la  môme  classe  des  mathématiques , mais  plus 
particulièrement  à l’astronomie , nécessaire  pour  en  con- 
naître les  principes  ,■  et  par  le  signe  s , que  la  géographie 
historique  fait  partie  de  la  classe  d’histoire  ; peu  importe 
par  quels  noms  désigne  tontes  ces  sciences  la  laïque  dans 
laquelle  s’exprime  le  savant  qni  a l’habitude  d’emjdoyer 
mes  signes.  » Un  seul  exemple , que  nous  donnerons  ici,  suf- 
fira pour  faire  comprendre  le  défaut  du  système  des  let- 
tres initiales  : pour  exprimer  l’histoire  , les  Allemands  di- 
sent geschichte  et  les  Italiens  storia.  Cette  science  que  nous 
eondrions  désigner  par  b , ilsTindiqueraient  donc , les  uns 
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par  G,  les  autres  par  $;  or  où  scr.'iit  ici  cette  espèce  de  langue 
universelle  qu'il  s'agit  d'établir?  En  résumé  , la  méthode 
(le  M.  de  Fortia  ne  présente  à notre  avis  , d’autre  défaut 
que  celui  d'imposer  à celui  qui  voudra  s’en  pénétrer  une 
certaine  application  dont,  toutefois,  il  sera  bien  récom- 
pensé par  la  facilité  que  cette  méthode  lui  procurera.  L’au- 
teur a fait  preuve  dans  cet  ouvrage  d’une  profonde  sa- 
gacité , d’une  grande  habitude  de  l'analyse , source  exclu-.- 
sivc  de  tous  les  bons  systèmes , et  surtout  de  cet  art  aujour- 
d’hui si  rare , qui  consiste  à peser  les  avantages  et  lesincon- 
véniens  d’une  innovation , sans  se  laisser  séduire  par  les 
jirévcntions  de  l'imagination  qui  l’a  dictée.  Cet  art  est  le 
partage  des  hommes  tout  à la  fois  modestes  et  supérieurs  : 
c’est  le  cachet  des  écrivains  que  guident  l’inlérél  public  et 
le  noble  désir  d’ajouter  aux  progrès  de  l’esprit  humain.  — 
Ouvrage  imprimé  à Paris , deuxième  édition. 

EIS  DOLEUCA-  (Nouveau  genre  de  plante  de  la  famille  des 
synanthérées,  tribu  dits  iuulées,  section  des  gnaphaliées.)  — 
Botasique.  — Obs.  nouv.  — M.  H.Cassini.  — 1 8l9.  — Ca- 
lathidc  incouronnée,  équaliflore,  quinquéflore,  régulariflo- 
re,  androgyniflore.  Péricline  supérieure  aux  Qeurs,  cylin- 
dc  d racé,  double;  l’extérieur,  plus  court  et  persistant,  formé 
cinq  squames  unisériées,  égales,  appliquées,  oblongues,  co- 
liaces,  laineuses  en  dehors,  surmontées  d’un  appendice 
inappliqué,  lancéolé,  scarieux , roux  , prolongé  en  une  arête 
spiuescentc,  recourbée  ; le  péricline  intérieur  plus  long  et 
caduc,  formé  d'environ  cinq  squames  unisériées,  égales, 
appliquées,  oblongues,  coriaces,  glabres,  surmontées  d’un 
appendice  étalé,  lancéolé,  pétaloïdc,  très-blanc.  Cliilanthe 
petit,  planiuscule,  inappendiculé.  Ovaires oblongs,  glabres; 
aigrette  longue,  caduque , composée  de  squamellules unisé- 
riées, ég.iles, libres,  bbmehes,  à partie  inférieure  filiforme  et 
barbcllulée,  à partic.supérieure  élargie,  épaissie  et  inappen- 
diculéc.  Corolles  à cinq  divisions.  Anthères  pourvues  d’ap- 
pendices basilaires  subulés,  barbus.  Calathides  réunies  en 
capitules,  à calathiphore  petit , inappendiculé;  a involucrc 
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nul.  h'Eiulolcucn  piikhelln  c-st  un  petit  arbuste,  ayant  le 
jMjrt  d’une  bruyère.  Tige  diOnsc,  divisée  en  rameaux  grê- 
les , cylindriques,  laineux  , très-garnis  de  feuilles.  Feuilles 
alternes,  irrégulièremenl éparses , scssiles , longues  de  trois 
à quatre  lignes,  étroites,  lancéolées,  acuminées,  spincs- 
rentes  au  sommet,  très -entiefts,^  coriaces;  à face  supé- 
rieure concave,  tomentcuse  ; à face  inférieure  convexe, 
un  peu  laineuse  sur  les  jeunes  feuilles,  très-glabre  sur 
les  feuilles  adultes  qui  sont  contournées  de  manière  que 
la  face  supérieure  devient  l’inférieure.  Capitules  soli- 
taires , d’abord  terminaux , puis  devenant  sessilcs  à l’ais- 
selle des  branches,  par  l’effet  du  développement  ultérieur 
de  la  plante,  qui  se  ramifie  immédiatement  au-dessous  des 
capitules.  Chaque  capitule  est  composé  de  quatre  à sept 
calathides  immédiatement  rapprochées  et  nues.  Corolles 
verdâtres  intérieurement  , rougeâtres  supérieurement. 
M.  Cassini  a observé  cette  jolie  synanthérée  dans  un  her- 
bier de  M.  de  Jussieu , composé  de  plantes  rceueillies  par 
Sonnerat  dans  ses  voyages.  Il  est  très-probable,  dit-il, 
que  ce  naturaliste  l’a  trouvée  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Elle  constitue  un  genre  assez  remarquable , voisin  du péta- 
lolepis  de  l’auteur,  mais  bien  distinct  de  lui , comme  de 
tous  les  autres  genres  de  ce  groupe  naturel  très- intéres- 
sant. BuL  des  sciences  par  la  Soc.  philom. , 1819  , p. 

ENDUIT  pour  les  couvertures  en  chaume.  — Économie 
kcrale. — /ni'.— M.  Tbcchet  d'Arles.  — 1 808.  — L’auteur 
enduit  les  couvertures  en  chaume  d’un  mastic  composé  de 
chaux  vive  éteinte , pulvérisée  et  criblée,  et  de  rognures  de 
peaux  dé  gants,  le  tout  réduit  en  consistance  gélatineuse,  il  en 
résulte  une  telle  solidité  qu’aucune  dégradation  ne  survient. 
Pour  remplacer  la  rognure  de  peaux  de  gants , on  prend  de 
l'euphorbe  ou  les  racinesde  chicorée,  ouïes  menues  branches 
de  âguier, ouenGn,  toutesautresplantesayantunsuclaitcux 
ou  visqueux;  on  les  hache,  on  les  fait  macérer  dans  l’eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  après  quoi  on  les  fait  bouillir, 
réduire  et  exprimer.  Le  résidu  sert  d’enduit  en  dessus  et 
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en  dessous  aux  couverturesdechaume;  il  sert  aussi  à ahritcr 
contre  le  froid  et , ne  permettant  pas  aux  bleucttcs  de  s’’at- 
tacher,  il  prévient  les  incendies.  Cet  enduit  est  très-écono-p 
mique  puisque  le  mètre  carré  revient  à peine  à quinze 
centimes.  Annales  de  tagrieuhure  , octobre  1808  ; et  ar- 
chives des  découvertes  et  inventions  , t.  22a. 

ENFANS.  (Changemens  qui  arrivent  aux  organes  de 
la  respiration  et  de  la  circulation  après  la  naissance  des.) 

— Physiologie.  — Obscrvationsnouvelles.  — M.  SacaTiek. 

— l79l . — L’auteur  , après  avoir  examiné  les  diflerentes 
hypothèses  que  l’on  a imaginées  jusqu’à  présent  pour  ex- 
pliquer la  première  inspiration  , en  propose  une  autre  qui 
lui  paraît  infiniment  plus  prohahle.  Après  la  naissance  , la 
circulation  ne  se  faisant  plus  dans  le  placenta  et  le  cordon 
omhilical,  l’enfant  doit  être  surchargé  de  toute  la  quantité  de 
sang  qui  parcourait  ces  vaisseaux.  Il  cherche  àVen  débar- 
rasser, il  crie,  il  s’agite,  fait  contracter  ses  muscles;  le  dia- 
phragme s’abaisse , la  cavité  de  la  poitrine  se  dilate  en  tous 
sens  ; l’air  qui  entre  dans  les  poumons  distend  les  vaisseaux 
de  ce  viscère,  auparavant  repliés,  pour  ainsi  dire,  sur  eux- 
mèmes,  et  ils  se  développent.  Telle  est,  suivant  M.  Saba- 
tier , la  cause  de  la  première  inspiration.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  , l’auteur  explique  l’oblitération  du 
trou  ovale  et  du  canal  artériel;  il  a observé  que  dans  le  fœtus 
qui  n'a  poinÿ  respiré,  le  cœur  et  les  poumons  sont  beau- 
coup plus  élevés  ; les  trois  gros  trous  qui  naissent  coinniu- 
némeut  de  la  crosse  de  l’aorte  , n’ont  plus  le  même  rap- 
port que  dans  l’enfant  ou  dans  l’adulte  ; dans  le  fœtus,  l’ar- 
tère innominée,  qui  forme  la  sous-clavière  et  la  carotide 
droite  , est  beaucoup  plus  élevée  que  la  carotide  et  la  sous- 
clavière-gauche.  Le  contraire  a lieu  après  la  naissance  , la 
carotide  cl  la  sous-clavière  gauche  sont  plus  élevées  que  l’ar- 
tère innominée.  Cette  disposition  est  une  suite  naturelle  de 
l’abaissement  du  cœur  occasioné  par  la  descente  du  dia- 
phragme. Ces  changemens  ne  sontpaslcs  seuls  qui  résultent 
de  l'abaissement  du  cœur;  M.  Sabatier  observe  de  plus  que 
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riuscrtiundc  la  vcinucave  inférieuredans  l’oreillette  droite, 
e.st  moins  oblique,  de  manière  que  la  colonne  de  aang  qu’elle 
verse  dans  cette  oreillette  n’est  pas  dirigée  vers  le  trou  ovaley 
la  valvule  de  ce  trou  éprouve  aussi  une  tension  parla  nouvellé 
position  du  cceur  , de  manière  qu’elleVcste  toujours  ap> 
pliquée  contre  le  trou  botal.  Quant  à l'oblitération  du  ca- 
nal artériel , il  est  beaucoup  plus  facile  d’en  rendre  raison. 
On  sait  qu’après  la  naissance , l’air  qui  pénètre  à travers 
les  poumons  distend  ce  viscère  et  ses  vaisseaux  ; tout  le 
sang  du  ventricule  droit  peut  traverser  le  poumon  \ il  n’en 
passe  que  très-peu  par  le  canal  artériel  ; ce  canal  revient 
sur  lui-mème , et  cela  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  les 
parois  de  ce  canal  sont  très-épaisses  relativement  à sa  cavité. 
Soc.  philom. , 1791  , p.  siUii 

ENFANS  MONSTRUEUX.  — Akatomie.  — Observ. 
nouv.  — M.  ***. — Ah  rx. — Le  premier  de  ces  eufans  , qui 
étaitègé  de  quatorze  ans , était  bien  constitue.  Il  avait  la  tête 
grosse  , le  visage  plein,  le  cou  dégagé,  la  poitrine  large,  le 
Ijiassin  bien  fait , les  bras  courts,  ronds  et  forts.  11  marchait 
seul  et  sans  béquilles  , lorsqu’à  l’àge  de  huit  ans,  époque 
de  la  seconde  dentition  à laquelle  il  eut  la  petite  vérole,  U 
fut  paralysé  des  deux  jambes.  Depuis  ; ses  membres  n'ayant 
plus  pris  de  nourriture , se  déformèrent  , et  l’enfant  ne 
put  s’en  servir.  Cet  enfant  avait  de  plus  une  incontinence 
d’urine  et  une  fistule  à l’anus.  Le  membre  surnuméraire 
était  appuyé  sur  une  base  molle  , charnue , qui  occupait 
toute  la  partie  moyenne  de  la  région  des  lombes.  La  peau 
qui  l’enveloppait  était  tendue  , couverte  de  ramifications 
veineuses.  Sa  couleur  et  sa  température  étaient  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  reste  du  corps.  On  voyait  sur  celte 
base , au  dedans  et  un  peu  au-dessous  de  la  cuisse , un  en- 
foncement ovale,  dont  le  grand  diamètre  était  en  longueur. 
Cet  enfoncement  était  tapissé  d’une  peau  fine , lâche , peu 
adhérente  , sur  laquelle  étaient  implantés  des  poils  longs , 
rares  et  frisés , quoiqtie  l’enfant  n’en  eût  point  encore  sur 
les  autres  parties  du  corps.  Le  toucher  ne  put  faire  reçoit- 
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naitre  la  présence  d’aucune  partie  osseuse  dans  l'épaisseur 
de  cette  base.  Toutes  les  autres  parties  de  ce  membre  sur- 
numéraire étaient  très-distinctes  par  leur  articulation  -,  mais 
la  compression  qu’elles  avaient  éprouvée  et  qu’elles  éprou- 
vaient continuellement  lorsque  l’enfant  était  assis  ou  couché, 
et  l’impossibilité  où  il  était  de  leur  communiquer  le  mouve- 
ment spontané  , les  avait  laissées  dans  un'  état  de  raccour- 
cissement , de  flexion  et  d’aplatissement  contre  nature.  La 
cuisse  était  formée  d’un  seul  os  faiblement  mobile , sur  ime 
partie  dure,  dont  on  ne  pouvait  rcconnaitre  la  figure  par 
le  toucher  ; la  poulie  inferieure  était  très-sensible  , puis- 
qu’il n’y  avait  pas  de  rotule  ; on  sentait  sous  le  jarret  les 
battemens  de  l’artère  poplitée.  La  jambe  était  formée  du 
tibia  et  du  péroné  ; le  pied  avait  cinq  orteils.  On  pouvait, 
sur  la  voûte , reconnaître  la  présence  de  l’artère  pédieuse 
ou  susplantaire.  Toutes  les  parties  de  ce  membre  surnu- 
méraire étaient  sensibles  ; l’individu  percevait  très-bien  et 
indiquait,  sans  les  voir,  les  points  divers  sur  lesquels  on 
imprimait  la  sensation  du  toucher  ou  de  la  chaleur.  L’im- 
possibilité de  reconnaître  les  parties  solides  qui  étaient  ren- 
fermées dans  la  base,  parait  s’ètre  opposée  àcc  qu’on  ait  pu 
emporter  par  l’excision  ce  membre  surnuméraire.  Bul/etin 
des  sci. , parla  Soc.  philom.  ,anrx,  p.  3. — M.  Dcpottkbb. 
— Aux. — Le  second  enfant  qui  a été  présenté  à l’école  de 
médecine,  éiaitune  petite  fille  vivante,  âgée  de  deux  mois  et 
dix  jours,  qui  ctaitnéeseulementavec  le  tronc.  Ses  membres 
abdominaux  étaient  indiqués  par  deux  petites  protubérances 
situées  dans  un  enfoncement  de  la  peau.  Du  côté  droit,  il 
n’y  avait  du  meml)re  thorachique  qu’un  bras  très-court,  et  du 
côté  gauche , qu’un  appendice  de  moitié  plus  court  encore. 
Sur  la  peau  qui  recouvrait  ces  deux  rudimens  de  bras  , ou 
observait  une  cicatrice  enfoncée  très-apparente.  Toutes  les 
autres  parties  du  tronc  étaient  bien  conformées.  La  mère 
ne  se  rappelait  pas  d’avoir  ép'rouvé  d’accidens  pendant  sa 
grossesse,  et  on  n’avait  observe  dans  ses  lochies  aucun  indice, 
de  la  séparation  des  membres.  Cette  petite  fille  mourut 
trois  jours  après  avoir  été  présentée  à la  Société  de^l’école. 
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M.  Dupuytren,  qui  l’a  disséquée,  a observé  que  les  muscles 
se  terminaient  tous  à une  certaine  distance  du  moignon. 
L’humérus  du  bras  droit  éuit  entier  et  terminé  , comme  i 
l'ordinaire , par  des  facettes  articulaires.  Du  côté  gauche  , 
il  n’y  avait  de  l’os  du  bras  que  sa  moitié  scapulaire  ; il  se 
terminait  par  une  sorte  de  cône  intimement  uni  à la  cica- 
trice de  la  peau  par  un  tissu  cellulaire  très-serré.  On  ne 
voyait  dans  les  appendices  mamelonés  du  bassin , que  des 
tissus  cellulaires  \ cependant , vers  la  base  , on  trouva  une 
petite  portion  osseuse  sur  laquelle  on  reconnut  une  ébauche 
informe  du  fémur.  Les  extrémités  de  ces  portions  osseuses 
des  membres  étaient  enveloppées  d’un  tissu  très-serré , dans 
lequel  on  suivait , quoiqn’avec  peine , les  principaux  troncs 
desnerfsetdesvaisseaux.  5oc.pAi?.,  anx.  ia6. 

ENGHIEN  (Eau  sulfureuse  d’).  — Chimic. — Observa- 
tions nouvelles.  — MM.  Fouecrot  et  La  Porte.  — 1 790. 
— La  Société  royale  de  médecine  de  Ptiris  chargea  MM. 
Fourcroy  et  La  Porte  d’analyser  les  eaux  minérales  des  en- 
virons de  Paris  et  principalement  l’eau  de  Montmorency  , 
dite  aujourd’hui  d’Enghien.,  comme  une  des  plus  impor- 
tantes à connaître  à cause  de  sa  nature  sulfureuse.  Par  suite 
de  nombreuses  expériences  détaillées  dans  la  notice  que  les 
commissaires  ont  publiée  , il  a été  reconnu  que  cent  livres 
d’eau  d’Enghien  contiennent  sept  cents  pouces  cubiques  de 
gaz  hydrogène  sulfuré , qui  renferment  : 

gro*.  graiai. 


Soufre » 84 

Acide  carbonique a 4* 

Sulfate  de  magnésie 2 t4 

Sulfate  de  chaux 4 4^ 

Muriate  de  soude » 24 

Muriate  de  magnésie 1 8. 

Carbonate  de  chaux . 2 yo 

Carbonate  de  magnésie » i3 


jinn.  de  Chimie,  1790  , 6 , p.  160. 
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EMiRAIS  ( Nouvelli-s  espèces  d’ ). — Economie  RcniLE. 

Importations.  — M.  ***.  — 1 79l . — Un  agriculicur  des 

environs  de  Ponloise  se  sert  avec  avantage  pour  engrais  , 
des  plantes  qui  croissent  naturellement  dans  les  rivières.  Il 
les  récolte  dans  l’été  , moment  où  rcs  plantes  sont  le  plus 
abondantes  ctoù  les  eaux  sont  plus  basses.  Il  les  laisse  con- 
sommer en  tas  ou  dans  un  trou  à fumier , avant  de  les  em- 
ployer. Cet  engrais , mis  comparativement  avec  du  fumier 
ordinaire,  a présenté  , indépendamment  de  l’c-conomie  pé- 
cuniaire, de  grands  avantages  dans  la  culture  des  turneps  , 
choux  , pois  , etc.  Cette  pratique  a été  indiquée  et  suivie 
par  un  cultivateur  anglais.  ( Bulletin  de  la  Société  philoni. 
1791.  Page6.  — M.  Tschiffeli.  — l80(i. — L'auteur  in- 
dique le  moyen  d’avoir  de  très-bon  engrais  par  les  urines 
des  animaux,  qu’il  convient  pour  eela  de  nourrir  à l’étable. 
Il  indique  les  dispositions  à faire  pour  obtenir  la  prompte 
fermentation  qui  produit  le  meilleur  engrais.  Dans  une 
étable  pavée  et  et-,  pente  , on  pratique  une  rigole  de  neuf 
pouces  de  profondeur  , d'un  pied  de  largeur  et  d’un  pouce 
de  pente.  Cette  rigole  va  se  décharger  dans  un  ou  plusieurs 
puisards  hors  de  l’étable  lorsque  la  fermentation  estopéi'c^. 
Jusque-là  les  urines  sont  réunies  dans  la  rigole  p>ar  unecspèce 
de  vanne  que  l’on  garnit  de  fumier  pour  empêcher  l’iniU- 
tration  ; on  retire , soir  etmatin  etavcc  la  fourche , la  litière 
qui  est  tombée  dans  la  rigole,  on  y trempe  celle  qui  est  dans 
le  voisinage  et  on  la  dépose  près  de  chaque  bête  , après  l'a- 
voir recouverte  de  paille  fraîche  ; la  chaleur  et  la  transpi- 
ration de  l’animal  accélèrent  la  fermentation.  L’eau  doit 
devenir  épaisse  , et  lorsqu’elle  l’est  devenue,  on  remplit  le 
canal , et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  le  vide  pour 
le  remplir  de  nouvelle  eau;  on  laisse  fermenter  au  puisard 
pendant  trois  semaines,  et  au  bout  de  ce  temps  l’engrais  peut 
être  employé.  Deux  cents  livres  de  cet  engrais  suffisent  pour 
fumer  un  champ  d’un  arpent  ; un  arpent  de  pré  exige  le 
double.  ( Moniteur,  1806.  Page  188  ).  — Découverte.  — 

M.  Dcvaure  , propriétaire  à Grest  ( Drame  ).  — 1 8l  1 

Ce  propriétaire  a obtenu  une  mention  honorable  à la  Société 
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d'agricuUurc  de  la  Seine  pour  un  nouvel  engrais.  MonUeur. 
i8i  I.  P.  788.  Nous  reviendrons  sur  cet  article. — Observ. 
noHt’.— M”*. — I8l5.  — Au  nombre  des  matières  pou- 
vant servir  d’engrais  , ou  signale  l’iicrbc  plus  ou  moins 
digérée  existant  dans  la  panse  et  les  intestins  des  bœufs  et 
moutons  tués  dans  les  boucheries.  En  effet,  l’herbe  cou- 
pée avant  la  maturité  est  uu  bien  meilleur  engrais  que  celle 
coupée  après  , et  les  substances  animales  sont  préférables 
pour  le  même  usage  à celles  végétales.  Or  la  matière  dont 
il  est  question  est  de  l’herbe  plus  ou  moins  divisée  , unie  à 
du  suc  gastrique.  Réunie  en  tas , cette  matière  fermente  , 
perd  son  odeur  et , comme  la  poudrette  , peut  être  semée  à 
la  main  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificielles  , ainsi  que 
sur  toute  autre  espèce  de  culture.  L’époque  à laquelle  il 
convient  de  répandre  cet  engrais , parait  être  celle  où  la  vé- 
gétation se  ranime:  dans  les  premiers  jours  du  printemps.Scs 
eflets  paraissent  de  suite , parce  qu’une  partie  est  à l’état 
soluble.  {Bull,  de  la  Soc.  d'encouragement,  i8i5.  P.  l’ji.) 

— 1818. — On  a remarqué  en  Belgique  qu’en  défonçant  le 
sol  à la  bêche  , à une  profondeur  de  5o  à Ü6  centimètres  , 
en  le  fumant,  et  en  l’ensemençant  de  pommes-de-terres,  on 
obtient  la  certitude  d’avoir  une  longue  suite  d’abondantes  * 
moissons  — Moniteur , 1818,  page  io3i.  Voyez  Poudee  < 

VÉGÉTATIVE.  StEBCOKAT.  UrATE. 

ENGRENAGE  continu.  — Mécahiqüe.  — Invention 

— M.  White,  mécanicien  à Paris.  — An  x.  — Ce 
mécanicien  a présenté  à l’exposition  une  combinai- 
son d’engrenage  au  moyen  de  laquelle  un  mouvement 
circulaire  continu  correspond  à un  mouvement  de  va  et 
vient  en  ligne  droite,  qui  peut  avoir  une  direction  arbi- 
traire dans  un  plan  donné.  Cette  invention  peut  être  fort 
utile  dans  la  mécanique  appliquée.  Les  propriétés  que  l’au- 
teur assigne  à son  engrenage  sont  1°.  de  communiquer  la 
force  et  le  mouvement  d’une  manière  uniforme  , sans  eboe 
et  sans  chute  ; u°.  de  pouvoir  travailler  à sec  sans  néan- 
moins s’user  sensiblement,  n’ayaiit  pas  de  frottement  as- 
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signablu  3*.  ciifîn  de  ne  pas  changer  de  forme  par  le  plus 
long  usage.  Il  a etc  décerné  à M.While  une  MédaUle  {f  ar- 
gent- rcfùves  des  découvertes  et  inventions  , 1 808  , tome  1 , 
page  36o  , et  livre  d’honneur  page  /^5 1 . 

ENOTHÈRE  à fleurs  blanches.  — BotaAiqce.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Defhahce I818.  — La  sé- 

cheresse est  généralement  favorable  à la  dissémination  des 
graines  ches  les  plantes  pourvues  d'une  capsule  destinée  à 
s’oùvrir  en  plusieurs  valves.  Cependant  M.  Defrance  vient 
d’observer  une  capsule  dont  la  déhiscence,  loin  d'ètre  fa- 
vorisée par  la  sécheresse , ne  s’opère  au  contraire  qu’à 
l’aide  de  l’humidité.  Cette  capsule  appartient  à une  plante 
que  l’auteur  désigne  seulement  par  le  nom  d’Énothëre  à 
fleurs  blanches,  et  qui  est  très-prohablement,  selon  l’auteur 
l’œnothera  ou  le  tetraptera  des  botanistes.  Quand  le  fruit 
est  mûr,  la  secheresse  fait  d’abord  diviser  en  quatrela  partie 
supérieure  de  la  capsule , qui  demeure  en  cet  état  tant 
quelle  n’est  pas  mouillée  ; mais  dès  qu’elle  est  atteinte  par 
la  pluie , elle  s’ouvre  comme  une  fleur  à quatre  pétales , et 
laisse  à découvert  les  graines  que  la  pluie  fait  tomber  à terre. 
Tant  que  la  pluie  dure , les  capsules  restent  ouvertes  ; mais 
quand  la  sécheresse  revient , elles  se  referment  jusqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  pluie  les  fasse  rouvrir.  Société  philoma- 
tique, 1818, page  i53. 

ENREGISTREMEiNT.  ( Organisation  de  la  régie  des 
droits  d’ ).  — Institution.  — 1791.  — La  régie  des  droits 
d’enregistrement,  timbre,  hypothèques  et  des  domaines 
nationaux  corporels  et  incorporels,  est  confiée  à une  seule 
administration.  Le  nombre  des  administrateurs  est  de  douze;  ' 
ils  sont  tenus  de  résider  à Paris  , et  do  se  réunir  en  as- 
semblée pour  l’expédition  des  alfaires  de  la  régie.  Les 
administrateurs  sont  sous  la  surveillance  du  pouvoir  exé- 
cutif ; tous  les  employés  nécessaires  à la  perception  et  régie 
des  droits  sont  sous  les  ordres  des  administrateurs.  Il  est 
établi  une  direction  dans  chaque  département.  Toutes  les 
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anciennes  dircclions  des  droits  de 'contrôle  et  de  domaine 
corporels  sont  supprimées.  Il  y a par  chaque  direcüon , et 
sous  la  surveillance  et  les  ordres  du  directeur  , un  inspec-  ^ 
leur  et  un  vérificateur.  Pareil  nombre  d’inspecteurs  et  de 
vérificateurs  est  envoyé  par  les  administrateurs  dans  les 
directions  où  ils  le  jugent  utile.  Il  est  établi  dans  chaque 
direction  un  garde-magasin  contrôleur  du  timbre;  un 
receveur  du  timbre  extraordinaire  , un  timbrenr  et  un 
toumefeuilles.  Dans  les  villes  où  le  besoin  du  service  l’exi- 
gera , il  y aura  de  plus  d’autres  receveurs  du  timbre  ex- 
traordinaire , timbreurs  et  toumefeuilles  , sous  la  sur- 
veillance du  receveur  de  l’enregistrement.  Les  bureaux  de 
correspondance  sont  en  nombre  égal  à celu;  des  adminis- 
trateurs , et  il  est  de  plus  formé  un  bureau  pour  la  suite 
des  recettes  et  dépenses  et  de  la  comptabilité  générale. 
Chaque  bureau  de  correspondance  près  la  régie  centrale 
est  composé  d’un  directeur  , d’un  premier  commis  , d’un 
vérificateur  des  comptes , d’un  commis  principal  et  de 
quatre  commis  expéditionnaires.  Des  receveurs  particuliers 
sont  établis  dans  les  départements  , arrondissemens  et 
cantons  où  le  besoin  du  service  l’exige.  Chaque  receveur 
particulier  fournit  un  cautionnement  en  immeubles,  de  la 
valeur  du  quart  du  montant  présumé  de  sa  recette  , sans 
que  les  cautionnemens  de  ces  receveurs  puissent  excé- 
der 4o,ooo  fr.  Les  vérificateurs  fournissent  un  cautionne- 
ment de  10,000  fr.  Les  inspecteurs  de  4o,ooo  fr.  Les 
directeurs  de  ao,ooo  fr.  Les  administrateurs  de  60,000 
fr.  Les  garde-magasins  et  receveurs  du  timbre  extraor- 
dinaire de  6,000  fr.  , sauf  dans  les  directions  de  pre- 
mière et  deuxième  classes  où  il  est  du  double.  Ceux  qui  ont 
précédemment  fourni  des  cautionnemens  en  espèces , eu 
sont  remboursés  dès  qu’ils  ont  fourni  les  cautionnemens  en 
immeubles  fixés  par  leurs  emplois.  Décrets  de  rassemblée 
nationale  des  8,9,  1 6 , 1 8 et  27  mai  1 79 1 , insérés  au  Bul^ 
letin  des  lois,  loi  donnée  le  i"’  juin  de  la  même  année, 
insérée  au  même  Bull,  et  monil.,  même  année,  p.  ’ji’}. 
Depuis  1791 , des  changemens  organiques,  ont  été  faits 
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dans  l'administration  supérieure  de  rcnrcgislrcment  : le 
plus  important  a été  la  création  d’un  conseiller  d’état  direc- 
teurgéijéral;  le  nombre  des  administrateurs  a varié.  Depuis 
i8i4  7 l’administration  générale  des  forêts  avait  été  réunie 
à celle  de  l’enregistrement  ; elle  en  a été  séparée  peu  de 
temps  après.  Les  détails  du  service  ont  éprouvé  peu  de 
modifications. 

ENSEIGNEMENT  (Méthode  amusante  d’). — Ihstuuc- 
Tio»  puBLiQfE.  — Innovation. — M.  Gatjltieb. — Vers 
1789.  (i).  — Nous  croyons  rendre  un  service  essentiel  à la 
société  en  consacrant  un  article  au  mode  d’éducation  de 
M.  l’abbé  Gaultier.  Cette  méthode , qui  a eu  un  grand  suc- 
cès en  Angleterre , qui  a été  adoptée  avec  enthousiasme  en 
France  par  toutes  les  personnes  qui  se  sont  trouvées  à portée 
de  la  connaître,  n’est  pas  encore  ( i8ao)  aussi  répandue 
qu’elle  devrait  l’ètre.  Le  plus  grand  bienfait  que  l’on  puisse 
apporter  k la  jeunesse  est  sans  doute  un  mode  d’instruction 
attrayant.  Les  philosophes  qui  ont  traité  de  l’éducation  ont 
tous  reconnu  cette  vérité  j qu’on  les  consulte  , ils  nous  di- 
ront qu’il  faut  conduire  les  enfans  par  des  routes  agréa- 
bles J leur  montrer  l’étude  sous  des  couleurs  riantes  ; leur 
offrir  des  amusemens  et  non  une  tâche  pénible  ; leur  souri  re , 
les  encourager  et  ne  jamais  les  maltraiter  ni  les  effrayer  ; 
éviter  sur  toute  chose  qu’ils  puissent  associer  l’idée  de  l’é- 
tude avec  celle  de  l’ennui  ; en  un  mot , les  instruire  en  les 
amusant , et  les  amuser  pour  les  instruire.  Pénétré  d’un 
amour  touchant  pour  l’enfance, M.Gaultiers’estdévouéà  ce 
long  et  pénible  travail  qu'exigeaitla  création  d’une  méthode 
d’enseignement  basée  sur  des  principes  si  difîérens  de 
ceux  qui  avaient  été  généralement  suivis  jusqu’à  lui. 
Pour  rendre  l’instruction  facile  et  amusante,  il  a eu  re- 
cours à des  jeux.  Depuis  l’alphabet  jusqu’à  la’grammaire , 

I hlstoire  et  le  latin , toute  la  marche  de  l’enseignement  se 


(i)  Cette  mclliode  était  connue  avant  1789;  mais  en  n’est  que  depuis 
celle  époque  <|u’elte  a été  appréciée  et  employée  par  un  certain  nombre 
d’initilnleiira. 
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trouve  dirigée , paccemoyen , dan$  une  route ^iplait  aux 
enfans  , qui  les  amuse  et  les  captive.  Il  n’esl  peut-être  rien 
de  plus  intéressant  que  le  spectacle  que  présentent  quel- 
tptes  enfans  assis  autour  d'une  table , à laquelle  le  maître  a 
pris  place  comme  eux.  Des  jetons  sont  distribués , et  l’étude 
ou  lejeii  commence.  Toutes  les  physionomies  sont  ouvertes 
et  riantes  ; l’attention , le  zèle , l’émulation , animent  cha- 
que visage.  Rien  ne  peut  troubler  cette  heureuse  gaieté. 
Une  faute , une  erreur , n’excitent  qu’un  léger  sourire , et 
ne  coûtent  que  la  perte  d’un  jeton.  L’espoir  d'en  gagner  un, 
en  reprenant  un  joueur  qui  se  trompe , rend  tous  les  autres 
attentifs.  Jamais  un  mot  d’aigreur , jamais  un  reproche  ne 
peut  sortir  de  la  bouche  du  maître,  qui  s’est  établi  l’égal 
de  ses  pupilles  en  s’unissant  k leurs  jeux.  En6n,  lorsqu’au 
terme  de  la  partie,  l’enfant  qui  a gagné  le  plus  de  jetons 
est  proclamé  présidént;  ce  triomphe , qui  est  pour  lui  un  si 
grand  sujet  de  joie,  devient  un  nouveau  motif  d’émulation 
pour  tous  les  autres.  On  conçoit  combien  une  semblable 
méthode  d’enseignement , en  contribuant  d’une  manière  si 
puissante  au  bonheur  de  ces  jeunes  êtres , doit  influer  sur 
eux  pour  leur  donner  des  mueurs  douces  et  un  caractère 
paisible.  Elle  ne  contribue  pas  moins  à leur  faire  aimer  le 
travail , et  à les  rendre  actifs  et  appliqués.  S'il  est  vrai  que, 
dans  toutes  les  opérations  physiques  et  intellectuelles  de 
l’homme , le  premier  pas  soit  toujours  le  plus  difficile , 
nulle  part  cette  vérité  n’est  aussi  sensible  que  dans  la  car- 
rière de  Tinstruction,  où  l’étude  de  la  lecture  est  sans  con- 
tredit la  plus  difficile  de  toutes.  Nous  allons  exposer  les 
procédés  de  M.  Gaultier.  L’enseignement  de  la  lecture  se 
réduit  k deux  jeux;-par  le  premier,  on  apprend  à l’enfant 
à connaître  les  lettres;  par  le  second,  à lire  les  syllabes, 
les  mots  et  les  phrases  entières.  La  boite  typographitpe 
dont  se  sert  l’auteur  de  la  méthode  est  une  boite  de  carton 
d’un  pied  de  longueur  sur  six  pouces  de  largeur  ; l’inté- 
rieur en  est  divisé  en  vingt-quatre  compartimens , compo- 
sés chacun  de  deux  petites  feuilles  de  carton  qui  se  réu- 
uissent  dans  le  fond  de  la  boite,  en  formant  ensemble  un 
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angle  droit,  et  de  deirs  autres  côtés  qui  ne  sont  que  des 
séparations  verticales.  La  boîte  placée  d’un  sens  ou  de  l’au- 
tre en  face  de  l’enfant , lui  présente  aussi  quatre  lignes , 
offrant  chacune  comme  six  petits  pupitres  qui  portent  tous 
une  des  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet.  D’un  côté  se 
trouvent  les  grosses  capitales  seules  , de  l’autre  les  petits 
caractères  et  les  capitales  répétées.  Au  moyen  de  la  posi- 
tion oblique  des  feuilles  de  carton  qui  portent  les  lettres , 
l’enfant  ne  peut  voir  que  celles  qui  sont  inclinées  dans  le 
même  sens,  de  quelque  côté  que  la  boite  soit  d’ailleurs 
placée  devant  lui.  A chaque  exlrémité.de  cette  boite , sont 
ménagées  de  petites  cases  destinées  à recevoir  les  jetons 
qui  servent  au  jeu,  et  trois  alphabets  semblables  à ceux 
des  compartimens  , mais  imprimés  sur  des  petits  morceaux 
de  carton  détachés.  Les  deux  jeux  consacres  à l’enseigne- 
ment de  la  lecture  sont  divisés  en  six  exercices  de  six  se- 
maines. On  donne  d’abord  à l’enfant  trois  ou  quatre  je- 
tons blancs.  Il  y a des  jetons  de  trois  couleurs  : les  blancs 
valent  un , les  bleus  valent  cinq  et  les  rouges  dix.  On  place 
la  boite  typographique  en  face  de  l’élève,  de  manière 
qu’il  puisse  y voir  tout  l'alphabet  en  grosses  capitales  ; puis 
on  lui  apprend  k nommer  et  à connaître  chacune  de  ces 
lettres , et  enfin  k placer  dans  leurs  compartimens  respec- 
tifs les  semblables  qui  sont  imprimées  sur  des  feuilles  de 
carton  détachées.  Chaque  fois  que  l'enfant  nomme  et  place 
bien  une  lettre , on  lui  paie  un , ou  deux , ou  trois  je- 
tons, et,  quand  il  se  trompe,  on  lui  en  fait  payer  un. 
Deuxième  exercice.  Ayant  retourné  la  boite  du  côté  où  les 
lettres  capitales  se  trouvent  disposées  dans  l’ordre  inverse 
et  à côté  des  petites  lettres  communes , les  premières  ser- 
vent à l’enfant  à connaître  les  autres  plus  promptement , 
et  la  disposition  différente  de  l’alphabet  l’empêche  de  les 
retenir  par  routine  ; on  procède  comme  dans  l’exercice 
précédent , an  moyen  des  lettres  détachées , et  l’on  fait  le 
même  usage  des  jetons.  Troisième  exercice,  U est  entiè- 
rement consacré  à l’étude  des  petites  lettres  que  l’enfant 
place  au  hasard  et  sans  distinction  dans  leurs  cases  respcc- 
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lives.  Qualricme  exercice.  Au  moyen  des  petites  lettres 
détachées , assemblées  dans  leurs  cases  respectives,  on  fait 
composer  à l’enfant  des  syllabes  ab,  cb,  ib  , etc.,  bîa,  ble , 
bit,  etc.  Par  chaque  syllabe  qu’il  a bien  composée  l’en- 
faut  gagne  autant  de  jetons  qu’il  y a de  lettres  dans  la 
syllable.  Cinquième  exercice.  L’enfant  compose  de  la  même 
manière  des  mots  entiers.  Sixième  exercice.  Il  compose  en* 
Gn  des  phrases  entières.  Chacun  des  exercices  doit  durer 
au  moins  une  semaine  ; mais  on  conçoit  que , si  l’élève 
est  très-jeune , il  est  nécessaire  d’y  donner  plus  de  temps , 
et  de  ne  lui  laisser  la  boite  typographique  que  pen- 
dant l’heure  des  leçons.  A cet  aperçu  des  premiers  moyens, 
M.  Gaultier  , dans  son  Cours  complet  de  jeux  instructifs  , 
donne  plusieurs  règles  à suivre  pour  habituer  les  enfans  à 
lire  d’une  manière  correcte,  à contracter  une  bonne  pronon- 
ciation ,.  et  cette  grâce  dont  notre  langue  est  susceptible. 
Lorsque  l’enfant  est  parvenu  à lire  et  à écrire,  la  pre- 
mière connaissance  qu’il  ait  à acquérir  est  celle  de  sa  lan- 
gue, et  c’est  par  la  grammaire  qu’il  devrait  naturellement 
commencer  le  cours  de  ses  études.  Dans  le  mode  d’ensei- 
gnement de  M.  Gaultier,  la  grammaire  se  trouve  divisée 
en  deux  parties  , ou , pour  mieux  dire  en  deux  époques  : 
grammaire  en  action  pour  les  enfans  du  premier  dge , gram- 
maire en  action  pour  les  enfans  dusecond  âge.  La  grammaire 
enaction,  pour  les  enfans  du  premier  âge  se  compose  d’une 
suite  de  dialogues  qui  semblent  avoir  été  recueillis  pen- 
dant les  leçons  données  par  une  mère  à ses  trois  enfans. 
Après  les  avoir  réunis  autour  d’une  table,  où  elle  prend 
place  avec  eux,  elle  donne  six  jetons  à chaque  enfant, 
elle  prend  le  volume  des  lectures  graduées  pour  le  pre- 
mier âge;  elle  annonce  qu’elle  va  lire  à chacun  alterna- 
tivement une  des  phrases  que  renferme  ce  livre,  en  obser- 
vant l’ordre  dans  lequel  elles  s’y  suivent , et  que  chacun 
devra  distinguer  tous  les  mots  de  sa  phrase,  et  en  indi- 
quer le  nombre  par  autant  de  jetons  placés  en  rangée 
sur  la  table.  Toutes  les  fois  qu’on  aura  réussi , on  re- 
cevra un  ou  plusieurs  jetons  , selon  la  difficulté  dont 
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«U  aura  Iriomphô  : niais  si  J’on  se  trompe , on  paiera 
un  jeton,  soit  à l’institutrice,  soit  à l’entant  qui  aura 
rectifié  l’erreur  commise.  A la  fin  de  la  leçon,  on  plutôt  de 
la  partie  , celui  des  enfans  qui  a le  plus  de  jetons  est  nommé 
président , et  à la  leçon  suivante  il  occupe  la  place  d’hon- 
neur à la  droite  de  l’institutrice.  Lorsque  l’enfant  a entendu 
la  définition  des  noms , le  jeu , au  moyen  duquel  il  ap- 
prend à reconnaitre  ces  mots  dans  le  langage,  consiste  à 
marquer  avec  des  jetons  bleus  tous  les  noms  , soit  substan- 
tifs , adjectifs , ou  pronoms  sans  aucune  distinction.  Pas- 
sant au  jeu  du  verbe  , il  marque  ce  mot  avec  des  jetons 
rouges;  puis  au  jeu  de  la  particule,  il  marque  avec  des 
jetons  jaunes.  11  est  à observer  que  le  hazard  ne  peut  servir 
l’enfant  dans  scs  réponses , parce  que  chaque  fois  qu’il  dit  : 
ceci  est  un  nom,  un  verbe , une  particule  , il  faut  en  même 
temps  qu’il  en  donne  la  définition.  Cette  première  distinc- 
tion des  mots  en  trois  groupes  étant  bien  gravée  dans  la 
tète  de  l’élève  , il  devient  alors  plus  facile  de  descendre 
dans  les  subdivisions , au  moyen  de  nouveaux  jeux  ana- 
logues. Il  ne  faut  cependant  point  abuser  de  l’empresse- 
ment que  les  enfans  témoignent  pour  prolonger  les  pre- 
mières leçons  ; il  vaut  beaucoup  mieux  leur  laisser  désirer 
de  les  recommencer.  Outre  la  plus  grande  justice  distri- 
butive , il  laut  encore  avoir  soin  de  ne  jamais  décourager 
un  enfant  qui  a peu  de  facilité  ; si  l’on  voit  qu’il  perde 
beaucoup  de  jetons,  mâlgré  ses  efl'orts  pour  bien  répondre, 
et  pour  saisir  les  difficultés  , rien  n’est  pins  facile  que  de 
trouver  le  moyen  de  lui  en  faire  gagner.  S’il  voyait  qu’il 
perdit  toujours  , il  serait  bientôt  dégoûté  , découragé , et, 
loin  de  se  dissiper , le  nuage  s’épaissirait  bientôt  sur  son 
entendement.  Lorsque  l’enfant  a acquis,  en  jouant,  les 
connaissances  préliminaires  qui  doivent  lui  faciliter  l’étude 
de  la  grammaire  et  de  l’orthographe,  une  nouvelle  carrière 
s’ouvre  devant  lui , et  c’est  encore  en  jouant  qu’il  va  la  par- 
courir. Cette  seconde  étude  se  partage  en  deux  jeux  , dont 
l’un  est  appelé  de  décomposition  et  l’autre  de  composition. 
Celui  de  décomposition  a pour  but  d’exercer  les  enfans  à 
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nMntyscr  et  à distinguer  dans  chaque  mot  d’une  phrase,  les 
difréicns  rapports  de  la  grammaire.  On  met  entre  les  mains 
de  l’enfant  une  feuille  de  papier  ou  une  ardoise  réglée  et 
divisée  en  cblonnes,  portant  chacune  pour  titre  une  ques- 
tion relative  à la  grammaire.  Sur  le  côté  gauche  on  écrit 
une  phrase , en  ay^tit  soin  d’en  placer  les  mots  les  uns  au- 
dessous  des  autres.  On  fait  ensuite,  pour  chaque  mot,  les 
questions  indiquées  en  tête  des  colonnes , et  l’enfant  est 
obligé  d’y  répondre  et  d’écrire  , à la  suite  du  mot,  et  dans 
la  colonne  où  se  trouve  la  question  faite  , la  lettre  initiale 
de  la  réponse.  Pour  chaque  rapport  que  l’élève  saisit  et 
qu’il  place  bien  dans  la  colonne  en  faisant  cette  analyse  , 
il  gagne  un  jeton , et  il  en  paie  un  toutes  les  fois  qu’il  fait 
une  faute.  Lorsqu’il  y a plusieurs  etifans  et  qu'ils  opèrent 
alternativement  à un  grand  tableau  noir  , si  celui  qui  fait 
l’analyse  se  trompe  et  qu’il  soit  n;pris  par  un  autre  , il 
lui  en  coûte  un  jeton  qü’il  paie  à celui  tpii  a rectifié  l’er- 
reur. Lorsque  l’élève  a répondu  à une  question  , soit  exac- 
tement , soit  en  faisant  une  faute  , un  autre  élève  , ou  le 
maître  lui  demande  la  raison  de  sa  réponse  , et'il  faut  que 
l’enfant  répète  la  définition.  Par  ce  moyen , on  s’assure  , 
dans  le  premier  cas,  que  l’enfant  a raisonné,  et  ne  doit 
point  sa  réponse  au  hasard  ; dans  le  second  , on  le  force 
à reconnaître  lui-mème  qu’il  s’est  trompé  , et  à chercher 
la  cause  de  son  erreur.  Einfin.les  enfans  étant  assis  autour 
du  tableau  noir , celui  qui  fait  l’analyse  est  debout , et  écrit 
sur  le  tableau.  Le  maître  n’a  presque  jamais  la  peine  de  le 
reprendre  lorsqu’il  se  trompe  ; car  l’attrait  de  gagner  un 
jeton  et  de  remplacer  leur  camarade  au  tableau,  après  l’avoir 
corrigé  , rend  les  autres  attentifs  à un  point  extraordinaire. 
Ils  font  eux-mêmes  alternativement  les  questions  analyti- 
ques -,  et  cette  marche  est  d’autant  plus  utile  à leur  instruc- 
tion, que,  dans  cet  exercice , celui  qui  fait  la  demande  est 
obligé  de  songer  à la  question  et  à la  réponse  en  même 
temps.  Si  l’élève  qui  est  au  tableau  répond  mal , l’autie  le 
corrige , lui  fait  payer  un  jeton  et  prend  sa  place.  N’est- 
ce  pas  là  renseignement  mutuel  bien  caractérisé  ? Le  jeu  de 
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composition  vient  nnliirclleincnt  à la  suite  du  précédent , 
puisqu’après  avoir  appris  aux  eufans  , au  moyen  de  l'ana- 
lyse , à connaître  les  rapports  de  la  grammaire,  ce  nouveau 
jeu  est  destiné  à les  exercer  dans  la  théorie  et  en  même 
temps  dans  la  pratique  de  ces  mêmes  rapports.  On  place 
sous  les  yeux  de  l’élève  le  tableau  généalogique  des  rap- 
ports de  la  grammaire  qui  est  joint  à ce  jeu  ; on  a un  sac 
où  se  trouvent  98  étiquettes  ou  boules  étiquetées  qui  ré- 
pondent aux  98  cases  de  ce  tableau.  Cliaque  élève  tire  suc- 
cessivement du  sac  une  de  ces  étiquettes  et  il  en  fait  l’ex- 
plication. L’explication  d'une  étiquette  ou  boule  , consiste 
1°.  à donner  la  définition  du  rapport  de  grammaire  que 
l’étiquette  exprime  en  général;  a°.  à citer  quelques  exem- 
ples particuliers  de  ces  rapports  ; 3*.  à faire  l’explication 
d’un  de  ces  exemples  au  choix  du  maître  , dans  une  phrase 
quelconque.  Si  l’élève  se  trompe  en  expliquant  son  éti- 
({uette  , il  paie  un  jeton  pour  chaque  faute  , soit  à son  ca- 
marade , soit  nu  maître  qui  le  corrige  ; au  contraire , si  en 
faisant  sa  phrase  il  rappelle  ou  exprime  quelque  pensée 
utile , quelque  vérité  morale  , le  maître  le  récompensera 
par  un  plus  grand  nombre  de  jetons.  En  récapitulaut  ce 
qui  vient  d’être  dit , ou  voit  : que  tout  l’enseignement  de 
la  grammaire  se  réduit  à de  simples  jeux,  au  moyen  des- 
quels l’enfant  apprend , dans  le  premier  âge  , à distinguer 
d’abord  les  mots  d’une  phrase , puis  à les  séparer  en  trois 
groupes  principaux  , et  qu’il  retrouve  ensuite , dans  ces 
trois  divisions  , les  dix  parties  du  discours.  Dans  le  second 
âge , on  lui  fait  connaître  leurs  rapports  ; il  en  apprend 
enfin  la  théorie  et  la  pratique  dans  les  exercices  du  jeu  de 
composition.  Lorsqu’il  est  ainsi  parvenu  à bien  décomfm- 
ser  toutes  sortes  de  phrases  , à analyser  la  pensée , à faire 
un  emploi  exact  et  raisonné  de  tous  les  matériaux  du  lan- 
gage, on  peut  être  assuré  qu’il  sait  très-bien  la  grammaire 
générale.  C’est  àl'aide  d’une  semblable  méthode  que  M.  Gaul- 
tier enseigne  la  géographie  ; c’est  à l’aide  de  l’attrait  du 
plaisir , avec  des  jetons , et  en  déguisant  jusqu’à  l’apparence 
du  devoir  , que  les  élèves  acquièrent  toutes  les  connais- 
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sauces  désirables  dans  cette  partie  de  la  science.  Celui  des 
élèves , cpii  à la  fin  de  la  leçon  a le  plus  de  jetons  , prend 
le  litre  de  président,  celui  qui  vient  après,  le  nom  de 
sons- président.  A la  leçon  suivante,  le  président  prend 
la  droite  du  maître  , et  le  sous-président  la  gauche  -,  ils  soiit 
l’un  et  l’autre  appelés  à remplacer  le  maître  en  son  absence. 
Voilà  bien  encore  Y enseignement  mutuel.  Par  les  mêmes 
procédés,  M.  Gaultier  fait  passer  graduellement  les  élèves 
à la  connaissance  de  la  chronologie  et  de  l’histoire , du  la- 
tin , de  la  construction  , de  l’analyse  de  la  pensée  , de  la 
compo.sition  française,  de  la  morale  et  de  la  politesse,  etc. 
Toutes  les  parties  de  l’étude  , ainsi  que  nous  l’avons  plu- 
sieurs fois  répété  , sont  transformées  en  autant  de  jeux  , 
dans  les  diverses  méthodes  de  M.  Gaultier.  La  lecture , la 
première  et-  la  plus  difficile  de  toutes  les  choses  qu’on  ap- 
prend, l’écriture,  la  grammaire  générale,  les  langues  fran- 
çaise et  latine,  l’art  de  la  composition,  ont  cessé  d’être  des 
études  pénibles  et  fastidieuses,  et  sont  devenues  de  vérita- 
bles sujets  d’amusement.  Deux  buts  de  la  plus  grande  im- 
portance ont  été  atteints  eu  môme  temps  : il  s’agissait  d’éta- 
blir toute  l’instruction  sur  une  base  solide  et  sûre;  or , il 
n'y  a qu’une  base  solide  pour  toute  espèce  d’instruc- 
tion , c’est  l’analyse.  Mais  on  n’ignore  pas  à quel  point  il 
était  difficile  d’appliquer  aux  études  de  l’enfaucc  cette 
analyse  si  longue , si  fatigante.  L’ingénieux  auteur  de 
la  méthode  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  a su  faire  dis- 
paraître tout  ce  qu’elle  pouvait  avoir  de  pénible  et  de  re- 
poussant. Déguisée  sous  la  forme  de  jeux , toute  sa  séche- 
resse disparait , toute  sa  longueur  s’écoule  rapidement  et 
d’une  manière  insensible.  Un  des  mo3^ns  les  plus  pm’s- 
sans  et  les  plus  heureusement  imaginés  pour  animer  les 
exercices,- c’est  le/e/on.  Cet  etyeu  donné  à chaque  enfant, 
avant  de  commencer  une  partie  de  grammaire , de  géo- 
graphie , ou  de  toute  autre  étude  , semble  rappeler , dès  le 
premier  instant,  le  désir  de  faire  mieux  que  ses  émules. 
Ün  voit  toutes  les  pliyslonomies  s’animer , chacun  se  pré- 
pare , en  quelque  sorte  , à la  lutte  , et  s’affermit  sur  son 
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petit  savoir.  Dès  que  lu  le^qu  a eoouucncé  , c'est  uuc  at- 
tcutioD  et  une  activité  d'esprit  doui  on  ne  peut  se  faire 
l'idée.  La  crainte  de  perdre  un  jelun  , le  désir  d'en  gagner, 
deviennent  des  mobiles  si  puissans , qu'il  faut  en  avoir  été 
témoin  pour  le  croire.  Le  jeton  conduit  en  outre  à la  pré- 
sidence , qui  est  le  grand  honneur , le  signe  principal  de 
supériorité , la  disliiicliou  enfin  la  plus  élevée.  Au  triom- 
phe présent,  se  joint  donc  loiqours  la  perspective  et  l’espoir 
d’un  autre  triomphe  ^ d’où  il  résulte  que  l'émulation  ne  peut 
jamais  se  lasser^  et,  quoi  que  l'on  eu  dise,  l’émulation  sera, 
dans  tous  les  temps,  le  véritable  mobile  des  travaux , non  seu- 
lement de  reufaucc,  mais  de  tous  les  liommes  en  géiiéral(  i ). 

ENSEIGNE.MENT  ( Nouvelle  méthode  d’ ). — Ikkova- 
iiON.  — M.  Al.  CuoROK.  — Ab  xn.  — L’auteur  a remarqué 
que  douze  voix  et  viugt  articulations  composent  trente-deux 
élémens , qui  sont  tout  le  fond  de  la  langue  française.  11 
commence , dans  la  première  partie  de  sa  méthode , par  les 
voyelles , pour  apprendre  à sou  élève  à lire  et  à écrire  selon 
l’orthographe  simple.  D’abord  il  les  fait  lire , puis  les  fait 
écrire  sur  un  cahier  disposé  à cet  effet;  l’élève  couvre  d’a- 
bord qvec  de  l’encre  ordinaire  la  trace  pâle  de  la  voyelle 
imprimée  à la  mine  de  plomb  ; ensuite  il  essaie  de  l'écrire, 
sans  ce  secours,  et  la  nomme  chaque  fois  qu’il  la  trace. 
Lorsque  l’élève  connait  bien  les  voyelles  et  quelques  diph- 
tongues qui  viennent  ensuite,  M.  Lhorou  passe  aux  arti- 
culations. U apprend  à sou  élève  à tracer  la  prainière,  puis 
à former  les  syllabes  qu'elle  peut  donner  en  la  plaçant 
avant  ou  après  chaque  voix  ; il  les  lui  dicte  , et  ensuite  lui 
fait  écrire  les  mots  qui  sc  formeut  de  ces  syllabes.  Quaud 
l’élève  a terminé  la  première  partie  de  l'ouvrage  , il  est  en 
état  d'écrire  toutes  choses  possibles,  selon  la  prononcia- 
tion , cl  de  lire  tout  ce  qui  serait  écrit  selon  cette  ortho- 
graphe. Dans  la  seconde  partie,  l’.vuteur  reprend  les  treute- 
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(leux  élé-iuens , et  place  en  haut  de  la  page  1a  notation 
simple  de  l’élément,  il  met  à la  marge  toutes  les  notations 
en  caractères  italiques  , et  vis-à-vis  chaque  notation  un 
nombre  suffisant  d’exemples  bien  choisis  -,  il  les  fait  lire  à 
son  élève , et  ensuite  les  lui  fait  écrire  à la  dictée , en  lui 
faisant  observer  la  notation  qu’il  doit  employer  ^ l’élève  , 
ayant  terminé  cette  deuxième  partie,  sait  lire  dans  tous  les 
livres  possibles,  et  sait  écrire  assez  correctement  pour  l’u- 
sage ordinaire.  Moniteur,  an  xii , page  1x99. 

ENSFJGNEMENT  MUTUEL(i).  — Voyez  Instscc- 

TION  ÊLèMFMTAla*. 

ENTELLES.  (Nouvelle  espèce  de  singe.)  — Zoolo&is. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Dufbeshb.  — Am  vi. 
L’auteur  détermine  cette  espèce  ainsi  qu’il  suit  : Queue 
longue , corps  d’un  blanc  terne  ou  couleur  de  paille  salie , 
les  mains  et  les  pieds  noirs,  de  larges  callosités  sur  les 
fesses.  L'Entelle  liabite  au  Bengale , il  a beaucoup  de  rap- 
ports, par  sa  forme  et  sa  taille , avec  le  Doue.  Debout  il  a 
trois  pieds  six  pouces,  et  mesuré  du  bout  du  museau  à l’ori- 
gine de  la  queue,  il  a deux  pieds  six  pouces.  La  queue  ex- 
cède la  longueur  ducorps , elle  a un  peu  plus  de  trois  pieds; 
elle  est  terminée  par  un  petit  flocon  de  poils  plus  longs  que 
les  autres,  et  d’une  teinte  tirant  davantage  sur  le  blanc.  Ce 
singe  doit  entrer  dans  la  division  générique  des  Guenons, 
établie  par  MM.  Cuvier  et  Geoflroy.  Soc.  phil. , an  yi, 
bull.  7,  p.  49. 

ENTOMOZOAIRES  hexapodes  adultes  ( Concordance 
des  anneaux  du  rorps  des  ).  — Zoologie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  H.  de  Blaimville. — 1820.  — L’antour 
commence  par  rappeler  , 1°.  que  le  nombre  des  anneaux 
du  corps  d’un  hexapode  à l'état  de  larve  et  à l’état  parfait 
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n’estjamais  iiu-dussus  ni  au-dessous  de  quatorze,  en  comp- 
tant momentanément  la  tête  pour  un  , savoir  : le  premier , 
jK)ur  celle-ci  ; les  second,  troisième  et  quatrième  , pour  le 
thorax;  et  les  dix  autres  pour  l'abdomen,  sans  qu’il  y ait  de 
véritable  queue,  c’est-à-dire  de  prolongement  du  corps  au 
delà  de  l’anus,  autre  que  le  dernier  article  ; 2°.  que  chaque 
anneau  peut  être  considéré  comme  formé  de  deux  arcs  ou 
demi-anneaux,  plus  ou  moins  réunis,  l’un  supérieur,  l’autre 
inférieur , chacun  deces  arcs  pouvant  être  lui-même  composé 
d’une  pièce  médiane  et  deux  pièces  latérales  S3^étriques,  et, 
cutin  , 'quelquefois  les  demi -anneaux  sont  encore  réunis  au 
moyen  de  pièces  latérales  qui  portent  les  organes  de  la  res- 
piration dans  tous  les  coléoptères,  sansexceplion  ; le  second 
anneau,  ou  celui  qui  suit  la  tète  , est  parfaitement  complet , 
toujours  visible  en  dessus  comme  en  dessous,  et  très-mobile 
entre  la  ti>tc  et  le.  troisième  anneau  ; son  arc  inférieur  porte 
toujours  la  première  paire  de  pâtes  ; les  entomologistes  lui 
donnent  le  nom  dccorcelet.  Les  deux  suivans  , le  troisième 
elle  quatrième,  paraissent  peu  distincts  , surtouten  dessus, 
parce  qu’ils  sont  toujours  recouverts  par  les  ailes  ; mais  si 
l’on  vientà  enlever  celles-ci  , on  trouve  que  le  demi-anneau 
supérieur  du  troisième  article  est  réellement  composé  d'une 
pièce  médiane,  souvent  presque  entièrement  membraneuse, 
qtii  SC  prolonge  quelquefois  d’une  manière  remarquable  ; 
c’est  l’écusson  des  entomologistes.  Chaque  pièce  latérale 
porte  une  aile  de  la  première  paire  , ce  qu’on  nomme  ici 
les  élitres  ; le  demi-arc  inférieur  , dans  la  partie  médiane  , 
s’élargit  beaucoup  , se  prolonge  quelquefois  en  une  sorte  de 
pointe  antérieure  ; c’est  elle  qui  porte  la  seconde  paire  de 
pâtes,  ou  d’organes  locomatcurs  terrestres  ; sa  partie  latérale 
sert  à la  joindre  au  demi-arc  supérieur.  Le  quatrième  anneau 
est  presque  semblable  au  troisième,  avec  cette  différence  , 
qu’il  est  toujours  beaucoup  plus  membraneux  dans  son  arc 
supérieur  ; la  partie  médiane  de  l’inférieure  se  prolonge 
quelquefois  assez  loin  sous  l’abdomen,  de  manière  à ce  que 
celui-ci  parait  plus  court  en  dessous  qu’en  dessus;  du  reste  , 
cet  anneau  (lortc  la  seconde  paire  d’ailes  en  dessus  , et  la 
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troisième  paire  de  pales  en  dessoiisif  Ces  deux  anneaux  sont 
également  peu  mobiles  entre  eux  , ou  même  ne  le  sont  pas 
du  tout.  L’abdomen  , de  forme  très-variable , est  toujours 
composé  de  luiitou  neuf  anneaux  visibiles  , dont  le  premier 
et  «luclquefois  le  second  , et  même  le  troisième  , n’ont  ipie 
leur  arc  supérieur,  à cause  du  prolongement  en  arrière  de 
la  partie  médiane  inférieure  du  troisième  anneau  thora- 
cique ; les  deux  derniers  , c’est  - à - dire  le  treizième  et  le 
quatorzième,  sonttoujours  rentrés  à l’intérieur,  et  par  consé- 
(jueiit  couverts  par  le  douzième  qui  paraît  terminal.  C’est  le 
treizième  qui  porte  les  appendices  delà  génération, que  l’on 
nomme  ici  crochets.  L’ordre  assez  peu  tranché  des  ortho- 
ptères présente  presque  les  mêmes  dispositions  que  le  pré- 
cédent , ainsi  que  le  premier  anneau  dont  la  tête  est  fort  dis- 
tincte et  mobile  en  avant  comme  en  arrière;  son  arc  supé- 
rieur est  même  assez  développé  pour  couvrir  en  partie  le  sui- 
vant *,  il  porte  aussi  la  première  paire  de  pâtes.  Le  troisième 
montre  encore  plus  évidemment  ce  que  l’auteur  a dit  exister 
dans  les  coléoptères  ; en  eflèt,  la  pièce  médiane  supérieure, 
analogue  de  l’écusson,  est  très-grande  ; ou  _voit  surtout, fort 
bien  ses  pièces  latérales  ; elle  porte  aussi  la  seconde  paire  de 
pales  et  la  première  paire  d’ailes.  Le  quatrième  anneau  est 
presque  toul-à-fait  semblable  au  troisième,  et  l’écusson  est 
assez  grand  ; il  donne  insertion  supérieurement  à la  seconde 
paire  d’ailes , et  inférieurement  à la  troisième  paire  de  pâtes. 
L’abdomen  ofl're  encore  d’une  manière  plus  sensible  les  dix 
annc.iux  qui  le  composent;  les  arcs  supérieurs  et  inférieurs 
correspondans  sont  souvent  séparés  par  une  partie  mem- 
braneuse , dans  laquelle  sont  percéslesoriûces  des  trachées, 
et  ravant-dernier , ou  treizième,  est  pourvu  d’appendices 
fort  longs  , dont  la  réunion  forme  ce  qu’on  nomme  la  ta~ 
ricre , et  qui , étant  toujours  visibles , ont  pu  servir  à carac- 
tériser cet  ordre.  On  peut  dire  que  dans  les  névroptères 
tout  est  encore  semblable  ; c’est-à-dire  que  l’anneau  qui  suit 
la  tète  et  porte  la  première  paire  de  pâtes,  est  bien  distinct, 
i|uoique  peut-être  déjà  moins  gros,  et  mobile  eu  avant 
comme  eu  arrière;  dans  le  troisième,  on  voitqucl.i  partie  mé- 
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diane  del’arc  snpérienr,  ou  l’ccusson  , est  fort  déreloppée , 
et  forme  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  nomme  quelquefois 
le  corce/et  dans  ces  insectes',  il  devientbeaucoup  plus  visible, 
parce  que  les  ailes  qu’il  porte  ont  leur  insertion  beaucoup 
plus  latérale  et  très-étroite  ; c’est  toujours  cet  anneau  qui 
porte  la  première  paire  d’ailes  et  la  seconde  paire  de  pâtes. 
Quant  à l’abdomen,  il  est  toujours  composé  du  même  nombre 
d'anneaux , dont  le  premier  est  incomplet , ou  n’a  que  son 
arc  supérieur,  etles  deux  avant-derniers  portent  les  appen- 
dices de  l’appareil  de  la  génération  , qui  sont  aussi  assez 
fréipiemment  sortis.  Les  hémiptères  sont  encore  à peu  près 
dans  le  même  cas  que  les  hexapodes  des  ordres  précédens. 
Le  premier  anneau  thoracique  est  également  séparé  , et 
même  mobile  sur  le  second , mais , sans  aucun  doute , beau- 
coup moins , puisqu’il  n’y  a jamais  d’étranglement  entre 
eux  , et  que  la  ligne  d’union  est  droite  ; il  est  même  à peine 
plus  grand  que ‘le  second  , qui  devient  souvent  considé- 
rable , bombé  ; ce  qui  donne  à une  section  de  cet  ordre  un 
peu  de  la  forme  générale  des  hyménoptères  ; mats  ce  que 
cet  anneau  offre  déplus  remarquable  danscertaines  espèces, 
dans  les  véritables  hémiptères  , où  il  est  plus  étroit , c'est 
que  sa  partie  moyenne  se  prolonge  quelquefois  d’une  ma- 
nière démesurée , et  couvre  presque  entièrement  l’abdomen, 
comme  dans  les  scutcllaires  , par  exemple  ; et  dans  ce  cas , 
l’écusson  acquiert  tout  sou  développement  : quant  au  troi- 
sième anneau  thoracique,  il  n'afTre  rien  qui  soit  bien  digne  de 
remarque  , non  plus  que  l’abdomen , dont  les  anneaux  sont 
toujours  au  nombre  de  dix,  quoiqu’il  paraisse  fort  court,  et 
xfuanneauxsontcomplets,  c'est-à-dire  que  les  deux  arcs  qui 
^ composent , sont  soudés  de  manière  à former  de  véri- 
tables anneaux  •,  quelques  espèces  ont  le  dernier  article  asséx 
prolongé  , comme  les  ranètres  ; et  chez  d’autres , c’est  la 
'paire  éùmpendicc  de  l’avant-demier,' comme  dans  la  népe. 
L’ordRoes  lépidoptères  qui  semble  , sous  le  rapport  en- 
visagé per  l’auteur , t^voir  être  placé  ensuite , commence  è 
offrir  une  disposition  qui  va  se  retrouver  dans  le  reste  des 
insectes  hexapodes  , et  qui  consiste  en  ce  qn’aucun  des  trois 
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articles  qui  composent  le  thorax  n’est  distinct  et  surtout 
mobile  , et  que  les  ailes  sont  attachées  tout-à-fait  de  côté  , 
de  manière  à ce  que  le  tronc  forme  une  saillie  considémble 
entre  leur  origine.  On  trouve  cependant  les  traces  de  la  di- 
vision du  premier  anneau  thoracique  , mais  il  forme  à 
peine  un  arc  complet  et  une  petite  ligne  cornée  entre  la  tète 
et  le  thorax  tout  entier^,  il  porte  aussi  toujours  la  première 
paire  de  pâtes  qui , dans  cet  ordre,  est  constamment  très- 
faible.  C’estle  dernier  anneau  thoracique  qui  forme  réelle- 
ment ce  que  l'on  nomme  corcelet  dans  les  lépidoptères  ; il 
est  en  eflét  fort  grand  , fort  bombé  , et  il  se  prolonge  en 
arrière  Jusqu’à  l’abdomen  ; il  porte  toujours  la  première 
paire  d'ailes  et  la  seconde  paire  de  pâtes.  -Le  troisième 
anneau  du  thorax  , non  distinct , est  peut-être  encore  plus 
petit  que  le  premier  ; il  est  cependant  composé  comme  à 
l’ordinaire  , et  donne  insertion  à la  dei  nière  paire  de  pâtes 
et  à la  set  onde  paire  d’ailes.  Quant  à l’abdomen  , on  y 
trouve  les  dix  anneaux , dont  le  premier  ii’a  que  son  arc 
supérieur;  les  trois  derniers  rentrent  dans  le  précédent , 
et  portent  les  appendices  de  la  génération.  Les  hyménop- 
tères , dans  la  forme  du  corps , ont  beaucoup  d’analogie 
avec  l’ordre  précédent.  P'.n  effet , le  premier  anneau  thora- 
cique est  à peine  distinct,  immobile  , incomplet  et  sépare 
du  second  par  un  simple  sillon  ; la  première  paire  de  pied 
en  est  même  tout-à-fait  indépendante  , et  portée  par 
une  pièce  médiane  presque  verticale.  Le  second  anneau 
est  très- bombé , très-large,  et  la  première  paire  d’ailes,  en 
s’y  attachant  tout-à-fait  latéralement,  le  laisse  entièrement 
à découvert  ; il  porte  inférieurement  la  seconde  paire  de 
pieds  ; quelquefois  il  semble  se  prolonger  en  arrière , et 
simule  un  écusson  , mais  qui  est  immobile.  Le  troisième 
anneau  thoracique  est  encore  assez  développé , quoiqu’au 
premier  aperçu  il  ne  le  semble  pas  , parce  qu’il  est  placé 
presque  de  champ  à la  partie  postérieure  du  thorax  , qu’il 
sépare  complètement  de  l’abdomen , formant  ainsi  une  es- 
pèce de  diaphragme  , percé  dans  sa  partie  inférieure  d’un 
trou  assez  petit  pour  le  passage  du  canal  intestinal  ; c’est 
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cette  disposition  qui  fait  quu , dans  beaucoup  de  ces  insectes, 
l'abdomen  est  pédicule  ; c’est  aussi  par  sa  disposition  ver- 
ticale que  la  dernière  paire  d’ailes  se  trouve  avoir  sa  racine 
si  rapprochée  de  celle  de  la  première  , et  que  les  pieds  sont 
généralement  peu  distans.  L’abdomen  est  toujours  formé 
de  dix  anneaux  , mais  il  arrive  quelquefois  qu’il  jiarait  être 
encore  beaucoup  plus  court  que  dans  les  autres  ordres  , 
parce  qu’outre  les  trois  postérieurs  qui  peuvent  renti  er,  un 
ou  deux  des  premiers  sont  considérablement  rétrécis  , et 
semblent  entrer  dans  la  composition  de  la  poitrine  , ou 
mieux  de  son  pédicule , comme  cela  se  voit  dans  les  fourmis, 
où  ce  qu’on  nomme  les  noeuds,  sont  de  véritables  anneaux 
de  l’abdomen.  Les  diptères  offrent  les  trois  anneaux  thora- 
ciques encore  beaucoup  mieux  réunis,  au  pointqu’il  est  quel- 
quefois presque  impossible  d’apercevoir  la  trace  de  leur  di- 
vision, autremcntque  par  les  trois  paires  d’appendices  qui 
s’attachent  au  'thorax  : on  trouve  seulement  entre  la  tète  et 
l’abdomen  une  seule  articulation  apparente  , ordinairement 
renflée , bombée  , qui , en  dessus , donne  insertion  aux  deux 
paires  d’appendices  locomoteurs  aériens,  c’csl-à-dirc  aux 
ailes  proprement  dites , en  comprenant  les  cuillcrous  qui 
eiifont  évidemment  partie,  et  aux  balanciers  que  leur  inser- 
tion et  leur  existence  constante  prouvent  être  les  rudimens 
de  la  seconde  paire.  En  dessous  , le  thorax  donne  attache 
aux  trois  paires  de  pieds  qui  sont  ici  toujours  fort  rapt- 
prochés.  Quant  à l’abdomen  , il  parait , dans  une  grande 
partie  des  insectes  de  cet  ordre  , être  beaucoup  plus  court 
que  dans  d’autres,  ce  qui  tient  à ce  qu’un  plus  grand  nombre 
des  postérieurs  peuvent  rentrer  les  uns  dans  les  autres  eu 
forme  de  tuyau  de  lunette  ; quelquefois  les.  deux  arcs  sont 
réunis  en  anneaux  complets  , tiudis  que  d’autres  fois  il  y a 
de  chaque  côté,  entre  eux  , un  espacé  membraneux  plus 
ou  moins’  considérable.  Les  seuls  véritables  aptères  hexa- 
podes ,■ 'c’est-à-dire  les  poux , ont  encore  le  même  nombre 
d’anneaux  dans  toute  1^  longueur  de  leur  corps  , et  ils  sont 
encore  partagés,  comme  dans  tou  te  la  classe,  eu  trois  parties 
distinctes , la  tète , le  thorax  et  l’abdomen  ; ils  ofl’reut  mèpm 
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quelque  chose  des  diptères , en  ce  que  lo  thorax  qui  porte 
les  trois  paires  de  pâtes  est.  indivis,  cl  n’oiïre  de  traces  de 
division  que  sur  les  côtés.  On  ne  trouve  cependant  qu  assez 
difficilement  les  dix  anneaux  de  l’abdomen  ; mais,  en  re- 
gardant sous  le  terminal  bifurqué  ou  huitième  , on  y voit 
l’anus  accompagné  d’une  paire  de  petits  appendices  , indice 
du  neuvième  , et  par  suite  du  dixième  , ou  terminal;  ainsi, 
quoiqu’il  soit  évident  que  ce  genre  d’animaux  dilfère  beau- 
coup plus  des  autres  insectes  hexapodes  que  ceux-ci  entre 
eux  , et  qu’il  fasse  un  passage  aux  octopodes  , cependant  ou 
y retrouve  encore  les  principaux  caractères  des  hexapodes. 
D’après  cela  , M.  de  Blainville  propose  de  supprimer  le 
nom  de  corcelet  sous  lequel  on  confond  des  parties  dillé- 
rentes,  suivant  les  ordres  , puisque,  en  effet,  dans  les  coléop- 
tères , c’est  le  premier  anneau  thoracique  que  l'on  nomme 
niiisi  , tandis  que  c’est  le  second  dans  les  lépidoptères , les 
hyménoptères  et  les  diptères,  et  d’y  substituer  constamment 
le  nom  de  thorax  , pour  l’ensemble  des  trois  anneaux  qui 
portent  les  appendices  locomoteurs  , en  les  distinguant  pâl- 
ies termes  de  premier  , de  second  ou  de  troisième  anneau 
thoracique , ou  bien  de  réserver  la  dénomination  de  cor- 
celet , seulement  au  premier  de  ces  anneaux.  Cette  dispo- 
sition générale  du  corps  paraît  offrir  à railleur  des  caractères 
plus  importans,  et  parcouséquent  plus  fixes  que  ceux  qu'on 
tire  des  organes  delà  manducation  et  même  des  métamor- 
phoses : il  propose  de  s’cii  servir  pour  établir  la  série  dans 
la({uelle  les  hexapodes  doivent  être  rangés  , et  c’csl  celle 
(|u'il  admet.  Enfin,  il  emploie  déjà  eelte  considération  pou r 
montrer  que  l'ordre  d’iusectes  si  anomal , désigné  sous  le 
nom  de  Hhipiplèrcs  , doit  être  plus  rapproché  des  hémip- 
tères que  les  diptères , près  desquels  le  place  M.  La  T reillc, 
et  avec  lesquels  M.  de  Lainarck  le  confond  , puisque  les 
Iroisanneaux  du  thorax  sout  séparés,  et  que  sesailes  appar- 
liennent  au  deruier  anneau  et  non  j>as  au  second  , couiine 
cela  devrait  être  si  elles  étaient  analogues  à celles  des  dip- 
tères; alors  les  appendices  rudimentaires  du  second  anneau 
seraient  évidemment  des  rudimens  d’élytres , comme  le 
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pense  M.  Kyrbi,  ce  que  prouve  encore  l’absence  des  balan- 
riers , dont  la  place  est  occupée  par  les  véritables  ailes. 
Société  philomathique , 1 8ao , page  Ü3. 

ENTONNOIR  A DOUBLE  ROBINET.  — iNSTnirwEBs 
DE  CHIMIE.  — Perfectionnement.  — M.  Foarin.  — 1 8<  1 . 
— M.  Boullay  s’estservi  pour  la  production  de  l’ciher  d’en- 
tonnoirs à double  robinet.  Le  premier  appareil  se  com- 
pose d’un  petit  entonnoir  en  cristal,  dont  la  queue  se  lie 
avec  un  -vase  en  forme  de  poire , terminé  lui-mèrae  par 
un  tube  ; ainsi  la  tige  de  l’entonnoir  se  trouve  former 
le  col  du  vase.  Ce  col  est  percé  d’une  tubulure  trans- 
versale, qui  reçoit  un  robinet  de  cristal  an  moyen  duquel 
l’on  établit  ou  l’on  intercepte  la  communication  avec  l’en- 
tonnoir et  le  vase  : au  sommet  du  tube  qui  termine , est 
également  adapté  un  robinet  pour  établir  une  commu- 
nication entre  le  vase  et  la  cornue  sur  laquelle  il  est 
placé.  Pour  introduire  un  fluide  de  l’entonnoir  dans  le 
vase,  on  ouvre  le  itAinet  supérieur,  et  l’air  pouvant  s’é- 
chapper par  une  tubulure  bouchée  à l'éméi  i,  pratiquée  à la 
voûte  du  vase , on  le  remplit  de  fluide  à la  hauteur  que  l’on 
juge  convenable;  epsuite  on  ferme  l’orifice  de  la  tubulure 
et  la  communication  entre  l’atmosphère  et  l’intérieur  du 
vase  n’a  plus  lieu.  Si  l’on  veut  que  l’extrémité  inférieure 
de  l’appareil  arrive  au  fond  d’une  cornue  ou  descende  plus 
ou  moins  à travers  un  liquide , on  y ajuste  un  tube  plus  ou 
moins  long  suivant  la  profondeur  à laquelle  on  a l’inten- 
tion d’atteindre.  Pour  faire  écouler  par  le  tube  inférieur 
le  fluide  contenu  dans  le  réservoir , on  ouvre  l’orifice  su- 
périeur et  la  pression  de  l’atmosphère  produit  l’écoulement 
que  l’on  rè.gle  à volonté  en  ouvrant  plus  ou  moins  le  robi- 
net inférieur.  Le  deuxième  appareil  ne  diflère  du  premier 
qu’en  ce  que  les  robinets  sont  en  platine  et  garnis  d’écrous 
de  même  matière.  Le  troisième  appareil  a son  entonnoir  en 
cuivre,  de  même  que  les  robinets  et  toutes  les  autres  gar- 
nitures. Le  corps  de  l’appareil  est  formé  d’une  allonge  or- 
dinaire, aux  extrémités  de  laquelle  les  garnitures  sontap- 
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pliquc'es.  On  IVmploie  do  la  mémo  manière  qtic  les  préeé- 
dcns.  Bulletin  tie  pharmacie,  i8i  i, /).  i.f'i.  i , ef  3. 

1 

ENTONNOIR  A DOUILLE  HORIZONTALE.— Éco- 
nomie iMOüSTiiraLLB.  — Invention.  — M.  A.  Jvllibn,  de 
Paris.  — I8l9.  — Lorsque  les  tonneaux  sont  engerbës,  on 
ne  peut  en'ectuer  le  remplissage  de  ceux  qui  occupent  les 
rangs  inférieurs  qu  après  avoir  dérangé  ceux  qui  Sont'  des- 
sus. Ce  dérangement  rcmële  la  lie  dans  le  vin  et  occasione 
souvent  son  altération.  L'entonnoir  à douille  horizontale 
évite  cet  inconvénient  et  donne  la  facilité  de  remplir  tons 
les  tonneaux  sans  en  déranger  aucun.  Cet  entonnoir  a pour 
douille  unecannelle  de  moyenne  grosseur,  sur  le  robinet  de 
laquelle  il  est  soudé  à la  place  de  la- clef.  Le  robinet  est  placé 
verticalement  à l'endroit  de  sa  jonction  avec  l'entonnoir  et 
n'a  qu'un  orifice  latéral  pour  communiqueraver  la  cannelle. 
11  résulte  de  cette  disposition  que  la  liqueur  Versée  dans 
l’entonnoir  peut  s’écouler  à volonté  par  Tune  des  deux  ex- 
trémités de  la  cannelle,  ou  rester  dans  l’entonnoir,  suivant 
la  position  dans  laquelle  on  met  l’orifice  latéral  du  robinet. 
Pour  se  servir  de  cet  instrument  on  pratique  dans  le  fond 
du  tonneau,  à deux  ou  trois  pouces  du  jaMe  supérieur,  un 
orifice  suffisant  pour  recevoir  la  cannelle-douille  , qui  doit 
être  placée  de  manière  que  la  partie  supérieure  de  l'entonnoir 
se  trouve  plus  élevée  que  le  fond  du  tonneau.  On  pratique 
ensuite  un  trou  de  foret  centre  le  jablc  et  on  remplit  l’en- 
tonnoir. Tandis  que  la  liqueur  coule  dans  le  tonneau  , l’air 
qui  en  occupe  le  vide  sort  parle  trou  de  foret.  Les  dernières 
bulles  de  cet  air  entraînent  avec  elles  quelques  gouttes  de 
vin  et  produisent  un  sifflement  qui  annonce  que  le  tonneau 
est  plein.  On  bouche  alors  le  trou  de  foret  avec  un  fosset , 
et  après  avoir  retourné  l’entonnoir  pour  qu’il  achève  de  se 
vider  dans  le  broc,  par  le  bec  de  la  cannelle,  on  retire  l’en- 
tonnoir, et  on  ferme  l’orifice  qu’il  occupait  avec  un  bou- 
chon. Quand  on  expédie  les  tonneauxqui  ont  été  remplis 
de  cette  manière  , on  remplace  le  bouchon  par  une  petite 
broche  ch  bois.  Les  boutons  du  robinet  et  de  la  cannelle  in- 
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iliqucnt  la  position  dans  laquelle  on  doit  tourner  l’enton- 
noir pour  que  le  vin  coule  dans  le  tonneau  -,  lorsqu’on  veut 
faire  couler  la  liqueur  par  le  bec  de  la  cannelle , le  bouton 
de  l’entonnoir  doit  être  tourné  du  côté  du  tonneau.  Pour 
que  l’entonnoir  ne  puisse  pas  sc  séparer  de  la  cannelle , le 
noyau  du  robinet  est  garni  d’une' vis  et  d’une  platine  fixée 
avec  un  écrou.  Manuel  du.  sommelier , par  A.  Julien,  troi- 
sième édition,  i8aa,  p.  aSa,  pl.  5. 

ENTONNOIRS  AÉRIFÈRES.  — Écomomie  imdus- 
TRiELLE.  — Invention.  — M.  Jcllie»  , de  Paris.  — I8l1 . 
— Les  entonnoirs  de  cette  espèce  qui  servent  à remplir  les 
tonneaux , sont  les  uns  en  fer-blanc  et  les  autres  en  bois  : 
les  premiers  sont  plus  grands  , mais  de  même  forme  que 
les  entonnoirs  ordinaires.  La  douille  est  garnie  d’un  bou- 
chon conique  en  cuir  ^ le  robinet  est  placé  au  bas  de  la 
douille  , et  laisse  échapper  le  liquide  par  un  orifice  latéral , 
•ju’on  ferme  et  ouvre  au  moyen  d’un  manche  en  fer , qui 
monte  dans  l’intérieur  et  jusqu’au  haut  de  l’entonnoir  dont  le 
tube  aérifère  prend  naissance  sous  le  bouchon  et  se  termine 
à sa  partie  supérieure.  L’entonnoir  en  bois  a la  forme  or- 
dinaire de  ces  sortes  de  vases  ; il  a comme  ceux  de  fer-blanc, 
une  douille  garnie  d’un  bouchon  conique , un  tube  aéri- 
fère , qui  se  termine  sous  la  planche  , dans  l’intérieur  de 
l’entonnoir  , et  un  manche  qui  traverse  la  planche  et  sert 
à ouvrir  ou  fermer  le  robinet.  La  douille  de  cet  entonnoir, 
étant  placée  à l’une  de  ses  extrémités,  il  ne  peut  être 
maintenu  droit  qu’autant  que  le  côté  opposé  est  soutenu. 
Les  entonnoirs  ordinaires,  dont  la  douille  entre  tout  cui- 
tière  dans  Li  bonde  , sont  garnis  de  pieds  en  fer  aux  deux 
côtés  de  la  partie  opposée  à la  douille , mais  le  bouchon 
conique  de  ces  nouveaux  entonnoirs , étant  susceptible 
d’entrer  plus  ou  moins  dans  la  bonde , suivant  la  largeur 
de  celle-ci , il  est  nécessaire  que  la  partie  opposée  puisse 
être  maintenue  à une  hauteur  proportionnée.  C’est  pour 
remplir  ce  but  que  l’on  a imaginé  des  pieds  mobiles  qui 
s'allongent  ou  sc  raccourcissent  à volonté,  au  moyeu  d'uuc 
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vis  que  l’on  fait  mouvoir  à l’aide  d’une  clef.  Gît  ajutage  , 
augmentant  le  prix  de  l’entonnoir , l’auteur  a fait  faire  le 
support  qui  le  remplace , c’est  un  plan  incliné  que  l’on 
introduit  sous  l’entonnoir  par  le  côté  le  plus  bas  , et  que 
l’on  enfonce  plus  ou  moins  , suivant  la  hauteur  à laquelle 
il  convient  qu’il  soit  élevé.  Les  entonnoirs  en  bois  étant'’, 
par  leur  volume  , embarrassaus  à transporter  , les  douilles 
aérifères  sont  disposées  de  manière  à pouvoir  être  posées 
sur  ceux  de 'toute  fonûe  et  de  toute  dimension,  et  même 
sur  ceux  qui  ont  déjà  servi  elles  Se  fixent  de  la  même 
manière  que  les  douilles  ordinaires.  L’entonnoir  en  bois 
est  celui  que  l’on  emploie  le  plus  généralement  pour  rem- 
plir les  tonneaux,  soit  doisqu’on  rite  le  vin  de  la  cuve, 
soit  lorsqu’on  soutiré , parce  que  plus  solide  P mieux  as- 
suré, sur  lë  tonneau , et  plus  grand  que  celui  en  fer-bland  ^ 
il  assujettit  à moins  dë  précautions.  On  conçoit  aisément' 
que,  lorsqu’il' est  muni  de  la  douille  aérifère  et’ du  bou- 
chon conique'qui  ferme  parfaitement  la' bonde  , on  ne 
peut  répandre  une  seule  goutte  de. vin  : car,  sitôt  que  le 
tonneau  est 'plein  , la  liqueur  reste  dans  l’éntonnoir , que 
l’on  ferme  pour  le  transporter  plein  sur  le  vase  dans’ Ic”- 
quel  il  convient  de  mettre  ce  que  l’on  a versé  de  trqp;  Cet 
entonnoir  est  surtout  commode  lorsqu’on  place -les  toh-^ 
ucaux  sous  le’ robinet  de  lë^mve  poiu'  les  remplir,  ou 
que  l’on  soutire;dcs  tins  qui  sont  eug'crftes,  c’est-à-dire 
mis  les  uns  sur  les  antres.' L’eutonnoir  en'fe'r- blanc  sert 
de  même  que  le  précédent,  pour  les  soutirages  , mais  plus 
ordinairement  pour  achever  de  remplir  les  tonneaux  qui 
sont  presque  pleins  : il  est  surtout  très-commode  pour 
faire  les  remplissages  de  chaque  mois  dans  les  magasins  , 
ou  lorsqu’on  reçoit  des  parties  considérables  de  liquides  ', 
dont  chaque  pièce  est  en  vidange  de  quelques  phttes.  Il 
procure  de  l’économie  sur  la  main’  d’œuvre  ; parce  que 
o’ayanl  pas  à craindre  de  verser  trop  de  liqueur , tm  rem- 
plit retiLonnoir,  et  pendant  que  le  vin  coule  dans  une 
pièce  on  bondoune  celle  qui  a été  remplie  auparavant  ; 
tîusuite  on  ferme  l’entonnoir  et  on  le  porte  sur  la  pièce 
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suivante.  11  est  facile  de  vuii-  que  eeUc  opéraliuu  ne  pré- 
sente aucune  diliicullc  , et  qu'elle  garantit  des  pertes  qu'oc- 
easiouc  très-souvent  la  négligeuee  ou  la  maladresse  des 
ouvriers.  Le  boucliou  couique  des  entonnoirs  ordinaires 
est  disposé  de  manière  à boucLer  les  boudes,  qui  ont  de- 
puis quinze  jusqu’à  vingt-cinq  lignes  de  diamètre*,  mais 
les  pièces  à eau-de-vie , et  celles  à vin  de  quelques  vigno- 
bles , ayant  des  bondes  plus  étroites,  l'auteur  a fait  faire 
des  douilles  plus  petites,  dont  le  bouchon  conique  s’ap- 
plique à des  bondes  depuis  douze  jusqu'à  vingt -deux 
ligues  de  diamètre.  On  peut  aussi  élargir  les  bouchons 
eouiqucsà  la  dimension  désiré*;,  sans  en  augmenter  le  prix, 
en  tant  que  La  dimension  de  l'eiitounoL*  reste  la  même. 
L’entonnoir  propre  à remplir  les  bouteilles  et  à liltrer  des 
liqueurs  sans  évaporatiou  est  composé  du  corpi  d’un  en- 
tonnoir ordinaire  , dont  la  douille  traverse  un  bou- 
chon couique.  Ou  conçoit  que  cet  eutonnoir  étant  placé 
sur  une  bouteille,  et  le  bouchon  bien  appuyé-,  le  liquide 
ne  pourra  plus  s’épancher  par  l’orifice  du  vase  récipient  ; 
mais,  dans  cette  supposition,  il  est  évident  que  l’air  contenu 
dans  ce  vase  pourrait  présenter  un  obstacle  à l’introduction 
du  liquide  ; c’est  pourquoi  ou  a placé  dans  la  douille  un 
tube  aérifère  , qui  prend  naissance  souale  bouchon  , et  qui 
remonte  jusqu’au  haut  de  rcutonnoi  v.  Il  est  clair  qu’alors, 
tandis  que  le  liquide  descendra  dans  la  bouteille,  l’air  re- 
montera le  tube.  Lorsque  la  bouteille  sera  pleine,  l’écou- 
lement cessera,  etle  vin  qu’on  aura  versé  de  trop  restera  dans 
reutonuoir.  Fermant  alors  le  robinet  placé  au-dessus  du 
bouchon , ou  enlève  l’euionuoir  pour  le  placer  sur  le  vase 
qu’on  veut  remplir  ensuite.  Ce  robinet  ferme  égalemeiu  le 
tube  aérifère  etrentonnoir,  et  l’ou  ne  répand  j>as  une  goutte 
de  liquide.  Lorsqu’il  s’agit  de  filtrer  des  liqueurs,  on  met 
dans  cet  enloiinoir  une  carcasse  en  lil  de  fer  ctamé , qui 
empêcbelefiltre-jMpicr  de  se  coller  contre  la  paroi  ; ce  qui 
accélère  la  filtration  sans  nuire  à la  limpidité  de  l.-t  liqueur. 
On  couvre  ensuite  Cc  vase  avec  un  couvercle,  alors  la  li- 
queur coule  de  l’cnlonuoir  dans  la  bouteille;  et  l’air  qui 


Digitized  by  Google 


' E.NT  ,4.i 

remplit  celle-ci  moule  dau»  reuloimoir  par  le  tube  aérilere, 
d'où  il  résulte  un  échange  de  contenu  entre  les  deux  vases, 
saus  commuuicatiüu  avec  l'air  extérieur;  par  cousétjueui , 
sans  évaporation  des  parties  aromatiques.  La  liqueur  iiltrée 
de  cette  manière  conserve  tout  le  parfum  qu’elle  répand 
dans  l’atmosphère  lorsqu’on  ûllre  avec  les  entonnoirs  ordi-r 
naircs.  Un  autre  avantage  de  cet  entonnoir , c’est  que , 
n’ayant  pas  à craindre  l’expansion  du  trop  plein,  on  peut 
remplir  sou  filtre  sans  s’occuper  si  le  récipient  ponrra  con- 
tenir toute  la  liqueur;  celui-ci  rempli,  la  filtration  cesse 
d’elle-même  : lorsqu’on  veut  la  faire  recommencer,  on 
ferme  le  robinet  et  l’on  pLice  l'entonnoir  sur  un  autre  vase. 
Par  conséquent , ou  peut  remplir  le  filtre  le  soir,  pour  ne 
le  changer  que  le  lendemain  ; ce  qui  n’est  pas  praticable 
avec  l'entonnoir  ordinaire,  à moins  que  le  récipient  ne 
soit  aussi  grand  que  reulonnoir,-  et,  dans  ce  cas  , l’évapo- 
ration des  parties  aromatiques  est  d’autant  plus  considéra- 
ble, que  la  liqueur  reste  plus  long-temps  exposée  au  con- 
tact de  l'air.  La  lie  qui  restedans  les  tonneaux,  aprèsqu'on 
a tiré  le  vin  eu  bouteilles,  est  souvent  perdue.  Ou  jieut  la 
filtrer  dans  cet  entonnoir  ; et  sur  cinq  bouteilles  on  eu  ob- 
tient quatre  et  demie  de  vin  parfaitement  clair,  etpeuiiifé-* 
rieur  à celui  qu’on  a tiré.  Le  papier  qu'on  emploie  pour  la 
filtration  est  quelquefois  sujet  â donner  un  goût  désagréa- 
ble à la  liqueur  ; on  évite  cet  inconvénient  en  le  mouil- 
lant avec  de  l’eau-de-vie  avant  d’y  verser  le  vin.  L’auteur, 
pour  faciliter  le  remplissage  des  vins  de  Champagne  mous- 
' seux,  a inventé  un  euloimoir  aéi  ifire  double , dont  la  partie 
^ inférieure  est  semblable  à celle  de  l’entonnoir  aérifère  or- 
' dinaire;  mais  sa  partie  supérieure  se  rétrécit  et  forme  un 
^ cône  tronqué  terminé  par^unc  surface  concave,  au  milieu 

* de  laquelle  est  pratiqué  un  orifice  , qui  sert  à l'iutroduc- 
' tion  du  liquide,  et  sc^ferme  à volonté  avec  un  bouchou.  Le 
! tube  aérifère  monte  jusquVu  haut  de  l’eulonnoir  et  se  ter- 
! mine  intérieurement.  Pour  faire  usage  de  cet  inslru- 

* ment  , il  faut  d'abord  le  remplir  de  liqueur,  et  bien 
^ fermer  son  orifice  sujiéripur  avec  le  bouchon.  On  l’adapte 
f 
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ensuite  au  support , sur  lequel  il  monte  et  descend  à volon- 
té, au  moyen  d’une  bridc'de  fer,  soudée  à l’entonnoir.  On 
peut  déduire  de  ce  fait  quela  liqueur  contenue  dans  ce  vase , 
y est  comprimée  comme  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 
Si , ayant  placé  la  bouteille  sous  cet  entonnoir  et  appuyé  le 
bouchon  pour  qu’il  ferme  la  bouteille  , on  ouvre  le  double 
robinet,  ces  vases  seront  en  comunication  entre  eux  , et  les 
fluides  se  mettront  en  équilibre  , la  liqueur  descendra  dans 
la  bouteille,  tandis  que  l’air  qui  remplit  le  vide  de  celle-ei 
montera  dansrentonnoir  par  le  tube  aérifère  ; le  gaz  éga- 
lement comprimé  dans  les  deux  vases,  ne  pouvant  pas  se 
dilater,  ils  feront  échange  de  leur  contenu  sans  communi- 
cation avec  l’air  extérieur.  Lorsque  la  bouteille  est  pleine, 
on  ferme  le  robinet  et  on  transporte  l’entonnoir  sur  une 
autre  bouteille  que  l’on  remplit  de  la  même  manière.  So- 
ciété d’encouragement , 1812  , bulletin  i)ï  , et  Manuel  dit 
Sommelier,  par  A.  Jullien,  troisième  édition  182?. , p.  a5o, 
pl.  i,fig.  9. 

ENTRÉES  DE  SERRURES. — SEnne rerie. — Perfect. 

— M.  Rivery-Lejoille , de  TF'oincourt  (Sotnme).  1819. 

— Ce  fabricant  a obtenu  une /né</<u7/e  rTaig’cnf  pour  des  en- 
trées et  autres  pièces  de  serrurerie  , quelejury  a reconnues 
être  d’une  exécution  soignée.  Livre  d'honneur,  page  3-6. 

ENTREPOT  DEVINS  ET  D’EAUX-DE-VlE.— /«rti- 

tution.-. — I8O8.  ■ — L’entrepôt  général  est  placé  sur  le  quai 
Saint-Bernard,  où  il  occupe  un  vaste  terrain.  Le  port 
de  ce  nom  lui  est  annexé,  tant  pour  la  décharge  des 
marchandises  qui  arrivent  par  eau,  que  pour  le  séjour 
des  Vins,  qui  y paient  le  même  droit  que  s’ils  étaient  dans 
IVntrcpôt.  Les  caves  du  grenier  d’abondance  , situé  bou- 
levart  Bourdon  , et  les  magasins  dits  des  Bernardins , près 
le  Port  aux  Tuiles  , sont  des  succursales  de  l’entrepôt. 
Les  tonneaux  sont  remplis  à leur  arrivée  , et  en  présence 
des  employés  qui  constatent  leur  capacité.  Les  vins  en 
tonneaux , en  paniers  et  en  caisses,  sont  logés  à l’entrepôt 
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dnns  de  vastes  magasins  et  dans  des  eaves.  Le  droit  d’en- 
trepôt et  d’emmagasinage  est  fixé  à cinquante  centimes 
par  hectolitre  (cent  litres),  quelle  que  soit  la  durde-'du 
séjour,  et  ce  droit  n’est  payé  que  lors  de  la  sortie  des 
marchandises.  Les  caves  sont  louées  aux  entrepositaires 
a raison  de  deux  francs  par  an  pour  chaque  mètre  carré 
<1(!  leur  superficie.  Le  prix  de  cette  location  est  indépen- 
dant du  droit  d’entrepôt,  et  se  paie  par  semestre.  Les  eaux- 
de-vie,  esprits  et  liqueurs,  tant  en  cercles,  qu’en  caisses 
et  en  paniers  , sont  logés  dans  un  magasin  particulier  , et 
ne  peuvent  pas  être  mis  dans  des  caves.  Ils  paient  un  franc 
par  hectolitre  de  droit  d’entrepôt  à leur  sortie.  Les  caves 
des  greniers  d’abondance  sont  louées  à des  entrepositaires' 
comme  celles  de  l’entrepôt  général,  et  les  vins  qui  y sont 
déposés  paient  de  môme  cinquante  centimes  par  hectoli- 
tre lors  de  leur  enlèvement.  Les  magasins  des  Bernar- 
dins sont  uniquement  destinés  à l’entrepôt  des  huiles,  pour 
lesquelles  le  droit  d’entrepôt  est  fixé  à un  franc  par  hecto-' 
lilre  pour  les  huiles  d olive,  et  à cinquante  centimes  pour 
toutes  les  autres.  Les  entrepositaires  qui  prennent  des  ca- 
ves .à  loyer  en  conservent  les  clefs.  Les  autres  magasins 
i ont  fermés  tous  les  soirs  par  les  préposés  chargés  de  ce 
se  rvice  ; et  les  clefs  sont  remises  aussitôt  au  eonservateur. 
L’entrepôt  et  les  succursales  sont  ouverts  aux  négocians 
et  au  public  tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  et  diman- 
ches, savoir  ; du  i".  octobre  au  i".  novembre , depuis 
sept  heures  du  malin  jusqu’à  cinq  heures  du  soir  • du 
novembre  au  i".  mars  , depuis  huit  heures  du  malin 
jusqu  à quatre  heures  du  soir;  du  i“.  mars  au  i".  avril 
depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures  du  soir  ; 
et  du  avril  au  i”.  octobre,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  sept  heures  du  soir.  L’entrepôt  est  fermé  toute 
la  journée  pour  le  public  , les  fêtes  et  les  dimanches  ; 
niîiis  il  est  ouvert , depuis  sept  heures  du  matin  jusqu’à 
neuf  heures  pour  les  entrepositaires , afin  qu’ils  puissent 
faire  la  visite  de  leurs  marchandises.  Sur  la  demande 
que  les  négocians  en  fout  au  conservateur,  lorsqu’il  y a 
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urgence,  il  leur  esl  accordé  la  permission  de  faire  lia- 
vailler  pendant  toute  la  journée.  Les  marchandises  qui 
arrivent  par  eau  ne  peuvent  pas  être  déchargées  au  port 
Saint-Bernard,  ni  entrer  à l’entrepôt  les  jours  de  fêtes  et 
les  dimanches  ; mais  celles  qui  arrivent  par  terre  sont 
reçues  tous  les  jours  sans  exception  , en  se  conformant 
néanmoins  aux  heures  fixées  pour  l’ouverture  et  pour  la 
clôture  de  l’entrepôt.  Chaque  eutrepositaire  reçoit  un  nu- 
méro qui  est  apposé  sans  frais,  par  un  préposé  de  l’ad- 
ministration, sur  les  tonneaux,  caisses  et  paniers,  lors 
de  leur  entrée  dans  l’entrepôt.  L’on  n’est  admis  à entre- 
poser des  marchandises  sous  son  propre  nom , qu’autant 
que  l’on  fait  entrer  au  moins  neuf  hectolitres  de  vin  , 
ou  cinq  hectolitres  d’eau-de-vie,  d’esprit,  on  de  liqueur*, 
lorsqu’on  n’a  qu’une  plus  faible  quantité  de  ces  objets , elle 
n’est  admise  qu’autant  qu'un  entreposilaire,  ayant  déjà  des 
marchandises,  consent  à les  recevoir  sous  son  nom,  et  à 
les  faire  porter  sur  son  compte.  Un  compte  particulier  esl 
ouvert  à chaque  entreposilaire,  qui  peut,  quand  il  le  juge 
convenable,  avoir  les  renseignemens  dont  il  a besoin  suc 
cet  objet.  Les  entrepositaires  font  sortir  leurs  marchan- 
dises de  l’entrepôt,  soit  pour  la  consommation  de  Paris, 
en  payant  les  droits  d’entrée,  d’octroi  et  de  magasinage; 
soit  pour  les  expédier  à l’étranger,  en  prenant  un  a<*quit- 
à-caulion  en  franchise  des  droits:  soit  enfin  pour  la  ban- 
lieue de  Paris  et  les  départemens  , eu  prenant  un  congé, 
si  le  vin  est  adressé  à un  particulier  pour  sa  consom- 
mation , et  seulement  un  acquit-à-caution  en  franchise 
de  droit  s’il  esl  adressé  à un  marchand.  L’on  ne  peut  pas 
faire  sortir  moins  de  cent  litres  à la  fois  ; cependant  lors- 
que les  tonneaux,  caisses  ou  paniers,  offrent  une  contenauce 
nmindre  de  cette  quantité  , et  qu’ils  sont  pleins  , la  sortie 
en  est  autorisée.  Il  y a dans  l’entrepôt  général  un  corps- 
de-garde  de  pompiers,  qui , de  concert  avec  les  employés 
et  la  gendarmerie , exercent  une  surveillance  active  , et  font 
des  rondes  pendant  la  nuit.  Les  vins , eaux-de-vie  , esprits, 
liqueurs  et  huiles,  destinés  pour  la  consommation  de  Paris, 
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lorsqu’ils  .irrivcu  par  eau , el  qu’on  ue  veut  pas  k,  mettre 
dans  1 enlrepck,  ne  peuvent  ô(rc  déchargés,  savoî?w^Uï 

qu.  vciment  parla  Haute-Seine,  que  sur  le  port  aux  tià 
les  , et  ceux  qu,  arrivent  par  la  Rasse-Seiue , que  sur  le 
port  Salnt-^lcolas.Lcs  tonneaux  qui  arrivent  par  la  Haule- 
Sene  sont  remphs  à la  Râpée , avant  d’entrer  dans  Paris 
et  lors  de  leur  déchargement  au  port  aux  Tuiles  les  droits 
d octroi  et  d entree  sont  perçus  sur  la  capacité  des  tonneaux 
sans  avoir  égard  à la  vidange  qui  peut  avoir  eu  lieu  depuis 
le  remplissage  fait  hors  de  la  barrière  jusqu’à  l’enlèvement 
Ceux  qu,  arrivent  de  la  Basse-Seine  sont  remplis  sur  lé 
port  Saini-Nicolas.  Les  propriétaires  qui  font  décharger 
des  marchandises  sur  ces  deux  ports,  ont  trois  jours  pour 
les  enlever  et  les  faire  conduire  à leur  destination  dans 
1 ans,  en  payant  seulement  les  droits  d’octroi  et  d’entrée  • 
mais,  ce  délai  expiré,  ils  sont  tenus  de  les  faire  conduire! 

1 entrepôt  et  de  payer  l’emmagasinage 1 8H.  —Par  suite 

d un  marche  passé  entre  les  syndics  du  commerce  de  vin 
et  les  fondes  de  pouvoirs  de  la  compagnie  des  tonneliers 
dechargeurs  spécialement  attachés  au  service  de  l’enlrenôt 
et  des  ports  de  Paris,  les  frais  de  déchargement,  de  dérou- 
lage , de  reliage , etc. , etc. , etc. , des  vins  et  eaux-de-vie, 
ont  ete  fixes  aux  prix  portés  sur  un  tarif  qui  a été  ap- 
prouvé par  son  excellence  le  ministre  secréuire  d’état  au 
departement  de  l’intérieur.  Dans  le  cas  de  danger,  de  péril 
immimeiit,  de  glaces,  de  grosses  eaux  ou  de  débâcles 
de  bateaux  coulés  à fond , et  généralement  dans  tous  les 
cas  d avaries,  la  compagnie  des  tonneliers  est  tenue  de 
fournir  sur-le-champ  le  nombre  d’hommes  nécessaire  pour 
sauver  les  marchandises;  elle  traite  de  gré  à gré  avec  les 
proprietaires,,  mais  elle  ne  peut  jamais  exiger  plus  du  dou- 
ble du  prix  porté  au  larif.  Pendant  les  mois  de  décembre 
et  de  janvier,  il  est  alloué,  en  sus  des  prix  portés  au  tarif 
et  seulement  pour  la  décharge  des  bateaux  , une  indemnité 
de  cinq  centimes  par  chaque  pièce , quelle  que  soit  sa 
contenance.  Manuel  du  Sommelier  par  . Jullien,  troisième 
édition , page  2fjo. 
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l‘’NYDRA  CÆSIJLIOIDES. — Botabique. — Obseiv. 

— M.  U.  Cassisi.  — 18|7.  — J’ai  observé  dans  les 
licrbiers  de  MM.  Jussieu  et  Desfontaines,  dit  M.  Cassini  , 
une  plante  de  la  famille  des  synanlliérées  , que  j’ai  cru  pou- 
voir nommer  Enydra  cæsulioïdes,  et  qui  m’a  offert  les  ca- 
ractères suivans  : Calathide  discoïde  , globuleuse  ; disque 
multiflore  , régulariflore  , androgyniflore  ou  masculiflore  ; 
couronne multiflore,  multiscriée,  tubuliflore,  féminillore. 
Pcricline  de  deux,  trois  ou  quatre  squames  unisériées,  ou 
subunisériées , égales  ou  inégales,  grandes,  suborbiculaircs, 
acuminée,  foliacées,  membraneuses,  nerveuses,  appliquées  , 
embrassantes.  Clinanthe  conique  ou  bémispbérique , muni 
de  squamelles  en  nombre  égal  à celui  des  fleurs,  épaisses  , 
coriaces,  subcornées,  nerveuses,  parsemées  de  glandes,  hc- 
ris.sées  supérieurement  de  poils  articulés  , chacunes  d’elles 
enveloppant  une  fleur  et  se  recouvrant  elle-même  par  ses 
Ijords.  Cypsèle  obovalc  , allongée  , obeomprimée  , arquée 
en  dedans,  multislriolée , glabre,  noire,  inaigrettée.  L’au- 
teur a quelqu^bis  trouvé  une  aigrette  d’une  seule  squa- 
mcllule  paléiforme,  très-grande  , "difforme  , et  qu’on  doit 
considérer  comme  une  monstruosité  accidentelle.  Les  fleurs 
du  disque  semblent  ordinairement  hermaphrodites  par  l’o- 
vaire qui  est  presque  toujours  bien  conformé,  et  m<àlcs  par 
le  stigmate  qui  est  presque  toujours  imparfait  j leur  corolle 
a le  tube  long,  atténué  supérieurement,  parsemé  de  glan- 
des inférieurement,  complètement  enveloppé  , ainsi  que 
l’ov.'rirc  , par  une  squamcllc;  et  le  limbe  campanulé  , pro- 
fondément divisé  en  cinq  lobes  arqués  en  dehors.  Les  fleurs 
de  la  couronne  ont  la  corolle  tubuleuse  , parsemée  de  glan- 
des, à limbe  semi-avorté  , inégalement  et  irrcgulièreincnt 
denté  au  sommet , de  manière  à former  le  plus  souvent  une 
courte  languette  triquadrilobée  ; le  tube  de  cette  corolle 
est  complètement  enveloppé,  ainsi  que  l’ovaire,  par  une 
squamelle  •,  le  style  est  divisé  supérieurement  en  deux  bran- 
ches courtes , arquées  eu  dehors,  arrondies  au  sommet,  mu- 
nies de  deux  bourrelets  stigmatiques.  L’Enydra  cæsulioidc.s 
a la  tige  herbacée  , cylindrique , striée , parsemée  de  petites 
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glandes , ainsi  que  les  feuilles  ; dans  l’herbier  de  M.  Des- 
funtaiiics  , elle  est  tortueuse  , contournée  , comme  sarmen- 
leuse;  les  feuilles  sont  opposées,  longues  , étroites  , snbli- 
néaires,  lancéolées  , aigues  , entières  ; les  cnlathides  sotii 
axillaires,  solitaires,  sessilcs;  les  feuilles,  dans  l’aisselle 
desquelles  naissent  les  calalliides  , sont  bractéiforim's , et 
très-élargies  à la  base  qui  forme  comme  deux  oreillettes. 
Cette  plante  , qui  est  probablement  la  meme  que  le  cæs'i- 
lia  radicans  de  Willdenow,  appartient  sans  aucun  doute 
à la  tribu  naturelle  des  hélianthées , la  section  des  bé- 
lianthécs-millériécs-,  et  quoique  M.  Cassini  ne  connaisse 
l’F.nydra  de  Loureiro  que  par  la  description  qu’il  en  a 
donnée dansla  Florcde  la  Coebinebine,  il  est  convaincu  que 
cette  plante  doit  être  attribuée  à ce  genre.  Société  philom. 
1817  , page  igb. 

ÉPÉE  (coquille  d’).  — A»t  do  foorbisseur.  — Inven- 
tion. — M.  Manceaux.  — l8l9.  — L’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  une  coquille  d’épée  qui  se  plie  à 
volonté , et  dont  nous  ferons  mention  à l’expiration  du 
brevet. 

ÉPÉE  DE  BRONZE  ( Examen  d’une  ) trouvée  dans  une 
tourbière. — Chimie. — Observations  nouvelles. — MM.  d’Ar- 
CET  et  Moncez,  de  l’Institut.— Av  ix — Une  épée  de  bronze 
trouvée  par  IM.  Traullé,  d’Abbeville,  dans  des  tourbières 
auprès  de  Corbic  ( Somme  ) , a fourni  les  observations  sui- 
vantes, faites  par  MM.  d’Arcct  et  Mongez.  Ce  bronze  ne 
contient  ni  fer  ni  arsenic , mais  on  y trouve  de  l’ét^in  et 
des  atomes  de  zinc , un  alliage  de  cinq  sixièmes  de  cuivre 
et  un  sixième  de  fer.  On  a fait  une  épée  de  bronze  qui 
coupait  comme  les  épées  antiques.  M.  d’Arcet  a fait  un  al- 
liage semblable  de  douze  centièmes  d’étain , et  à l’aide  du 
moule  il  a fabriqué  deux  lames  de  couteau  et  une  lame  de 
canif;  on  a formé  le  tranchant  en  battant  sur  la  lame  et  eu 
l’aiguisant  sur  la  meule.  L’usage  du  bronze  pour  les  instru- 
mens  tranchans  conserverait  dans  les  voyages  de  mer  les 
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lames,  que  l'acidité  de  l’atmosphère  rouille  et  corrode  lors- 
qu’elles sont  de  fer.  Mémoires  lie  l'Institut.  Moniteur,  anix, 
page 

EPHEDRA.  (Genre  de  plantes  de  la  famille  des  coni- 
fères. ) — Botakiqüe, — M.  MinBEL.  — — La  ma- 

nière dont  ou  a caractérisé  le  genre  éphédra  est  incom- 
plète et  fautive.  Voici  les  caractères  que  proposent 
ÜLM.  Schoubert  et  Mirbel , d’après  de  nouvelles  observa- 
tions. Caractères  de  la  fructijiention.  Végétaux  dioïques. 
l'ieurs  mâles  : Fpi  ovale  , portant  huit  à dix  Heurs  oppo- 
sées une  à une,  dans  l’aisselle  de  quatre  ou  cinq  involuercs 
biflores  , monopliylles  , imbritpiés  , bilobés  , à lobes  op- 
|)Osés  en  croix.  Chaque  Heur  munie  d’un  périauthe  sim- 
ple , campanulé,  bilabié,  et  d’un  androphore  , portant  .à 
son  sommet  deux  à huit  anthères  unilatérales,  bilobées  , 
biloculaires , souvratit  par  deux  fentes  apicilaires.  Fleurs 
femelles  ; Uuç  ou  deux  cupules  unillorcs  , ovales  , pistili- 
formes  , à orifice  étroit,  environnées  de  quatre  ou  cinq 
involucres  d’autant  plus  grands  qu’ils  sont  extérieurs  et 
scmblabes,  pour  le  reste,  à ceux  des  Heurs  m.îlcs.  Pé- 
rianthe  simple  , adhérant,  h limbe  membraneux  5 ovaire 
libre  à son  sommet;  un  style  long  , filiforme  , sortant  par 
l’orifice  étroit  de  la  cupule  ; un  stigmate  taillé  oblique- 
ment en  cuiller.  Fruit  : Un  pseudnearpe  compose  de  l’in- 
volucre  le  plus  intérieur,  épaissi  et  succulent , et  d’une  ou 
deux  cupules  endurcies  , ressemblant  à des  noyaux  ; un 
péricarpe  monosperme , membraneux  , couronné  par  le 
limbe. du  périanthe  , et  renfermé  totalement  dans  chaque 
cupule;  placenta  supérieur  ; graine  nue  périspermée,  ren- 
versée, pendante;  embryon  droit , allongé  , axile  , divisé 
jusqu’à  moitié  en  deux  cotylédons,  périsperme  charnu. 
Caractères  de  la  végétation  : tiges  et  rameaux  articulés  ; 
chaque  articulation  terminée  par  une  gaine  tenant  lieu  de 
feuilles;  Heurs  tantôt  terminales  , tantôt  axillaires  et  par- 
tant des  articulations  ; les  femelles  solitaires  ou  géminées  ; 
les  mâles  réunies  en  petits  épis,  quelquefois  solitaires  , 
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plus  souvonl  groupés  en  faisceaux.  Dans  le  genre  éphédra, 
il  est  impossible  de  séparer  très-nettement  les'  caractères 
de  la  frucliCcation  de  ceux  de  la  végétation  , parce  que  la 
nature  les  confond.  Il  encstde  même  dans  les  autres  genres 
de  la  famille  des  conifères.  On  doit  reconnaître  , avec  M.  de 
Jussieu  , que  les  involucres  imbriqués  des  fleurs  mâles  et 
femelles  ne  sont  autre  chose  que  des  gaines  articu- 
laires qui  sont  très-rapprochéés  à cause  du  peu  de  déve- 
loppement que  prennent  les  articulations.  Le  nombre  des 
anthères  des  ephedra  est  variable.  Il  y en  a ordinairement 
deux,  très-rarement  trois,  dans  Yéphédra  gigantea  ; il  y en 
a quatre  ou  cinq  dans  1’ é/>Aé<//-a ; il  y en  a de  qua- 
tre à huit  dans  Vephedra  distachia.  L’existence  d’une  cu- 
pule et  d’un  périanthe  adhérant  à l’ovaire,  établit  de  grands 
rapports  entre  le  fruit  de  Vephedra  et  celui  du  chêne  ou 
du  hêtre.  L' ephedra  produit  donc  une  espèce  de  gland. 

Au  reste,  ce  car.aetère  est  commun  à tous  les  genres  de  la 
famille  des  conifères  , sans  aucune  exception...  Une 
graine  tout-à-fait  nue,  c’est-à-dire,  une  graine  dont 
l’amende  est  recouverte  immédiatement  par  la  paroi 
du  péricarpe  , n’est  pas  un  phénomène  aussi  extraordi- 
naire qu’on  parait  le  croire  , témoin  le  mirabilis  et  ta- 
vicenia.  Dans /’arice/j/a , la  radicule  adhère  visiblement  au 
placenta  ; dans  le  mirabilis  , on  pourrait  soupçonner  une 
ndliérencc  semblable.  Dans  tous  les  conifères  , le  placenta 
a une  liaison  immédiate  avec  le  périsperme  , ou  peut-être 
même  avec  la  radicule.  Soc.  phil.  , 1812  , pag.  56. 

ÉPIDENDRON.  — Botanique.  — Observations  nou- 
velles, — M.  LouREiao.  — )8l  1 . — L’auteur  a découvert 
que  cette  plante  , arrachée  et  suspendue  au  plancher,  a la 
propriété  d'y  végéter , d’y  fleurir  plusieurs  années  , et  de 
répandre  une  odeur  extrêmement  agréable.  Cette  espèce , 
dont  le  genre  s’appelle  aerides  odor^ta  , se  trouve  à la 
Chine  et  à la  Cochinebine , sur  les  troncs  des  arbres  dont 
elle  est  parasite  , comme  les  antres  espèces  dumème  genre. 
he  nom  d'épidendron  est  aussi  celui  que  lui  a donné  Linné. 
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Ce  savniu  ii’n  pas  connu  l'espèce  dont  il  s'agit  , mais  bien 
une  très-voisi ne  , qu'il  a nommée  E pidendrum  /los  aciis, 
Monileur  , 1 8 1 1 , pagi^  1 1 . 

Él^IDER.ME.  (Son  analyse). — Chimie. — Observntiom 
nouvelles.  — M.  Chaptal  , de  V Institut.  — A«  vi.  — La 
peau  humaine  est  peut-être  celle  qui  présente  l'épiderme 
le  plus  développé  et  le  plus  facile  à détacher  ; c'est  aussi 
sur  celle-là  que  M.  Chaptal  a fait  quelques  expériences  que 
nous  allons  rapporter  textuellement.  La  peau  humaine  su 
raconiit  par  la  chaleur  de  l’eau,  et  se  sépare  en  deux  parties 
distinctes:  épiderme  et  cuir.  Ce  dernier  ressemble  alors  par 
la  cou.sistancc  à du  cartilage  ramolli.  L'action  soutenue  de 
l’eau  chaude  finit  par  dissoudre  le  cuir,  et  n’attaque  pas 
scnsiblementrépidermc.  L’alcohol  long-temps  tenu  en  diges- 
tion sur  l’épiderme  ne  l’attaque  nullement.  L'alcohol  caus- 
tique le  dissout  j la  chaux  produit  le  même  eCTet , quoique 
plus  lentement.  Il  y a donc  de  l’analogie  entre  l’enveloppe 
, extérieure  du  corps  humain,  et  celle  ([ui  revêt  la  soie.  De  ces 
, principes  , M.  Chaptal  tire  les  conséquences  suivantes  qui 
peuvent  s’appliquer  sans  effort  aux  opérations  du  tannage. 
i“,  Si  l’on  plonge  dans  une  infusion  de  tan  , une  peau  re- 
vêtue, de  son  épiderme  , le  tau  ne  pénètre  que  par  le  côté 
de  la  chair  j le  côté  de  la  Jleuren  est  garanti  par  l'épiderme, 
qui  n’est  susceptible  d’aucune  combinaison  avec  le  principe 
tannant  ; u".  lorsque  , par  l’opération  du  débourrement , on 
a enlevé  l’épiderme,  alors  le  tan  pénètre  par  les  deux  sur- 
faces de  la  peau  ; 3°.  la  chaux  , généralement  employée  au 
débourrement , parait  n’agir  qu’en  dissolvant  l’épiderme  ; 
l’eau  de  chaux  a plus  d’action  que  la  chaux  non  dissoute  , 
mais  son  effet  cesse  du  moment  que  le  peu  de  chaux  tenue 
en  dissolution  s’est  combiné  ; de  là  , la  nécessité  de  renou- 
veler l’eau  de  chaux  pour  terminer  le  débourrement.  An- 
nales de  chimie , tome  36  , page  331. 

ÉPIDERME  DES  ARBRES.  ( Sa  reformntion  dans 
ceux  qui  ont  été  décortiqués.  ) — Botanique.  — Observai 
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lions  nouvelles.  — M.  Du  Petit  - Thouars.  — l8ll.  — 
L’ôpidcrme  ou  la  surface  extérieure  de  toutes  les  parties 
des  plantes  , parait  être  de  la  plus  grande  importance  dans 
leur  économie , puisque  c’estlui  qui  sépare  la  vie  ou  l'acle 
de  la  végétation  de  toutes  les  causes  extérieures.  Cepen- 
dant, jusqu’à  présent  on  a recueilli  peu  de  données  pour 
expliquer  sa  formation  primitive  , et  personne  encore  n’a 
tenté  de  découvrir  la  manière  dont  il  se  prête  aux  augmen- 
tations annuelles  del'écorceet  dubois.  Ou  est  encore  moins 
avancé  sur  sa  reformation,  quand  il  est  enlevé.  On  peut,  dit 
l’auteur,  enlever  l’épiderme  seul , c’est  ce  qu’il  appelle  l’ex- 
coriation , opération  qu'il  disüngue  de  la  décortication , qui 
est  l’enlèvement  entier  de  l’écorce,  par  conséquent  de  l’épi- 
derme ; aussi  de  là  suivent  deux  manières  de  priver  un  arbre 
de  son  épiderme.  Mais  de  quelque  manière  que  s’opère  l’exco- 
riation,on  mctànu  la  couche  parenchymateuse  verte,  desti- 
née a reformer  un  nouvel  épiderme  ou  à devenir  uue  de  ses 
nouvelles  couches  l’année  suivante  \ elle  est  donc  appelée  à 
remplir  cette  fonction  beaucoup  plus  tôt  qu’elle  ne  l’eût 
fait  naturellement;  mais  malgré  cela  ou  ne  doit  pas  être 
très-surpris  d’apprendre  qu’en  très-peu  de  temps  ce  chan- 
gement se  soit  opéré.,  c’est-à-dire  qu’elle  paraît  bien  avoir 
remplacé  cet  épiderme  , quant  à son  utilité  de  mettre  l’in- 
térieur à l’abri  du  contact  de  l’air , mais  elle  ne  reprend 
jamais  l’aspect  que  celui-ci  avait,  ensorte  qu’il  reste  tou- 
jours une  cicatrice  reconnaissable.  La  couleur  verte  du 
parenchyme  se  ternit  promptement,  et  se  change  en  peu 
de  jours  en  un  brun  foncé  , c’est  une  dessiccati^  qui  s’o- 
père ; il  en  résulte  de  petites  fentes  horizontales  très- rap- 
prochées ; d’autres  déchirures  plus'  larges  , plus  écartées  , 
les  divisent  verticalement,  et  jamais  cette  partie  ne  re- 
prend la  surface  lisse  et  continue  qu’elle  avait.  Lorsque 
l’on  enlève  l’écorce  d’un  arbre  par  la  circoncision  , qui  est 
l’enlèvement  d’un  anneau  horizontal  complet , le  cas  est 
plus  grave,  et  il  n’y  a qu’un  petit  nombre  d’espèces  qui 
puissent  y résister.  La  nature  emploie  deux  modes  d<! 
j éparation  : le  premier  par  le  bourrelet  de  la  plaie  supé- 
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rieurc,  qui,  se  prolongeant  successivcmenl,  finit  par  rem- 
placer tout  l’espace.  Dans  ce  cas  , l’cpidcrme  paraît  se 
former  simultanément  avec  toutes  les  autres  parties.  Le 
bois  étant  mis  à nu,  dit  M.  du  Petit-Thouars,  se  desscclic 
promptement , et  en  peu  de  jours  il  paraît  privé  de  toute 
vitalité  J il  ne  reste  pas  la  moindre  trace  d’humidité  , par 
conséquent  de  cambium  ; d’ailleurs,  suivant  lui  , on  peut 
l’enlever  en  essuyant  toute  la  partie  décortiquée.  Après  un 
Japs  de  temps  plus  ou  moins  long,. on  aperçoit  quelques 
boursouflures  isolées  et  disséininées  sur  toute  la  surface 
décortiquée  ; elles  prennent  une  couleur  verdâtre  , et  elles 
sont  très- tendres , ensorlc  qu’on  les  entame  facilemeiil 
avec  l’ongle:  par  ce  moyen  on  reconnaît  tout  de  suite  la 
présence  du  parenchyme  5 insensiblement  elles  se  renflent 
toutes  , deviennent  des  especes  de  pustules  semblables 
à des  coulures  de  cire  ou  de  suif,  d’autant  mieux  qu’elles 
se  prolongent  en  long  , du  haut  en  bas.  Pour  peu  qu’elles 
aient  pris  d’accroissement , on  peut  s’assurer  qu’elles  sont 
dtjà  caimposées  d'un  épiderme,  d'une  couche  parenchy- 
mateuse et  de  fibres  corticales  , formant  une  portion  eom- 
plète  d’écorce  , une  coudre  de  cambium  , enfin  de  fibres 
ligueuses  ; il  semble  d’après  cela  que  ces  fibres  qui  com- 
posent le  liber  et  le  bois  sont  isolées  , c’est  - à - dire 
qu’elles  sortent  à un  point  déterminé  du  corps  même  du 
bois,  et  qu’elles  y rentrent  peu  de  temps  après,  par  con- 
séquent qu’elles  ne  s’étendent  pas  du  sommet  de  l’arbre 
jusqu’à  89  .base.  Mais  si  la  réparation  se  complète,  ce 
qui  n’arri^  pas  toujours , alors  toutes  ces  parties  se 
trouvent  continues  avec  les  anciennes;  ainsi  les  fibres 
ligneuses  sont  la  prolongation  évidente  de  celles  qui  des- 
cendent de  la  partie  supérieure  de  l’arbre  et  qui  forment 
sa  couche  annuelle;  et  elles  se  prolongent  au-dessous 
de  la  plaie,  en  sorte  qu’il  s’y  trouve  une  couche  an- 
nuité, par  conséquent  augmentation  en  diamètre  jusqu’à 
l’extrémité  des  racines,  ce  qui  est  digne  de  remarque, 
parce  que  l’un  des  efl'ets  les  plus  marqués  de  la  circon- 
cision, lorsqu’elle  n’est  pas  réparée  , c’est  que  la  couche 
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annuelle  ne  se  forme  qu’au-dossiis  de  la  plaie.  Les  rou- 
ches  du  liber  se  trouvent  pareillement  continues  du  som- 
met de  l’arbre  jusqu’à  sa  base  ; il  en  est  de  mt’me  du  pa- 
renchyme extérieur.  Quant  à l’épiderme,  ou  voit  très- 
facilement  qu’il  est  d’une  seule  pièce  sur  toute  l’étendue 
de  la  cicatrice;  eu  le  suivant  dans  tous  ses  progrès,  on 
reconnaît  que  ce  n’est  autre  chose  que  la  surface  même 
du  bois;  ensorte  que  , selon -M.  Dupetit-Thouars  , le  pre- 
mier degré  de  réparation  a été  la  transmutation  dccettc  sur- 
face en  une  pièce  d’épiderme  continue  , et  que  l’épiderme 
a été  ensuite  soulevé  suivant  le  besoin  parla  formation  suc- 
cessive du  nouveau  bois  et  de  la  nouvelle  écorce.  Il  paraît 
encore  évident  à l’auteur  que  ces  deux  nouvelles  parties 
étaient  déjà  en  communication  directe  avec  les  anciennes  , 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  perceptible  à nos  sens.  Il  en  conclut 
encore  que  celte  réparation  n’est  pas  duc  à la  transstidntion 
cxlérienre  du  cambium  opéré  par  les  rayons  médullaires, 
comme  Duhamel  l’avait  pensé  , ce  qui  avait  été  répété  par 
toiislcs  physiologistes  suivans.  M.  Dupetit-Thouars,  pour- 
suivant ses  expériences  , a découvert  encore  de  nouveaux 
faits  très-importans  sur  la  réparation  de  l’épiderme.  Au 
lieu  d’enlever  Yévjyrce  en  entier,  il  s’est  contenté  de  la  dé- 
couper en  lanières  de  deux  ou  trois  pieds  de  long,  restant 
attachées  à leurs  deux  extrémités  ; non  content  de  les  dé- 
tacher du  corps  ligneux  , il  lésa  tenues  écartées  au  milieu 
en  interposant  des  morceaux  de  branche , par  ce  moyen 
au-dessus  et  au-dessous  tout  était  resté  dans  l’ordre  naturel; 
mais  dans  la  partie  ainsi  traitée , le  bois  s’est  desséché  , 
comme  s’il  eût  été  au  grand  air,  ot  il  n’a  point  tendu  vers 
la  réparation  ; mais  alors  il  n’en  a point  été  de  même  sur 
l’écorce;  car  sur  sa  surface  intérieure  ou  celle  du  liber,  il 
a paru  des  boursouflures  de  môme  nature  que  celles  du  bois 
de  l’observation  précédente.  Comme  dans  celui-ci  ces  bour- 
souflures se  sont  étendues  de  plus  en  plus  , elles  sont  de- 
venues continues  d’uu  bout  à l’autrcdela  surface  intérieure 
détachée.  M.  Dupetit-Thouars  s’est  assuré  par  l’examen  do 
cette  nouvelle  production  , qu’elle  était  composée  d’un  épi- 
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derme,  qui,  comme  dans  le  cas  précédent,  n'était  autre  chose 
que  la  surface  même  du  liber,  d’une  couche  parenchyma- 
teuse , d'un  liber  formant  ensemble  une  écorce  séparée  par 
une  couche  de  cambium  d’nn  corps  ligneux  ; mais  celui- 
ci  présentait  une  particularité  , c’est  que  son  centre  était 
occupé  par  une  couche  de  parenchyme  qui  y était  enchâs- 
sée, et  qui  était  analogue  à la  moelle  qui  se  trouve  dans  le 
centre  des  branches  au-dessus  de  la  séparation.  Le  bois  en- 
trait dans  le  corps  même  de  l'arbre  ; il  en  était  de  même 
en  dessous;  en  sorte  que , la  communication  étant  rétablie, 
la  couche  annuelle  était  continue  du  sommet  de  l’arbre  à 
la  base  ; mais  dans  la  partie  séparée  elle  sortait  du  corps 
de  l’arbre.  M.  Duhamel  avait  déjà  reconnu  que,  suivant  les 
circonstances  , l’écorce  pouvait  former  de  nouveau  bois  et 
de  nouvelle  écorce  ; mais  il  pensait  encore  que  c’était  par 
une  transsudation  extérieure.  Au  lieu  que,  suivant  l’auteur, 
la  réparation  se  fait,  dans  ces  deux  cas , intérieurement,  et 
que  le  premier  travail  de  la  nature  c’est  de  préparer  un 
voile  à l’aide  du({uel  elle  puisse  s’accomplir  ; c’est  donc  uu 
nouvel  épiderme,  et,  comme  il  est  entièrement  passif,  peu 
importe  la  matière  dont  il  est  composé;  dès  l’instant  qu'il 
opère  luie  séparation  entre  l’intérieur  et  l’extérieur,  sa 
fonction  est  remplie.  M.  Dupetit-Thouars  tire  de  ces  ob- 
servations les  conséquences  suivantes,  que,  dèsque  la  com- 
munication est  interrompue  entre  le  sommet  d’un  arbre  et 
sa  base,  la  nature  tend  à la  rétablir;  que  le  mouvement 
réparateur  vient  du  sommet,  puisque,  si  la  comntunication 
ne  se  rétablit  pas  , il  se  forme  dans  la  partie  supérieure  une 
couche  annuelle  qui  augmente  le  diamètre  de  l’arbre , ce 
qui  n’a  pas  lieu  dans  le  bas  ; que  le  but  de  ce  , mouvement 
est  de  former  des  racines  , puisque  , lorsque  l’on  met  de  la 
terre  ou  un  réservoir  d’humidité  dans  la  partie  décortiquée, 
il  en  résulte  que  les  racines  se  manifestent,  ce  que  démon- 
trent les  marcottes  ; que  la  communication  se  rétablit  long- 
temps avant  qu  elle  ne  soit  perceptible  au  sens  de  la  vue  ; 
enfin  , que  la  voie  par  laquelle  se  fait  la  réparation  est  in- 
différente à la  nature , puisque  l’on  voit  ici  qu’elle  a eu 
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lieu  par  l’écorcc  soulevée.  Société  philomathique  , 1811, 
page  333. 

EPIGEA  REPEINS.  — Botasique.  — Obseivations 
nouvelles. — M.  Vestehat  , de  l'Institut.  — An  v.  — L’au- 
teur démontre  combien  les  jardins  botaniques  contribuent 
h l’avancement  de  la  science  des  végétaux  ; il  ajoute  que 
YEpigea  repens  , Lin.  , fleurit  depuis  long -temps  dans 
l’établissement  de  M.  Gels.  Quoique  plusieurs  botanistes 
aient  déjà  parlé  de  cette  plante  , ses  caractères  génériques' 
n’avaicut  point  encore  été  décrits  avec  exactitude.  11  suit 
des  observations  de  M.  Ventenat,  confirmées  par  celles  de 
M.  Michaux  qui  a eu  occasion  d’étudier  cette  plante  dans 
son  lieu  natal  ; 1°.  que  Yepigearepens  ne  se  trouve  pas  seule- 
ment dans  la  Virginie  et  le  Canada , mais  encore  qu’il  croit 
dans  toute  la  chaîne  des  montagnes  de  l’Amérique  septen- 
trionale, jusqu’en  Géorgie  ; a*,  que  les  feuilles  des  individus 
qui  croissent  dans  le  Cauada  sont  plus  petites  que  celles 
qui  croissent  dans  les  parties  méridionales  des  Etats-Unis; 
3".  que  le  calice  n’est  point  caliculé;  4°-  que  les  étamines 
des  fleurs  sont  absolument  stériles  dans  certains  individus  ; 
5°.  que  les  loges  du  fruit  sont  formées  parles  rebords  ren- 
trans  des  valves.  M.  Ventenat  conclut  de  ces  observations  : 
i“.  que l’epigea appartient  à la  polygamie  diœcic  du  sytème 
sexuel  ; a°.  que  , dans  la  méthode  naturelle  , ce  genre  doit 
ôtre  reporté  de  la  famille  des  bruyères  à celle  des  rosages. 
Mémoires  de  tinst.  , sciences  phys.  et  mathém. , an  y,  /.  2 , 
page  3 12.  Bulletin  des  sciences,  par  la  Société  philomath.  , 
même  année , page  4 1 • 

ÉPIGLOTTE.  ( Ses  fonctions  dans  la  déglutition.  ) — 
Physiologie.  — Observaliçns  nouvelles.  — M.  Magendie. 
181 3.  — L’auteur  a présenté  à l’Institut  un  mémoire  sur 
les  fonctions  de  l’épiglotte  dans  l’acte  de  la  déglutition.  Elle 
a été  dès  le  berceau  de  la  science  le  sujet  de  longues  con- 
troverses. Les  savans  ont  émis  des  opinions  différentes  sur 
1 indispensable  nécessité  de  l’épiglotte  pour  la  déglutition. 
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M.  Magendie  vioni  de  porter  la  lumière  dans  une  question  si 
long-temps  débattue,  et  il  a prouvé  rpie  l’épiglotte  ne  servait 
point  à fermer  la  glotte,  et  eonséqueniment  ne  contribuait 
pointa  empêcher  l’inlroductiou  des  alimens  ou  des  litpides 
dans  la  trachée  artère  5 que  cette  voie  ne  se  ferme  que  par 
l’ellbrtnaturcldesmusclesqui  lui  sontpropres.  M.  Magendie 
ayant  fait  à un  chien  assez  gras  une  incision  au  col , entre 
l’oS  hyoïde  et  le  cartilage  tyroïde , tira  l’épiglotte  au  dehors 
et  la  retrancha  en  totalité.  La  plaie  extérieure  fut  réunie 
par  quelques  points  de  suture.  Environ  une  heure  après 
l’opératiou  , on  présenta  des  alimens  à l’animal  , qui  les 
mangea  avec  son  avidité  ordinaire  , et  les  avala  sans  la 
moindre  gène  ; il  eu  fut  de  même  de  l’eau  qu’on  lui  donna 
à boire;  ellepassaaussi  facilementqu’elle  eût  pu  faire  avant 
l’extirpation  de  l’épiglotte.  Deux  autres  chiens  furent  soumis 
à la  même  opération  , et  les  résultats  furent  absolument 
semblables.  Sur  un  troisième,  M.  Magendie  se  contenta  de 
tirer  au  dehors  l’épiglotte  avec  un  petit  crochet  ; il  versa 
un  peu  d’eau  dans  la  gueule  de  l’animal  qui  l’avala  aussitôt, 
et  il  s’assura  qu’à  l’instant  de  l’ascension  du  larynx,  la  glotte 
s’était  complètement  fermée.  Plusieurs  fois  il  put  faire 
cette  remarque  sans  recourir  à l’eau , et  seulement  eu  pla- 
çant le  doigt  dans  le  pharynx  , à travers  la  plaie  , ce  qui 
excitait  toujours  des  moiivcmens  de  déglutition  , durant  les- 
quels le  resserrement  de  la  glotte  avait  lieu  de  la  manière 
la  plus  exacte.  Ces  diverses  expériences,  répétées  sous  les 
yeux  des  commissaires  , ont  développé  les  mêmes  phéno- 
mènes , et  il  est  resté  prouvé  que  l’on  pouvait  avaler  sans 
épiglotte.  Si  divers  accidens  se  sont  développés  chez  des 
hommes  qui  par  suite  de  maladies  ou  de  blessures  avaient 
perdu  l’épiglotte  , et  ne  pouvaient  plus  , ou  du  moins  n ava- 
laientqu’à  l’aide  de  moyens  mécaniques,  ilestresté  prouve, 
par  l’autopsie  , que  la  glotte  avait  été  attaquée  par  la  maladie 
qui  avaitprovoqué  la  perle  de  l’cpiglolle.  La  glotte  s ouvre 
et  se  ferme  au  moyen  de  muscles  intrinsèques  du  larynx  , 
et  ceux-ci  reçoivent  des  nerfs  qu’on  appelle  laryngés  supé- 
rieurs et  laryngés  inférieurs  , ou  récurrens.  Renouvelant 
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l’cxpéricncc  de  tirer  dehors  répinglollc  d’un  ehienj  M.  Ma- 
gendie coupa  les  deux  réeurrens;  il  excita  dcsinouvemens  de 
déglutition  , et  la  glotte  se  ferma  presque  aussi  «■xaclcmeiit  ; 
tellement  que  l'animal,  à qui , de  plus,  ré]>iglotte  fut  eu- 
tièrcnicnt  reiranchee , put,  durant  les  douee  jours  qu’on  le 
laissa  vivre  après  l’opération,  mairger  ciboire  aussi  facile- 
ment qu’auparavaiit.  Pour  déterminer  la  puissance  des  la- 
ryngés supérieurs , il  les  coupa  sur  un  chien  de  forte  taille  , 
et  il  vit  distinctcinent  que  la  glotte  restait  béante  à sa  com- 
missure postérieure,  taudis  quelle  était  fermée  en  dedans, 
et  que  les  cartilages  arylétioïdcs  n’étaient  plus  appliqués 
l’un  à l’autre , comme  ils  le  sont  dans  l’état  naturel.  Il  enleva 
toute  l’épiglotte,  et  ayant  donné  le  tempsau  chien  de  guérir, 
il  observa  que  , quoique  avalant  en  général  avec  assez  de 
facilité,  il  n’achevait  guère  son  repas  sans  tousser  plus  ou 
moins.  Mais  lorsque  les  quatre  nerfs  furent  coupés,  et  l’ani- 
mal guéri,  il  ne  put  plus  avaler,  la  glotte  ne  pouvant  sc 
rapprocher  , et  était  menacé  à chaque  instant  d’étouller. 

L’Institut  a mentionne  honorablement  M.  Magendie,  et  lui 
a témoigné  toute  sa  reconnaissance  pour  ses  nombreux 
travaux  , et  les  brillans  résultats  qui  en  ont  été  la  suite. 

Mémoires  de  CI nst.  , iSi3,  et  Société  philomal/uquc,  même 
année  , bulletin  70  , page  29G. 

EPILEPSIE.  (Son  traitement.  ) — TnÉnAPEUTiQtiE.  — 

Observations  nouvelles.  — M.  Alphonse  Leroy.  — An  xiii. 

— Ce  savant  professeur  attribue  cette  maladie  frétiuentc 

chez  les  enfans  du  nord  de  l’Europe , à l’eflét  du  lait  des 

nourrices  , lorsqu’elles  abusent  de  l’eau-de-viei  de  grains 

faite  dans  ces  climats  avec  le  seigle  récent.  Le  défaut  de  ^ 

transpiration  vers  le  nord  peut  aussi , suivant  M.  Alphonse  I 

Leroy  , retenir  dans  l’économie  le  principe  gazeux  qui  ' 

produit  l’épilepsie.  En  général , les  fermentations  récentes,  ^ 

les  esprits  qu’on  en  distille,  et  les  grains  nouvellement  re-  , 

cueillis,  sont  regardés  par  M.  Alphonse  Leroy  comme  char-  V 

gés  d’un  méphitisme  funeste  qui  sc  dissipe  ou  sc  combine 

à mesure  que  ces  grains  ou  ces  boissons  vieillissent;  le  pain 
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incmc  fait  avec  des  grains  récens  , et  recueillis  dans  des 
années  humides,  a souvent  occasioné  des  maladies  épidé- 
miques. La  suetle  qui  régna  en  France  en  17 4^  t-’st  citée 
comme  preuve  par  l’auteur.  M.  Alphonse  Leroy  remarque 
aussi  que  des  maladies  vénériennes  ou  la  gale  peuvent  dégé- 
nérer en  épilepsie.  Cette  maladie  peut , suivant  lui , avoir 
encore  beaucoup  d’autres  causes.  Elle  est  facile  à guérir , 
dit-il,  avantl’àge  de  puberté.  Il  cnjugela  cure  plus  difficile 
dans  les  adultes,  jusqu’à  l’âge  de  45  aus,  et  la  croit  incurable 
dans  un  âge  avancé.  Après  quelques  autres  observations, 
ÎM.  Alphonse  Leroy  indique  un  moyen  curatif  puisé  dans 
l'histoire  de  l’Académie  des  sciences , et  dont  voici  l’énoncé. 
« Les  sauvages  apportent  quelquefois  de  la  Terre-Ferme,  ou 
de  la  rivière  de  l’Orénoque  , une  pierre  verte  qui  est  un 
remède  étonnant  contre  le  mal  caduc.  11  n’en  faut  que  la 
grosseur  d’une  tète  d’épingle  ; mais  il  y a deux  manières 
de  s’en  servir.  Onia  porte  dans  une  bague  percée  en  dessous, 
de  sorte  que  la  pierre  touche  la  chair , ce  qui  suffit  ; ou  bien 
on  la  fait  entrer  par  une  légère  incision, entre  cuir  et  cbair. 
Dans  quelque  partie  du  corps  que  se  soit , elle  exerce  tou- 
jours sa  vertu.  M.  d’Haulerivc,  procureur  général  au  conseil 
général  de  la  Martinique  , a vu  l’expérience  de  la  pierre 
appliquée  de  cette  seconde  manière  à une  personne  sujette 
aumal caduc,  etqui  depuis  iSans  n’a  eu  aucune  attaque.  » 
Non-seulement  M.  Alphonse  Leroy  rapporte  à l’appui  de 
cette  autorité  celle  de  M.  Sabatier  , premier  chirurgien 
des  Invalides , qui  le  premier  lui  a fait  conuaitre  l’origine 
de  cette  pierre  précieuse,  mais  il  cite  encore  une  guérison 
opérée  par  lui-mème  au  moyen  du  même  topique.  ( Mont' 
tour  , an  xtii  , page  aai.  ) — Observations  nouvelles.’^ 
M.  ’**.  — 1807.  — Le  portier  d’un  château  situé  dans  k 
département  de  la  Meuse  avait  une  üllc  «âgée  de  27  ans, 
attaquée  d’épilepsie  depuis  l’eufance  ; elle  éprouvait  chaque 
jour  plusieurs  accès  , presque  toujours  accompagnés  d® 
perte  de  sang  parla  bouche  et  par  les  narines.  Ses  {wrciis, 
étroitement  logés,  n’osèrent  plus  la  laisser  coucher  avec 
leur  autre  fille , et  prirent  le  parti  de  placer  son  ht 
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une  étable  de  vaches,  adjacente  à Icnr  chambre,  où  elle  se 
trouvait  à l’abri  du  froid  et  à portée  de  leurs  secours.  Pen- 
dant la  première  quinzaine  on  ne  remarqua  point  en  elle 
de  changement  ; mais  ensuite  les  attaques  devinrent  moins 
fréquentes  et  le  mal  moins  violent  ; insensiblement  l’épi- 
lepsie disparut  , et  pendant  près  de  huit  mois  elle  n’en 
parut  plus  tourmentée.  On  aime  n penser  que  sa  guérison 
est  le  résultat  de  son  séjour  daus  ré^nblc , sc^'our  que  l’on 
se  garda  bien  de  lui  faire  quitter.  Si  c’est  là  une  découverte, 
elle  sera  presque  aussi  importante  que  celle  de  la  vaccine 
dont  les  vaches  ont  aussi  fourni  le  principe.  Beaucoup 
de  médecins  conseillent  aux  individus  d’un  tempérament 
faible  de  respirer  l’air  des  étables  ; on  a déjà  l’expérience 
que  ce  moyen  curatif  a souvent  réussi  pour  les  maux 
de  poitrine  et  les  convulsions  nerveuses  ; il  est  donc  à 
désirer  qu’on  l’emploie,  ou  , pour  mieux  dire  , qu’on 
l’éprouve  contre  une  maladie  affreuse  que  l’on  parvient 
si  rarement  a guérir.  ( Moniteur,  i8oy  •,  J>age  6a8.  ) — 
IM.  Duuas  , docteur  de  Montpellier.  — I8l0.  — L’on  a 
observé  depuis  long -temps  que  les  maladies  chroniques 
les  plus  rebelles  peuvent  se  convertir  en  affections  moins 
graves  , et  que  ce  changement  suffit  quelquefois  pour  dé- 
terminer ou  faciliter  leur  solution.  L’on  a reconnu  en  parti- 
culier que  cette  modification,  par  laquelle  une  maladie  prend 
le  caractère  de  périodicité  , est  une  des  plus  favorables  pour 
sa  guérison  , puisqu’elle  la  rend  susreptible  d’élrc  guérie 
par  le  quinquina,  dont  l’efficacité,  dans  toutes  les  maladies 
tjui  ont  une  marche  périodique,  a été  mise  hors  de  contes- 
tation. M.  Dumas  a pensé , en  conséquence,  que  si  l’on  pou- 
vait déterminer  artificiellement  cette  périodicité  dans  les 
maladies  qui  ne  la  présentent  pas  naturellement , on  aurait 
beaucoup  avancé  leur  guérison.  Ce  docteur  a fait  une  hen- 
rcuse  application  de  cette  idée , dans  un  cas  d’épilepsie,  lin 
jeune  homme,  âgé  de  i6  aus,  eut  des  attaques  d’épilepsie, 
proprement  dite.  Ces  accès  furent  d’abord  très-rares,  et  à 
i8  ans,  il  n’en  avait  encore  eu  que  sept  à huit.  A cette  époque 
l’épilepsie  prit  une  forme  périodique  , et  le  malade  eut , 

TOME  VI.  Il 
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peiidMit  ( iiu]  à six  inuis  , une  attaque  régulière  tous  les 
(|uinze  ou  vingt  jours.  Après  avoir  fait  usage  de  plusieurs 
remèdes  empiriques  qui  ne  produisirent  aucun  edet , il  fut 
soumis,  par  l'a  vis  de  trois  médecins  distingués  de  Bordeaux, 
à un  traitement  qui  avait  pour  base  l’emploi  d’une  associa- 
tion de  remèdes  antispasmodiques  et  toniques  , et  notam- 
ment des  fleurs  de  zinc,  de  la  valériane , de  la  rhubarbe  et 
du  quinquina.  Il  en  retira  un  soulagement  marqué;  la  ma- 
ladie cessa  d’être  périodique;  il  n’en  survint  que  sept  à huit 
accès  dans  l’espace  de  i6mois.  Le  malade  touchait  à sa  ao*. 
année  ; il  était  dans  l’âge  des  passions  , il  s’y  livra.  Les 
attaques  de  la  maladie  devinrent  plus  graves.  Le  punch  * 
particulièrement , déterminait  un  accès  d’épilepsie  toutes 
les  fois  qu’il  en  buvait.  A sa  vingt-unicme  année,  le  malade 
éprouva  jusqu’à  trois  ou  quatre  accès  par  mois,  et  quelque- 
fois il  en  éprouvait  plusieurs  le  même  jour.  M.  Dumas  Icvità 
cette  épofjue,  proposa  l’emploi  d’antispasmodiques  variés  et 
dérivatifs,tels  que  les  vésicatoires,  les  sangsues,  les  pédiluvrs. 
Ce  traitement  fut  suivi  avec  exactitude  , mais  sans  succès  ^ 
il  en  fut  de  même  de  l’usage  du  quin([uina.  Ce  fut  alors 
que  l’auteur  conçut  l'heureuse  idée  de  ramener  la  maladie 
à une  forme  périodique , afln  de  donner  prise  sur  elle  aux 
moyens  propres  à guérir  les  fièvres  intermittentes.  Il  y fut 
conduit  par  des  considérations  tirées  : i*.  de  la  constitution 
éminemment  nerveuse  du  malade,  qui  devait  le  rendre  sus- 
ceptible d’affections  périodiques  et  intermittentes;  2°.  de  la 
disposition  aux  fièvres  intermittentes,  qu’il  avait  manifestée 
dès  son  enfance  ; 3°.  de  la  faculté  qu’avaient  les  liqueurs 
spirituenses,  et  surtout  le  punch  , de  produire  les  attaques* 
ce  qui  fournissait  un  moyen  de  les  produire  à volonté.  M. 
Dumas,  ayant  remarqué  que  la  période  de  douze  jours  était 
celle  qui  s’accordait  le  mieux  avec  la  marche  que  la  maladie 
avait  suivie  jusque-là  , se  décida  à la  choisir  comme  celle 
qui  devait  déterminer  les  intervalles  entre  les  accès.  Il 
ordonna  en  conséquence  de  faire  prendre  tous  les  douze 
jours  au  malade  une  quantité  de  punch  suffisante  pour  dé- 
terminer un  accès  d’épilcptie  ; il  prescrivit  au  contraire  , 
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daus  rialervallu,  loule»  les pidcaulions propres  à prdveiiir 
le  retour  des  accès.  L’applicatiou  de  cette  méthode  eut  un 
clTet  rapide  et  heureux.  Les  accès  se  déterminèrent  facile- 
ment.iuxépoqucschoisies,etil  n’ei»  survintpasdans  l’intei^ 
valle.  La  quantité  de  punch  employée  dans  chaque  épreuve 
fut  graduellement  diminuée  , et  cependant  l’épilepsie  se 
manifesta  chaque  fois  avec  la  même  régularité.  Â la  fin  du 
iroisièmemois , le  renouvellement  et  l'hahitude  des  attaques 
prévalurent  ; elles  continuèrent  à se  former  tous  les  douze 
jours  sans  être  provoquées;  et,  malgré  la  suppression  totale 
du  punch,  le  caractère  périodique  devint  l’affection  essen- 
tielle et  dominante.  Après  le  quatrième  accès  spontané , 
M.  Dumas  Gt  donner  le  quinquina  pendant  l’intermission. 
Le  malade  en  prenait  demi-once  chacun  des  cinq  premiers 
jours  après  l’accès,  et  deux  gros  seulement  les  jours  sui  vans. 
Le  douzième  jour  , quelques  heures  avant  l’attaque  , il  en 
prenait  une  once  à laquelle  on  ajoutait  un  peu  d’éther  sul- 
furique etde  laudanum  liquide.  Par  suite  de  ce  traitement , 
la  force  et  la  durée  des  .accès  diminuèrent,  le  malade  acquit 
un  sentiment  de  bien-être  qu’il  n’avait  point  auparavant 
daus  leurs  intervalles.  Les  atUques  furent  remplacées  par 
un  léger  mouvement  de  vertige , accompagné  delà  contrac- 
tion des  extrémités  supérieures.  Les  vertiges  se  dissipèrent 
à leur  tour,  et  la  m.aladie  cessa  complètement.  Il  y a deux 
.anscpi’elle  n’existe  plus  (i8io),  et  que  l’absence  entière  des 
attaques  conGriuc  sa  guérison.  M.  Dumas  a néanmoins  re^ 
commandé  le  quinquina  aux  époques  de  l’année  qui  précè- 
elent  les  changemens  déterminés  par  l’ordre  des  saisons. 
Société  phil.  , i8i  i , page  ai8. 

ÉPINE-VINETTE.  (Son  influence.  ) — AcRicot-TurE. 
— Observations  nouvelles.  — M.  ***.  — 1792. — L’auteur 
n.  fait  une  expérience  qui  tend  à détruire  le  préjugé  des 
X’iiltivatenrs  sur  l’influence  de  l’épine-vinette  ( berberis 
x.»ulgaris.  Lin.)  dans  la  culture  des  céréales.  Il  a semé  la 
jx>ussière  des  étamines  de  cette  plante  sur  le  blé  en  fleur; 
i i en  a aussi  planté  plusieurs  pieds  .ni  milieu  dé  irOi  champ» 
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(le  grains  ; il  n'a  jamais  observé  aucun  effet  particulier.  Il 
en  conclut  qu’une  haie  d’épiue-vinette  ne  nuit  à la  culture 
des  céréales , qu’à  l’égal  de  toute  autre.haie  ; c’est  - à - dire 
par  l’ombre  cpt’elle  donne , et  par  la  racine  (pi’elle  étend. 
Bulletin  de  la  Société  philomathique , , page  i6. 

ÉPINGLEIS.  ( Nouveaux  procédés  pour  leur  fabrica- 
tion. ) — - Akt  de  L’ÉPiHGLiEa.  — Perfectionnemens.  — 
M.  Jeckes  , de  Paris.  — A»  xii.  — On  doit  à cet  ar- 
tiste distingué  d’avoir  joint  à sa  fabrique  d’instrumens 
d’optique  et  de  marine  une  fabrique  d’épingles  dirigée 
par  des  procédés  différens  et  plus  économiques  que  ceux 
usités  dans  les  manufactures  de  ce  genre.  Les  cisailles 
servant  à couper  les  épingles  de  longueur , se  meuvent 
avec  le  pied  ; les  pointes  se  font  au  moyen  de  dtnix  meules 
montées  sur  le  même  axe , dont  l’une  a une  taille  plus 
fine  que  l’autre.  Les  tètes,  au  lieu  d’ètre  embouties  une 
à une  , sont 'coulées  6oà  la  fois  dans  des  moules,  de  ma- 
nière qu’on  en  peut  faire  180  par  minute.  Les  procédés 
employés  pour  étamer  les  épingles,  les  polir,  plier  le  pa- 
pier, le  percer , et  bouter  les  épingles  sont  également  sim- 
ples, ingénieux  et  économicpies.  ( Moniteur,  an  xii,  page 
99.) — MM.  Mettom  frères  et  compagnie  detjéigle 
( Orne  ).  Médaille  d argent  pour  avoir  présenté  au  con- 
cours des  épingles  raffinées,  drapières  et  ordinaires  d'une 
très-bonne  proportion,  et  dont  la  tête,  quoique  frappée 
par  les  moyens  connus  , est  très-ronde  et  bien  adhérente  : 
les  prix  en  sont  modérés.  ( Moniteur,  i8oG,  page  i455  ; 
et  Livre  d honneur,  page  30"].) — I8O6.  — Le  Jury  de  l’ex- 
position a décerné  une  médaille  d'argent  de  i*^.  classe  à 
M.  Jecker , pour  les  épingles  cpi’il  a exposées , et  qu’il 
peut  donner  à un  prix  de  b(utucoup  inférieur  à celui  des 
(épingles  faites  par  les  procédés  ordinaires.  ( Moniteur, 
1806 , page  1455.) — M.  Boucher  fils,  deFjdigle  ( Orne  )■ 

— I8O8 Ce  fabricant  est  parvenu  à perfectionner  les 

épingles  qu'il  fabrique  , en  se  servant  pour  les  étamer  de 
l'ét.ain  obtenu  dans  le  laboratoire  de  l’école  des  Mines,  avec 
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des  minerais  de  la  mine  de  Vaulry  ( Haute-Vienne).  Cette 
innovation  est  extrêmement  avantageuse , eu  ce  que,  l’cta- 
niage  des  épingles  ne  pouvant  avoir  lieu  précédemment 
qu’avec  de  l'étain  très-pur,  on  était  obligé  d’employer 
celui  de  Banca  , qui  rendait , par  son  prix  élevé  , ce  genre 
de  fabrication  beaucoup  plus  dispendieux.  ( Rapport  du 
Conseil  des  mines,  séance  du  12  mars  1808.  Moniteur, 
1818,  page  648.)  — MM.  Migeon  et  Schervier  frères. 

— 181 3.  — Brevet  de  i5  ans  pour  la  fabrication  d’épin- 
gles à tète  coulée.  Les  procédés  des  auteurs  seront  dé- 
crits dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a8.  — M. 
Spooner. — 181 4.  — Brevet  de  iS  ans  pour  la  fabrica- 
tion d’épingles  eu  fil  de  laiton  ou  autres.  Les  procédés 
de  l’auteur  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i8ag. 

ÉPIZOOTIES  ENDÉMIQUES.  (Manière  de  les  guérir.) 

— Thérapeutique  vétérimaire. — Observations  nouvelles. 

— M.*’'*.  — 1818.  — Il  faut  donner  aux  animaux  atta- 
qués de  cette  maladie  trois  ou  quatre  fois  par  jour  de  l’eau 
blanchie  avec  de  la  farine  d’orge  ou  du  son  gras,  aiguisée 
d'un  peu  de  nitrate  de  potasse  ( sel  de  nitre  ) et  légèrement 
acidulée.  Comme  la  plupart  des  maladies  des  animaux  ru- 
minans  tendent  souvent  à la  putridité  , quoiqu’ils  ne  vivent 
que  de  végétaux  , il  faut  mettre  , soir  et  matin  j dans  leur 
boisson  ordinaire  un  peu  de  vinaigre , et  un  Verre  par 
tête  d’animal^  d’une  infusion  de  plantes  aromatiques- telles 
que  l’absinthe , la  sauge  , la  rue , la  camomille , le  roma- 
rin , l’angélique , les  baies  de  genièvre , etc.  Il  faut  avoir 
soin  de  frotter  ces  animaux  et  de  les  promener  ; on  peut  éta- 
blir un  séton  au  fanon  ou  baune  avec  de  l’ellébore  noir  ou 
de  la  feuille  de  pervenche.  Moniteur , 1818,  p.  n i4> 

ÉPONGES.  — Histoire  HATUREtLE.  — Observations 
nouvelles. — M.  deLamarck. — 1 8l  3. — Cesavant  définit  l’é- 
ponge un  polypier  polymorphe,  fixé , mou , gélatineux  et 
comme  irritable  pendant  la  vie  des  polypes;  tenace,  flexible , 
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Irès-^'uri-ux,  jauuâlre,  grisâtre  ou  LlanchAli'Ë,  etâbsorbaat 
Peau  dans  l'état  sec.  ('ette  production  naturelle  que  tout  îe 
monde  connaît  par  l’usage  assez  habituel  qu’on  en  fait  chez 
soi,  est  cependant  uncorpsdont  la  natureestliien  peu  connue, 
etsur  lequel  les  naturalistes,  même  les  modernes , n’ont  pu 
parvenir  à se  former  une  idée  juste  et  claire.  Après  l’avoir 
considéré  comme  intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les 
« animaux  , ou  s’accorde  assez  maintenant  à ranger  celte 
production  dans  le  règne  animal  ; mais  on  pense  qu’elle 
appartint  aux  plus  imparfaits  et  anx  plus  simples  de  tous  les 
animaux;  en  un  mot,  que  les  éponges  ofl'rent  effectivement  le 
terme  de  la  nature  animale,  c’est-à-dire  que,  dans  l’ordre 
naturel,  elles  constituent  lepremier  anneau  delà  chaîne  que 
forment  Icsanimaux.  D’après  cela,  comment  pouvoir  cousi- 
dt'rer  l’éponge  comme  des  productions  de  polypes, ou,  enfin, 
comme  de  véritables  polypiers.^  Quelques  naturalistes  l’ont 
néanmoins  soupçonné;  mais  jusqu’à  ce  jour  personne  n en 
ayant  pu  apercevoir  les  polypes  , les  idées  à l’égard  de 
ces  productions  singulières  sont  restées  vacillantes,  fort 
obscures,  et  l'hypothèse  inconsidérée  qui  attribue  ces  corps 
aux  plus  imparfaits  des  animaux  a prévalu , malgré  l’im- 
possibilité évidente  que  des  animaux,  qui  seraient  plus  si nr- 
ples  encore  que  les  monades  , puissent  donner  lieu  à des 
corps  aussi  composés  et  aussi  tenaces  que  le  sontles  éponges. 
M.deLailaarck,  cherchant  si  parmi  d’autres  productions  d’a- 
nimaux plus  connus  , il  ne  s’en  trouve  pas  qui  soient  réel- 
lement rapprochées  des  éponges  par  leurs  rapports , croit 
reconnaître  qu’entre  les  alcyons  et  les  éponges,  les  rapports 
naturels  sont  si  grands  qu’on  est  souvent  embarrassé  pour 
déterminer  lequel  de  ces  deux  genres  doit  comprendre 
certaines  espèces  que  les  corps  nous  présentent.  De  part  et 
d’autre  ce  sont  des  corps  marins  fixés,  légers  , diver- 
siformes , et  tous  composés  de  deux  substances  : i*.  de 
fibres  nombreuses,  cornées,  flexibles,  plus  ou  moins 
fixes  , quelquefois  i peine  perceptibles  et  diversement 
situées  ,'entkelaoées  , croisées,  réticulées;  a®,  d’une  chair 
q'.’.i  empâte  ou  recouvre  ces  fibres , qui  s'atlcrmit  et  dc- 
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^ ieut  comme  coriace  , terreuse  dan»  ton  detsèchement, 
f\  qui,  dans  les  espèces,  varie  du  plus  ^u  moins  en 
é[>aisseur , en  quantité , en  ténacité  , en  porosité , etq. 
(Jeux  de  ces  corps  dont  la  pulpe  charnue , plus  empusinto 
de-parties  terreuses , se  trouve  persistante  après  leur  extrac- 
tion de  la  mer , se  dessèche  et  prend  une  consistance 
i'tjrme  , subéreuse  ou  coriace , ont  reçu  le  nom  d'alcyons. 
Ceux  au  contraire  dont  la  chair  très-gélatineuse,  et  peu  em- 
preinte départies  terreuses,  s'affaisse,  s’évanouit,  et  même 
s'échappe  en  partie  lorsqu’on  les  retire  de  la  mer,  et  qui 
ont  des  fibres  fort  grandes,  bien  entrelacées,  croisées, 
réticulées  et  adhérentes  entre  elles,  ont  été  nommés  éponges. 
M.  de  Lamarck  conclut  de  ces  observations , que  puisque 
les  alcyons  sont  de  véritables  polypiers , les  polypes  de 
plusieurs  alcyons  apnt  été  observés , décrits  et  figoiés  , 
il  ne  doit  plus  rester  de  doute  que  les  éponges  ne  soient 
pareillement  des  productions  de  polypes,  et  même  de  po- 
lypes qui  avoisinent  ceux  des  alcyons  par  leurs  rapports  ; 
elles  ne  sont  donc  pas  le  produit  des  plus  simples  et  des 
plus  imparfaits  des  animaux.  En  se  rappelant  que  les  po- 
lypes à polypiers  constituent  des  animaux  composés,  dont 
les  individus  adhèrent  les  uns  aux  autres,  communiquent 
ensemble , participent  à une  vie  commune , et  qu’ils  ont  un 
corps  commun  qui  continue  de  subsister  vivant,  quoique 
les  individus  après  s'ôtre  régénérés  périssent  et  se  siiccé- 
dent  rapidemment  ; alors  on  sentira  que  les  corps  gélati- 
neux et  communs  des  alcyons  et  des  éponges , et  que.  les 
polypes  qui  le  terminent  dans  tous  les  points , peuvent 
remplir  toute  la  porosité  de  leur  polypier,  comme  cela 
arrive  au'corps  commun  des  polypes  qui. forment  les  as- 
tréeSy  les  madrépores  , etc.  On  sentira  aus^  que  ce  corps 
commun  et  que  eduides  polypes  qui  y adhèrent  étant  très- 
irritables  , doivent  se  contracter  subitement  an  moindre 
contact  des  corps  étrangers  qui  l’atlcctent , ce  qui  a été 
effectivement  observé  ^ qu’enfin  si  dans  la  éponges  la  cliair 
gélatineuse  de  ces  corps  est  très-transparente  , hy.-tlinc,  en 
nn  mot , sans  couleur , les  polypes  très-petits  de  sa  surface 
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doivent  »lors  ccliapperà  la  vue,  ce  qui  est  cause  que  jUs* 
qu’à  présent  on  ne  lés  a point  aperçus.  Les  anciens  avaient 
pensé  qucces  corps  étaient  susceptibles  de  sentiment,  parce 
qu’ils  leur  avaient  remarqué  une  sorte  de  frémissement  et  • 
une  contraction  particulière  lorsqu’on  les  touche.  Ce  fait 
dont  on  ne  saurait  douter , et  dont  on  vient  de  développer 
la  Cause  , a donné  lieu  à une  erreur,  et  celle-ci  à une  au- 
tre. En  elfet,  les  anciens  et  beaucoup  de  modernes  , n’ayant 
pas  fait  attention  que  la  nature  a formé  dans  le  règne  ani- 
mal beaucoup  d’animaux  composés,  comme  elle  a fait  parmi 
les  végétaux  beaucoup  de  plantes  pareillement  composées, 
c’est-à-dire  qui  adhèrent  et  communiquent  ensemble, 
et  participent  à une  vie  commune  , ont  considéré  l’é- 
ponge  comme  un  seul  animal  que  cette  erreur  les  a 
conduits  à’  regarder  comme  le  plus  imparfait  des  ani- 
maux , et  comme  formant  la  chaîne  qui  lie  le  règne 
animal  au  règne  végétal  par  les  algues.  Les  trous  assez 
grands  que  l’on  voit  épars  sur  diverses  éponges  ne  sont 
point  des  cellules  de  polypes  , mais  bien  des  trous  de  com- 
munication qui  fournissent  une  voie  commune  pour  les 
issues  de  plusieurs  polypes,  et  par  lesquels  l’eau  leur 
arrive.  Quelquefois  ces  excavations  sont  le  résultat  de 
corps  étrangers  autour  desquels  les  polypes  se  sont  déve- 
loppés , ou  des  cavernosités  utiles  à la  vie  des  polypes  qui 
y ont  des  issues.  L’auteur  conclut  des  faits  qu’il  vient  d’ex- 
poser , 1°.  que  les  alcyons  constituent  les  polypiers  empâtés 
dont  rencroiitement,  après  sa  dessiccation  , persiste  entiè- 
rement, et,  souvent , conserve  encore  les  cellules  des  po- 
lypes ; qu’à  l’égard  de  plusieurs  espèces , les  polypes  ont 
été  observés,  et  ressemblent  à ceux  des  sections  précédentes  ; 
a*,  que  les  téthyes  offrent  pareillement  des  polypiers  em- 
pâtés, très-voisins  des  alcyons  par  leurs  rapports,  mais 
dont  les  hbres  sont  longues , fasciculées , divergentes  ou 
rayonnantes;  3®.  qu’enlin  les  éponges  sont  encore  des  po- 
lypiers empâtés , assurément  très-voisins  des  téthyes  et  des 
ti/iyons  par  leurs  rapports;  mais  que  leur  pulpe  envelop- 
pante, qui,  comme  dans  les  téthyes  et  dansles  alcyons,  doit 
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contenir  les  polypes , est  si  fugaee  que  non-seulement  elle 
conserve  rarement  les  cellules  des  polypes,  mais  que,  s’é- 
chappant en  partie  lorsqu'on  retire  le  polypier  de  la  mer,  ' 
ce  polypier,  dans  son  dessèchement,  n’oITre  plus  qu’une 
masse  flexible , très-poreuse , qui  est  propre  à s’imbiber  de 
beaucoup  d’eau.  On  ne  dojit  donc  pas  s’étonner  de  Ce  que 
les  polypes  des  éponges  ne  sont  pas  connus  ; ce  ne  pourrait 
être  que  dans  l’eau  même  qu’on  réussirait  à les  aperce- 
voir , si  on  les  y observait  avec  la  précaution  nécessaire.  Le 
genre  de  l’éponge  étant  très-nombreux  en  espèces , M.  de 
Lamarck  en  établit  ainsi  la  division  générale  : i”.  masses 
scssiles  , simples  et  lobées  , soit  recouvrantes  , soit  enve- 
loppantes ; 2°.  masses  snbpédiculées  ou  rétrécies  à leur 
base , simples  ou  lobées  ; 3.°  masses  pédiculées  aplaties 
ou  ilabelliformes , simples  ou  lobées  ; 4*°  masses  conotves, 
évasées  cratériformes  ou  infundibulifermes;  5."  masses  tu- 
buleuses ou  Gstuleuses , non  évasées  ; 6°.  masses  foliacées 
ou  divisées  en  lobes  aplatis  foliiformes;  y °.  masses  rameuses 
pliytoïdes  ou  dendroïdes.  Ces  sept  espèces  se  subdiviMsnt , 
selon  M.  de  Lamarck,  en  cent  trente-huit  sous-espèces,  dont 
il  donne  la  description;  maisy  ces  détails  ne  pouvant  entrer 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage , nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs au  Mémoire  même  de  l’auteur.  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle , 1 8 13  , tome  20,  pages  3o5 , 3yo  et  43a. 

ÉPROUVETTES  pour  la  poudre.  — Mécahique.  — 
Jnvention.~r^.  Reohier.  — 1 808.  — L’éprouvette  hydro- 
statique dont  M.  Regnier  est  l’inventeur,  se  compose  : i*. 
d’un  seau  en  fer-blanc,  de  vingt-quatre  pouces  de  hautet  de 
huit  pouces  de  diamètre;  il  est  peint  et  verni  en  dehors  cten 
dedans,  ponr  le  préserver  de  la  rouille,  et  pour  qu'il  puisse 
être  placé  dans  un  laboratoire  de  chimie  ou  de  physique  ; 
a**,  de  quatre  supports  en  fU  de  laiton , fixés  à écrou  sur 
un  cercle  eu  fer-blanc  ajusté;  au  bord  supérieur  du  seau  ; 
CCS  quatre  supports  maintiennent  une  rondelle  du  même 
métal , percée  d’une  ouverture  circulaire  ; 3°.  d’un  tube 
en  laiton  poli , de  dix-huit  pouces  de  long  snr  vingt  lignes 
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4e  diamètres  J ce  tube  gradue  passant  librcnicut  dans  I’ou> 
verture  de  la  rondelle;  4**  d'un  plongeur  en  fbr-bla ne  verni, 
ajusté  au  tube  et  lesté  à sa  partie  inférieure  ; 5*.  d'un  petit 
mortier  en  fer,  formé  d'un  bout  de  canon  de  munition  , 
placé  à la  partie  supérieure  du  tube , pour  recevoir  la 
poudre  que  l’on  veut  éprouver,;  6°.  d'un  index  ou  fil -<d<) 
laiton  très  • délié  , disposé  dans  l’intérieur  du  tube  pour 
marquer  le  degré  d’enfoncement  du  plongeur  dans  l’eau , 
lorsque  la  poudre  s’enflamme  ; et  d’un  râcloir  pour 
nettoyer  au  troisième  coup  l'intérieur  et  l'orifice  du  mor- 
tier. Pour  s’en  servir , on  emplit  aux  trois  quarts  le  sceau 
avec  de  l’eau  de  pluie  ou  de  rivière  ; on  place  le  plongeur 
garni  de  son  tube  et  de  son  mortier  ; on  ajoute  encore  de 
la  même  eau  dans  le  seau  , jusqu’à  ce  que  le  tube  s’élève 
à zéro  an  bord  de  la  lunette  qui  maintient  le  tube  gradué, 
perpendiculairement  au  milieu  du. seau  ; ou  vérifie  si  le 
tube  se  tient  bien  verticalement  dans  l'eau  sur  les  supports: 
et,  dans  le  cas  contraire,  on  repousse  avec  la  main  la  boule 
inférieure  qui  contient  le  lest , afin  que  ce  lest  suit  bien  au 
centre  de  l’axe  du  tube  , pour  qu'il  se  maintienne  naturel- 
lement d’aplomb.  Le  cran  nvarqué  sur  le  bord  du  mortier 
doit  se  rapporter  au-dessus  dé  l’écbellc  de  division.  Lors- 
que tout  est  bien  posé,  on  verse  , à l’aide  d'une  carte  pliée, 
ou  d’une  puisette  en  fer-blapc , trois  grammes  de  poudre 
dans  le  mortier.  Cette  quantité  est  la  plus  convenable  à cette 
éprouvette , et  ne  remplit  qu’environ  la  moitié  de  la  capar 
cité  du  canon.  On  laisse  ainsi  cette  charge  sans  la  bourrer. 
On  ne  fait  que  d’y  ajouter  une  petite  étoupillc  qui  sort  de 
l’embouchure,  pour  y mettre  le  feu.  Cette  éloupille  est  com- 
posée d’un  gros  fil  de  coton,  imbibé  dansde  la  poudre  pulvé- 
risée et  délayée  en  bouillie  dans  de  l’alcobol.  Enfin,  on  fait 
descendre  l’index  à zéro,  et  on  met  le  feu  à l’étoupille  avec 
un  petit  bout  de  bougie  filée  , que  l’on  tient  dans  un  porte- 
ci'ayon  ou  dans  luie  plume  à écrire,  pour  servir  de  boute- 
feu. (Ballelin  de  la  Société  d'encouragement^  n°  Arch. 
des  découv.  et  invenW',  i8o8  , t.  i , ati.  ) — Observations 
nouwUes,  HâcntTTK. — l8l2. — On  sait  qu’en  1777, 
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M.  Rcguier  a eu  l'idée  heureuse  d’ajouler  à la  romaine  urt 
curseur  qui  indique  de  combien  un  ressort  revenu  à son 
état  primitif  a été  tendu.  Le  curseur  consiste  en  une  petite 
rondelle  de  drap  ou  de  cuir  , qui  glisse  à frottement  sur  un 
(il  de  fer  ou  de  cuivre.  Lorsqu’on  tend  le  ressort,  la  ron- 
delle, d’abord  en  contact  avec  la  branche  du  ressort,  suit 
cette  branche  ; et  lorsque  le  ressort  se  détend , la  rondelle 
s’arrête  à l’extrémité  de  la'  course  de  la  branche  du  ressort. 
La  romaine  et  son  curseur  forment  la  partie  principale  de 
l’instrument  qu’on  nomme  éprouvette  à peson.  En  exami- 
nant l’éprouvette  à ressort,  il  est  facile  de  voir  que  cet  in- 
strument nedonne  pasde  mesures  comparatives-,  il  indique 
des  tensions  de  ressort  qui  correspondent  à des  poids  déter- 
minés ; mais  il  ne  fait  pas  connaître  de  quelle  hauteur  ces  < 
poids  ont  descendu  pour  tendre  le  ressort.  Cependanlun 
elfet  dynamique  se  mesure  par  un  poids  élevé  à une  certaine 
hauteur;  ainsi,  pour  comparer  les  observations  faites  avec 
l’éprouvette  à ressort , il  faudrait  ajouter  à l’échelle  des 
j>oids  qui  produisent  les  tensions  , une  seconde  échelle  des 
hauteurs  dont  les  poids  ont  descendu  pour  produire  cette 
tension.  Dans  une  éprouvette  que  M.  Regnier  a préparée 
avec  soin  , le  mentonnet  qui  ferme  le  petit  canon  dans  le- 
quel on  introduit  la  poudre  à éprouver.,  est  pressé  par  un 
poids  de  marc  de  quatre  livres.  Cette  pression  de  quatre 
livres  correspond  au  zéro  de  l’échelle  des  poids  compri- 
iiians.  Cette  échelle  indique  que  le  ressort  a été  comprimé 
par  le  poids  dont  il  s’agit,  augmenté  des  suivans;  i ' 

, ■_  I 

. 5 , 10 , i5  , 20 , 20 , 3o  livres.  - ' ii 

En  sorte  qn»  les  poids  comprimans  correspondant  aùt 
nombres  de  l’échelle:  (i)  o,  5,  10,  i5,  20f,  -oS , 3o, 
sont:  (2)  4,  9,'  i4»  19»  24,  29 ,34  livres.  Le  poids, 
en  croissant  de  4 à 9 livres , ne  descend  pas  sensible- 
ment; mais  de  4 à <4  livres,  il  descend  de -23  miVlî- 
nictres.  En  observant  successivement  les  hauteurs  dont 
le  poids  descend , on  forme  la  table  suivante  des  ten- 
sions et  des  hauteurs  correspondantes.  Les  tensitms  du 
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ressort  en  livres  sont  : (3)  4>  >4>  ^4* 

La  hauteur  dont  le  poids  descend  en  millimètres  est  (4) 
O , a3  , 3a  7 , 36 , 3g , 46  > 5 1 . A l’aide  de  cette  table , 
calculons , dit  M.  Hachette  , l'effet  dynamique  d’un  poids 
donné  de  poudre  à canon.  M.  Régnier  annonce , dans  son 
instruction  sur  la  manière  d’éprouver  la  poudre  6ne  de 
chasse , qu’il  faut  introduire  dans  le  petit  canon  de  l’éprou- 
vette 6 décigrammes  de  cette  poudre , et  qu’en  y mettant 
le  feu,  le  curseur  du  ressort  doit,  si  la  poudre  est  bonne, 
s’arrêter  aun°.  17  de  l’échelle  (i)  des  poids;  l'échelle  (a) 
indique  que  ce  nombre  correspond  à une  pression  de  ai 
livres , et  les  échelles  (3)  et  (4)  font  voir  que  ce  poids  de 
ai  livres,  ou  de  10, 5 kilogrammes,  descend  de  36  mil- 
limètres ; donc  l’effet  dynamique  de  6 décigrammes  de 
bonne  poudre  de  chasse  est , dans  l’éprouvette  de  M.  Ré- 
gnier, exprimé  parle  produit  io,5  kilogrammes  X 36  milli- 
mètres. Ainsi , des  échelles  (3)  et  (4)  on  déduirait  une  cin- 
quième échelle  qui  exprimerait  les  effets  dynamiques  cor- 
respondans  aux  tensions  connues  ; les  nombres  de  cette 
dernière  échelle  seraient  comparables,  quelles  que  soient  les 
éprouvettes  dont  on  aurait  fait  usage.  Pour  sentir  l’uti- 
lité des  échelles  qui  expriment  les  effets  dynamiques , ou 
peut  concevoir  deux  ressorts  très-différens  en  flexibilité , 
et  comprimés  par  le  même  poids.  Pour  comprimer  le  res- 
sort le  moins  flexible,  le  poids  descend  d’une  certaine 
hauteur.;  et  pour  comprimer  le  ressort  le  plus  faible , il 
descendra  d’une,  hauteur  plus  grande , double  par  exem- 
ple. Dans  cette  hypothèse,  l’échelle  des  poids  indique- 
rait la  même  tension  dans  les  deux  ressorts  , et  cependant 
ces  deux  tensions  égales  correspondraient  à des  effets  dyna- 
miques dont  l’nn  serait  double  de  l’autre.  L’expérience 
faite  avec  l’éprouvette  Regnier  donne  pour  l’effet  dyna- 
mique de  6 décigrammes  de  poudre  : 10, 5 kilogram- 
mes X 36  millimètres  ; d'où  il  suit  qu’un  décigramme 
est  capable  d'un  effet  : 10, 5 kilogrammes  Xj6  milli- 

mètres , donc  un  kilogramme  est  capable  d’un  effet  : 
63o  kilogrammes  X i mètre,  ou  d’élever  un  poids  de 
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63o  kilogrammes  à la  hauteur  d’un  mètre.  Cet  e£fèt  n’est 
environ  que  la  vingt-cinquième  partie  de  celui  qu’on  ob- 
tiendrait' en  employant  la  même  quantité  de  pondre  à 
chasser  des  balles  d’un  fusil  : ce  qui  confirme  un  résultat 
d’autres  expériences  (Traité  des  machines^  art.  197,  pre>- 
mière  partie,  p.  i3i),  savoir  que  les  effets  dynamitées  de 
la  poudre  à canon'  sont  beaucoup  plus  considérablés  dans 
les  grandes  bouches  à feu  que  dans  les  petites.  On  fait 
encore  usage  de  deux  autres  éprouvettes  pour  la  poudre 
à canon , qui  sont  décrites  dans  l’ouvrage  que  l’adminis- 
tration des  poudres  a publié:  l’une  qu’on  nomme eprou- 
veüe àboulets , inventée aïosî par M.lûigmer vers? an  1778, 
est  une  espèce  de  pince  verticale , dont  les  mâchoires  sont 
formées  de  deux  canons  qui  se  servent  réciproquonent 
d’obturateurs.  Les  deux  branches  tournent  à charnière  snr 
un  axe  ; cet  axe  est  placé  entre  les  boulets  qui  sont  atta- 
chés aux  extrémités  des  branches , et  les  petits  canons  qui 
servent  de  mâchoires.  Pour  rendre  l’échelle  de  cette  es- 
pècfi  d’éprouvette  comparable , ou  pourrait  produire  l’é- 
ca  rtement  des  boulets  par  un  ressort  ; en  supposant  que  l’ac- 
tion du  ressort  qui  se  détend  ^ fût  aussi  prompte  que  l'efTet 
de  la  poudre,  on  connaîtrait  le  poids  qui  aurait  tendu 
le  ressort,  et  la  hauteur  dont  le  poids  aurait  descendu 
pour  produire  cette  tenûon,  d’où  l’on  déduirait  une 
échelle  dynamique  de  l’éprouvette  â boulets.  Quant  â la 
troisième  éprouvette,  qu’on  nomme  éprouvette  fydrosta- 
tique  de  M.  Regnier , elle  consiste , comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  en  un  plongeur  de  la  forme- des  aréomètres;  ce 
plongeur  est  terminé  par  un  petit  mortier.  La  poudre , en 
s’enflammant, 'oblige  le  plongeur  à s’enfoncer  dans  l'eau, 
et  on  juge  par  l’enfoncement  de  la  force  de  la  poudre.  En 
supposant  qu’on  ait  jaugé  le  vase  dans  lequel  le  plongeur 
s’cütience  ; on  connaîtra  la  différence  des  niveaux  de  l'eau 
avant  et  après  l’enfoncement  ; on  aura  de  plus  le  volume 
à’ean  compris  entre  ces  deux  niveaux.  On  connaîtra  par  con- 
séquent la  quantité  d’eau  élevée  par  l’action. de  la  poudre , 
et  là  hauteur  à laquelle  on  l’a  élevée  : donc  on  pourra  rx- 
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primer  en  nombre  refTet  dyaaïuiquc  de  1a  pondre , et  coH' 
struire  avec  ces  nombres  nne  échelle  qui  sera  comparable. 
L’auteur  conclut  que  les  échelles  des  éprouuettes  des  pou- 
dres de  chasse  actuellement  en  usage  (i8ia),  ne  sont  point 
comparables  ; que  les  nombres  de  ces  échelles  n'ont  aucun 
rapport  connu  avec  la  force  des  poudres  ; que  les  échelles 
construites  parla  méthode  qu'on  vient  d’exposer,  sont  com- 
parables et  donnent  une  mesure  des  effets  dynamiques  de 
la  poudre.  Société  philomathique , i%i%,  page 

ÉQUATION  qui  se  présente  dans  la  théorie  des  attrac- 
tions des  sphéroïdes.  — Matuématiques.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Poisson.  — I8l3.  — Si  l’on  représente 
par  dm,  un  élément  quelconque  de  la  masse  du  sphé- 
roïde attirant  ; par  x , y ,z  , les  trois  coordonnées  rec- 
tangulaires de  cette  molécule  j para,  h c , celle  du  point 
attiré  -,  par  r,  la  distance  de  ce  pointa  l’élément  i/m  ; enfin 
par  V l’intégrale  f , étendue  k la  masse  entière , en 
sorte  que  l’on  ait  ' ' ’ > 

r*  = ( ar  — fl  ) * -f  ( J'  — è ) * -f-  ( y — c ) ’ , 


celte  quantité  Y sera  une  fonction  de  a , b i e,  qui  satis- 
fera , en  général  k l’équation 


J-  V ..rf'V  I 
cia*  ^ ti  h*  U t* 


O (l) 


dont  M.  Delaplace  a fait  la  base  de  ses  belles  recherches 
sur  l’attraction  des  sphéroïdes  de  forme  quelconque.  Cette 
équation  a effectivement  lieu  lorsque  le  point  attiré  est 
situé  en  dehors  du  sphéroïde  que  l'on  considère  , ou  en- 
core quand , ce  corps  étant  un  solide  creux , le  point  attiré 
est  situé  dans  l’espace  vide  intérieur  : ces  deux  cas  sont 
k la  vérité  , les  seuls  pour  lesquels  ont  ait  fait  usage  de 
l’équation  (i)  t mais  il  n’est  cependant  pa.s  inutile  d'ob- 
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ücrvrr  quelle  na  serait  plus  vraie  , si  le  peunt  attiré  était 
un  des  points  de  la  masse  du  sphéroïde  ; ce  qui  est  d'autant 
plus  singulier , que , d’après  la  démonstratien  qu  on  en 
donne  ordinairement,  il  semble  que  l’équation  (i)  devrait 
être  identique  par  rapport  aux  coordonnées  a c.  En 

cfiTet , en  difTércnciant  deux  fois  la  quantité  ^ , on  trouve 

h‘—  (z—c)\ 

r = ' — - — ■ * 


J'  7.  »— (a:  — fl)»— (»  — c)*  ^ 

7b'  r* 

J,  7:  a (z — c)  ‘ — ( X — a)  * — (jr  — è)  * ; 

tl  c'  ^ 


et  si  l'on  fait  la  somme  de  ces  trois  quantités  , il  en  résul- 
tera une  fraction  dont  le  numérateur  sera  identiquement 
nul , et  le  dénominateur  égal  à r ’ : si  donc  rue  peut  être 
réro  pour  aucune  des  valeurs  de  x , jr , r , on  en  con- 
- clnra 


donc  puisque  les  limites  de  l’intégrale  J' ^ 
indépendantes  de  a , i,  C , on  aura  aussi  rigoureusement 

d' v'  . ’d'V  ^ ^ . 

■77^  db'  T de' 

Ce  cas  est  celui  où  le  point  attiré  ne  feit  pas  partie  de  la 
masse  du' sphéroïde  : dans  le  cas  contraire  , la  disuncer 

devient  nulle  entre  les  limites  de  1 intégrale  J' » P***" 
conséquent  la  somme  des  trois  différences  partielles  de  ^ 
n’est  plus  nulle  pouf  toutes  les  valeurs  de  x , y , a ; 
et  Von  ne  peut  plus  dire  que  la  fonction  . 
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d’V  d'V 
Ja' 


. db' 


+ 


d' V 


soit  égale  à zéro. 

Pour  en  déterminer  alors  la  vraie  valeur  , l’auteur  partage 
la  sphéroïde  en  deux  portions  : il  appelle  A celle  qui  ren- 
ferme le  point  attiré  , et  A'  l’autre  portion  ; il  désigne 

par  U la  partie  del'intégrale  J'-~  qui  ste  rapporte  à A,  et 

par  U'  la  partie  qui  se  rapporte  à A'  ; de  sorte  que  l’on  ait 
pour  l’intégrale  totale 


= V=  ü -f  ü'. 


Le  point  attiré  étant  extérieur  par  rapport  à A' , 
en  vertu  de  l'équation  (1) 


on  aura 


d' U'  d' U'  U ' _ 

da'  "db'  de' 


d’où  il  résulte 


rf*  V d*  V , «f  V </•  U , </•  U , rf’  U 

On  peut  donner  à A la  forme  que  l’oii  veut , et  il  faut 
choisir  la  plus  propre  à déterminer  facilement  la  valeur  du 
second  membre  de  cette  équation.  Cela  posé  , l’auteur 
distingue  deux  cas  : 1°.  si  le  sphéroïde  entier  est  homo- 
gène , il  prend  pour  A une  sphère  d’un  rayon  quelconque 
qui  sera  aussi  homogène.  Or  , on  sait  que  par  rapport  à 
une  telle  sphère,  l’intégration  directe  donne,  pour  les 
trois  composantes  de  l’attraction  sur  un  point  compris 
dans  la  masse 

1 * 

dV  f b rdV 

^ 3 '•  db  ~ï~  ’ da  3 ’ , 

» désignant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  et 
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f la  densité.  Au  moyen  de  ces  valeurs,  on  trouve  — 4 P 
pour  celle  du  second  membre  de  l’équation  (a);  cette  équa- 
tion deviendra  donc 

d’ V 


du'  ' db'  de'  ^ 


^ + 

,/yi  * ' 


a*.  Si  le  sphéroïde  est  hétérogène  , et  même  si  la  densité 
varie  d’une  manière  continue  dans  son  intérieur , cette 
équation  (3)  aura  encore  lieu  , pourvu  qu'alors  p désigne 
la  densité  à l’endroit  où  est  placé  le  point  attiré.  En  effet , 
si  l’on  suppose  que  Â diminue  indéfiniment,  le  second 
membre  de  l’équation  (a)  ne  changera  pas  de  valeur,  puis- 
qu’il est  toujours  égal  au  premier , qui  est  indépendant  de 
la  forme  et  des  dimensions  de  Â : or,  quand  cette  portion 
du  sphéroïde  sera  infiniment  petite  , on  pourra  , sans  au- 
cune erreur,  la  considérer  comme  homogène , et  l’on  aura, 
< ' en  vertu  de  l’équation  (3): 


"d' U J»  U ^ 

dif*  t/c.* 


=*=  — 4*  p; 


Ce  qui  change  l’équation  (a)  en  celle-ci  : 


+ rfi-  + - - 4 * p. 


Il  faut  conclure  de  tout  ce  qui  précède , que  les  équa- 
tions (3)  et  (i)  ont  lieu  pour  un  sphéroïde  de  forme  et  de 
nature  quelconques  ; la  première , quand  le  point  attiré 
fait  partie  de  la  masse  de  ce  corps  ; et  la  seconde , dans 
le  cas  contraire.  Et  en  appliquant  ces  équations  générales 
à des  exemples  particuliers , si  l’on  suppose  que  le  sphé- 
roïde soit  une  sphère  composée  de  couches  concentriques , 
et  que  la  densité  constante  dans  chaque  couche  infiniment 
mince , varie  d’une  couche  à l’autre  , suivant  une  loi  quel- 
conque ; si  l’on  prend  le  centre  de  cette  sphère  pour 
origine  des  coordonnées  a , 6 , c;  soit  aussi  a , la  distance 
du  point  attiré  à cette  origine , c’est-à-dire 


« = {/  a'  -j-  ù’  c'  / 


Tom  VI. 


is 
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la  ili'nsiic  p sera  une  fonction  de  « p ; il  en  sera  de  mèn>e  de 
la  quantité  V ; au  moyen  de  quoi  l’on  aura 


,/■  V 
du  * 


+ 


,/■  V rf’  V 

'üb'  UC* 


o”  V O il  V 

</flt  * a il  a. 


I « V 

A t/»* 


ce  qui  réduit  les  équations  ( i ) et  (3)  à 


d' . a\ 
</«• 


= O, 


= — 4 P O • 


Uù 


en  intégrant  la  seconde , il  vient 


Â et  B étant  les  deux  constantes  arbitraires  , l’intégration 
par  partie  fait  disparaître  l’intégrale  double  ; car  on  a 

f f fl  a d a‘  =r  a f p a det  — f p a'  di; 


d'où  il  suit , 


aV  = — /\TTOifpada-{-Tt/‘  + 

On  peut  supposer  les  deux  intégrales  qui  entrent  dans  cetto 
équation  , prises  de  manière  qu’elles  s’évanouissent  quand 
a = O ; et  comme  a V devient  aussi  nulle  pour  celte  valeur 
de  a,  il  faudra  qu’on  aitB=o.  Supprimant  donc  celte  con- 
stante , divisant  par  « , et  différenciant  ensuite,  il  vient 
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4 ’T 


y P a‘da  . 


— — est,  comme  on  sait,  l’expression  de  la  force  dirigée 

suivant  le  rayon  a ; et  la  valeur  que  l’on  trouve  pour  cette 
force  est  effectivement  celle  qui  doit  avoir  lieu,  d’après  les 
théorèmes  connus , sur  l’attraction  des  corps  sphériques. 
La  première  équation  (4)  donne,  pour  le  cas  ou  le  point 
attiré  est  en  dehors  de  la  sphère , 


ÉQU  179 

C ('i  D éiant  les  Jeux  rôiistaiites  arbitraires.  On  en  tire 

ttv  c 

de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  qu’à  déterminer  la  constante  C. 
Or  , cette  valeur  de 

dV 

•1% 

doit  coïncider  avec  celle  qui  se  rapporte  aux  points  inté- 
rieurs quand  le  point  attiré  est  situé  à la  surface  ; car  alors 
l’attraction  est  la  même  que  s’il  en  était  à une  distance  in- 
(iniment  petite  en  ddiors  ou  en  dedans.  Prenant  donc  le 
rayon  de  la  sphère  pour  unité  , et  comparant  les  deux  va- 
leurs trouvées  pour  ^ 

on  en  conclura 

r = 4r/p**rfa; 


l'intégrale  étant  prise  depuis  « = o jusqu’à  a=  1.  Celle 
valeur  de  C n’est  autre  chose  que  la  masse  de  la  sphère  -,  si 
donc  on  la  désigne  par  M , on  aura  pour  l’attraction  sur 
les  points  extérieurs 

rf  V _ M 

(ta.  « * ^ 

ce  qui-est  conforme  au  théorème  connu.  Dans  une  ellip- 
soïde homogène  , on  a , relativement  aux  points  intérieurs, 


X/I  , 


les  coordonnées  rt , /> , c étant  rapportées  au  centre  et  aux 
axes  du  corps  , et  a,  jî.  y , désignant  des  quantités  indé- 
pendantes de  ces  variables.  D’ailleurs , ces  difTéreiices  par- 
tielles du  premier  ordre  représentent  los  composantes  de 
l’attraction  respectivement  parallèles  ainf. mêmes  axes  : en 
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appelant  donc  A , B , C , ces  trois  forces  , on  aura  aussi 
A = cuj  , R = , C = ye  • 

Cela  posé , l'équation  (3)  appliquée  à ce  cas  particulier , 
devient 

* + P + r = 4 

eu , ce  qui  est  la  même  chose , 


Cette  relation  entre  les  trois  composantes  A , B,  C , a déjà 
été  remarquée  par  M.  Legendre  , dans  son  dernier  mé- 
moire sur  l’attraction  des  ellipsoïdes  homogènes  (i).  Il  en 
existe  une  autre  qui  se  rapporte  aux  points  extérieurs  , et 
que  l’auteur  déduit  de  la  précédente  et  du  beau  théorème 
de  M.  Yvorj , dont  la  démonstration  a été  donnée  dans 
le  n”.  6x  du  Bulletin  de  là  Société  philomathique.  Bulletin 
de  celte  Société , 1 8 1 3 , page  388. 


ÉQUATION  relative  aux  vibrations  des  plaques  élas- 
tiques. ( Intégrale  de  1’  ) — Mathématiques.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Poisson.  — I8l8.  — Cette  éqhalion  , 
telle  que  l’auteur  l’a  trouvée  dans  son  mémoire  sur  les 
surfaces  élastiques,  est: 


+ 2 


rf‘  I d*  I N 

dU'  dy'  dy  * ) 


o;(i) 


t est  le  temps  écoulé  depuis  l’origine  du  mouvement;  x 
et  y sont  les  coordonnées  d’un  point  quelconque  de  la 
plaque , comptées  dans  son  plan  ; z exprime  l’ordonnée 
du  même  point  perpendiculaire  à ce  plan;  a*  est  un  coefii- 
cient  constant  proportionnel  à l’épaisseur  de  la  plaque  et 
à son  élasticité  propre.  Pour  l’intégrer,  M.  Poisson  dé- 
signe par  z‘  une  autre  fonction  de  x , y et  t,  qui  satis- 
fasse à l'équation 
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m étant  un  coefficient  indéterminé.  En  différenciant  celte 
équation  par  rapport  à t,  il  vient 


d*  Z*  / J*  s'  d*  Z*  \ 

~7l  *”  \ dx'iit  dy'  Ul  ) ’ 

et  si  l'on  met  dans  le  second  membre  de  celle-ci , it  la 
place  de  ^ i sa  valeur  tirée  de  la  précédente , on  a ; 


<f*i'  , »■ 

IF  ~ KT',  '''  ^ </«*  dy' 

d'ou  il  résulte  que  si  l'on  fait 


7F  J ' 


on  satisfera  à l’équation  (i)  , en  prenant  z=z'.  De  celte 
manière , on  n’aura  qu’une  intégrale  particulière  de  celte 
équation  ; mais  si  l’on  prend  successivement 

m = + O V/  — I et  m = — a \/  — i , 


l’équation  (■/.)  donnera  deux  valeurs  de  z' , dont  la  soiniue 
exprimera  l’intégrale  complète  de  l’équation  (i).  La  que-s- 
tion  est  donc  réduite  à intégrer  celte  équation  (a).  Ur , 
M.  Dolaplace , dans  le  Journal  de  l’école  Polytechnique , 
quinzième  cahier , page  a38  , a donné  1 intégrale  de  1 c- 
qualion 

Jz'  

— , m — - , 

sous  cette  forme: 

e étant  la  base  des  logarithmes  dont  le  module  est  runité  ; 
uuefooclio  n arbitraire,  et  l’intégrale  relative  à x,  étant 
prise  depuis 
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l)i'  plus,  il  est  aise  d’étendre  cette  forme  d’inlégrale  à l’c- 
i|untion(«),  par  rapport  à laquelle  on  aura  ; 


? ( X + 2 a v/,,,1  + 2 G \/m<  ) rfx  t/G  ; 


l’intégrale  relative  à G étant  aussi  prise  depuis  6 = — ~ 
jusqu’à  6 = Maintenant,  si  nous  mettons  successive- 
ment dans  cette  formule 

a \/  — et  < — a-y/^ 


à la  place  de  m , et  que  nous  fassions  la, somme  des  deux 
résultats , nous  aurons  pour  l’intégrale  complète  de  l’é- 
quation (i) , 

^ —j*  J' c (*  -{-  2 a a,  , J-,  -I-  a 6 ✓ — i ) 

dx  -f-  ff/  e ‘ + = -t- 

2 G y — ,,i  y/  — i)  dx  dn  ; 

Ÿ et  étant  les  deux  fonctions  arbitraires  que  cette  inté- 
grale compoi'te.  Pour  montrer  comment  ces  fonctions-  so 
déterminent  d’après  l’état  initial  de  la  plaque , suppo- 
sons qu’à  rôriginc  du  mouvement  qui  répond  à t = o , l’é- 
quation de  la  surface  était  z =f  (^x  , j^),ct  que  tous 
les  points  sont  partis  du  repos  sans  vitesses  primitives  ; ou 
devra  avoir  à cet  instant, 

f'e‘  f'e  ■ 

Il  faudra  donc  aussi  qu’on  ait^=  o,  quand  t = o;  par 

conséquent , si  l’on  développe  la  valeur  générale  de  z sui- 
vant les  puissances  de  t,  il  faudra  que  le  coefficient  de  la 
première  puissance  soit  égal  à zéro,  condition  que  l’ou 
remplira  en  supposant  les  deux  fonctions  ? ét  | égales  en- 
tre elles.  Donc  , à cause  de 
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fy  = v~, 

OU  aura 

II  est  facile  de  faire  disparaître  les  imaginaires  qui  entrent 
dans  la  valeur  générale  de  2 , en  mettant  à la  place  de 
oete,  ' 

» c 

^ et  ^ 


dans  la  première  intégrale , et 

« C 

et  _ 

— v'— I — v'  — i 

dans  la  seconde  , ce  qui  ne  cliangera  rien  k leurs  limites  ; 
introduisant  de  plus  la  fonction  donnée  y à la  place  des 
fonctions  arbitraires  y et  i{>  , et  changeant  les  exponen- 
tielles imaginaires  en  sinus  et  cosinus  réels,  il  vient 

— J' y^sin.  (a*-l-6’)/(a: -1- •+•  aS  V/;;?") 

tb  . 

/ 

On  donnera  encore  une  forme  différente  à cette  expression, 
en  faisant 

3r-t-2,a  ^ at=sp,  y ^ at=q  i 


ce  qui  la  change  en 


les  intégrales  relatives  aux  nouvelles  variables  p et  q étant 
toujours  prises  entre  les  limites 

— ï et  -H  i . 

Sous  cette  dernière  forme , l’intégrale  de  l'équation  ( 1 ) 
coïncide  avec  celle  que  l’on  trouve  en  résolvant  d’abord 


vS 
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cette  équation  par  une  série  infinie  d'exponentielles  réel> 
les  ou  imaginaires , et  formant  ensuite  cette  série  par  des 
intégrales  définies , ainsi  que  l’a  fait  M.  Fournier  dans 
son  mémoire  sur  les  vibrations  des  plaques  élastiques. 
Cet  accord  entre  deux  solutions , trouvées  par  des  moyens 
aussi  diiférens,  servirait,  s’il  en  était  besoin  , à confirmer 
ce  que  M.  Poisson  a démontré  précédemment  dans  son 
mémoire  sur  la  généralité  des  intégrales  exprimées  par  des 
séries  d’exponentielles  ; généralité  qui  u'a  pas  toujours  été 
admise  par  les  géomètres , mais  sur  laquelle  ce  mathéma- 
ticien prétend  qu’on  ne  peut  plus  aujourd’hui  conserver 
aucun  doute.  Société  philomathique,  1818,  page  1x5. 
Voyez  Equatioss  aux  différences  fartielles.  , 

ÉQUATIONS.  (Racines  imaginaires  des).  Mathéma- 
tiques. — Observations  nouvelles.  — M.  Cauchy.  — 1 8l  6. 
— Je  me  suis  proposé  d’établir,  dit  l’auteur  , par  une 
démonstration  directe  et  simple  , la  propositioh  qui  sert  de 
base  à la  théorie  des  racines  imaginaires,  et  qu’on  peut 
énoncer  comme  il  suit  : Théorème  T'.  Si  l’équation 

(1)  . . . . 4-  a«_,  x + a»  = 0 


n’a  pas  de  racine  réelle , on  pourra  toujours  y satisfaire 
en  prenant  pour  x une  expression  de  la  forme 

(2)  x = r ( cos.  f dt  y/  —7 ) sin.  f ; 


ou , en  d'autres  termes  , on  pourra  trouver  pour  r et  y un 
système  de  valeurs  réelles  qui  vérifient  en  même  temps  les 
deux  équations. 


cos.  «7  -|-  a,  r*~‘  cos.  {n — i)y+....-f-a„_,r 
cos.  y -j-  a = O . 

sin.  n If  -f-  a,  r"~‘  sin.  (/i  — i)y-4-....-j-  u«  — , r 
sin.  f = O . 


La  démonstration  de  ce  théorème  est  fondée  sur  les  deux 
lemmes  suivans  : lemme  I*'.  Soit  y {y)  ~ o une  équation 
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dont  y — h représente  une  racine  réelle , mais  qui  ait  une 
seule  racine  égale  à £ , on  pourra  toujours  attribuer  à S 
une  valeur  assez  petite,  pour  que,  v étant  égal  ou  inférieur 
à C , l’une  des  deux  fonctions 


soitconstamment  positive,  et  l’autre  constamment  négative. 
Eu  cOet  puisque 


si  l’on  développe 


/(6)  = o, 
f{h±.v) 


suivant  les  puissances  ascendantes  de  , on  aura  une  équa- 
tion de  la  forme 

(4)  / 1 ^ ± Bv  -f-  Ci»*  d;  Dv*  -f-  . . . = ab 

Bv(id:  f v + ...  ) 

B n’étant  pas  nul , attendu  qu’on  suppose  une  seule  racine 
égale  à b.  Or,  v venant  à décroître,  le  signe  du  second 
membre  de  l’équation  (4)  finira  par  dépendre  uniquement 
du  signe  de  son  premier  terme 

daBv; 

et  par  suite  les  signes  des  deux  fonctions  , 

finiront  par  être  respectivement  égaux  à ceux  des  quantités 
-1-  B V,  — Bi»  ; 

donc , etc. 

Lemme  II*.  Si  ) = o 

désigne  une  fonction  rationnelle  et  entière  d’x  et  d’y,  et 
que  pour  une  certaine  valeur  de  x l’équadon 

f(x,r)=o 

résolue  par  rapport  ky  fournisse  plusieurs  racines  réelles 
inégales;  x venant  i croître  ou  & décroître  par  degrés  insen- 
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sibles , ces  racines  réelles  de  l'équation  varieront  cllcf- 
mêmes  par  degrés  insensibles , sans  qu’aucune  d’elles  puisse 
disparaître  , à moins  que  préalablement  l’équation  n’ac- 
quière des  racines  égales.  Eu  effet  .supposons  que  , pour 
x = a , l’équation 

/(  ,7)— ■ O 

admette  plusieurs  racines  réelles  inégales  dont  l’une  soit 
y — b.  On  pourra  ( Icmme  premier  ) assigner  à 6 une  va- 
leur assez  petite,  pour  que,  étant  égal  ou  inférieur  à S 
sans  être  nul , l’une  des  deux  quantités 

/(o,  à V ),/(a,b  - v) 

soit  constamment  positive,  çt  l’autre  constamment  négative. 
Do  plus  , ayant  une  semblable  valeur,  on  pourra  toujours 
attribuer  à i une  autre  valeur  assez  petite,  pour  que  , u 
étant  égal  ou  inférieur  à a,  les  trois  quantités 

f(,a-u,b  + v),f{a,b  + v),JJa-{-u,b-—v) 

soient  de  même  signe,  et  qu’il  en  soit  encore  de  même  des 
trois  suivantes 

f i 

Cela  posé , il  est  clair  i®.  que 

y(a  — U,  b -\-v)  etj'(  a — u.  b — e) 

seront  de  signes  contraires  ; a°.  que 

J'(a-\-u,b-{-v)elJ'(a-i-u,b  — e) 

seront  également  de  signes  contraires  ; d’où  il  suit  que  , u 
étant  égal  ou  inférieur  à a,  chacune  des  équations 

/(a  — u ,J-)  — O ,/{a  + u,jr)  = O , 

résolue  par  rapport  , fournira  une  racine  réelle  com- 
prise entre  les  limites 

' jr  b — V.  jr  — b + - • 
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Ainsi , U ayant  une  valeur  très-petite,  pourvu  tpi' elle  soit 
inlèrieure  à C , on  peut  assigner  à a une  valeur  telle  que  , 
.r  venant  à croître  depuis  a jusqu’à  a -j-  x , ou  à décroître 
depuis  a jusqu’à  a — a , l’équation 

J\x,y)=o, 

résolue  par  rapport  à y , conserve  toujours  une  racine 
réelle  comprise  entre  les  limites 


à — V,  à 4.  e, 


c’est-à-dire  une  racine  qui  ne  diffère  pas  sensiblement  dp 
b\  ce  qui  suffit  pour  établir  le  lemme  énoncé.  Comme 
on  n’altère  pas  la  forme  de  l’équation 


en  y changeant 


X en  7 , , 


on  doit  en  conclure  que  le  lemme  2 subsiste  dans  le  i;as 
fiieinc  où  la  valeur  de  jt  représentée  par  a devient  inlinie; 
et  l’on  peut  assurer  que  , Si  pour  , 


l’équation 


7 = 0,  ou  X =30  , 


résolue  par  rapport  fournit  plusieurs  racines  réelles  et 
inégales,  la  même  équation  pour  de  très-petites  valeurs 

de  - inférieures  à une  certaine  limite  a , ou , ce  qui  re- 
vient au  même , pour  de  très-grandes  valeurs  de  x supé- 
rieures a la  limite  - , admettra  autant  de  racines  réelles  fort 
peu  différentes  des  premières.  Lorsque  l’équation 


est  du  degré  n par  rapport  à y,  elle  ne  saurait  admettre 
n racines  réelles  différentes  de  valeurs,  quand  dans  ce  cas 
elle  n a pas  de  racines  égales.  Si  donc  , pour  x=a  , elle 
il  en  effet  /<  racines  réelles  dillerentes,  et  qu’eu  faisant  va- 


( 
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rier  x par  degrés  insensibles , on  finisse  par  faire  dispa^ 
raitre  une  ou  plusieurs  de  ces  racines  , puisque  dans  l’in- 
tervalle ces  racines  elles-mêmes  varieront  par  degrés 
insensibles  , sans  qu’aucune  puisse  disparaître  avant  que 
l’équation  n’acquière  des  racines  égales , il  est  clair  que 
dans  le  même  intervalle  une  certaine  valeur  de  ’x  aura  dé- 
termine une  réduction  dans  le  nombre  des  racines  réelles , 
en  amenant  l’égalité  de  deux  ou  de  plusieurs  d’entre  elles. 
Venons  maintenant  à la  démonstration  du  théorème  pre- 
mier. Démonstration.  Si  dans  les  équations  (3)  on  fait 
cos.  ? = s , elles  prendront  la  forme 


fn  {r , s)=zo, 
r{i  — s*)  Tfn—  I ( r,  J ) = O 


fn{r,a),fn—  i (r,j  ), 


désignant  deux  fonctions  rationnelles  et  entières  de  r et  de 
s , l’une  du  degré  n , l’autre  du  degré  ji—  i ; et  il  suffira 
évidemment  de  prouver  que  , dans  le  cas  où  l’équation  (i)t 
n’a  pas  de  racines  réelles , on  peut  satisfaire  aux  deux  sui- 
vantes : 


(6) 


j/n(r,s)  = o, 

I /n (r  , s ) = O , 


par  un  même  système  de  valeurs  réelles  de  r et  de  7 , ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  ret  de  s,  s ~ cos.  f étant  com- 
pris entre  les  limites  de  i.  Or  , la  supposition  r — eo  ré- 
duit les  équations  (3)  è celles-ci  ; 


COS.  n f =ro  f 
sin.  n fsso. 


Ces  dernières  fournissent  respectivement  pour  cos.  f — * > 
, la  première  n racines  réelles  inégales  , savoir  : 


(8)  t = cos. 


3ir  (an— “S)# 

= COS.  ^ . . . X . /=  cos.  — , ê s 

an  an 

( an  — I ) *■  \ 

cos . — — ; 
an 
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et  la  seconde  racines  réelles  pareillement  inégales  , 
savoir , 

, ^ *•  i»  (n  — I ) *•* 

(q)  s = cos.  — , # = cos.  — s = cos.  » 

^ n n n 

indépendamment  des  deux  valeurs  comprises  dans  la  for- 
mule 

(10)  J = rh  I : 

d’où  il  suit  que  , pour  le  cas  de  r — ao  , on  satisfait  à l’é- 
quation 

fn{r,s)=o 

1 

au  moyen  des  valeurs  des  données  par  les  formules  (8) , et 
k l’équation 

( • — « (/•,  s)=  o, 

ou , ce  qui  revient  au  même , aux  deux  suivantes  : 

( I — s“  )i  = o,/n— I (r,  j)=  O, 

par  les  valeurs  (9)  et  (10)  ; savoir,  à l’équation 

( I = 0 

par  les  valeurs  (lo)  seulement , et  i l’équation 
/n—  I (r,f  ) = o 

par  les  valeurs  (9)  : on  doit  en  conclure  ( lemme  x ) que  , 
pour  dé  'très-grandes  valeurs  de  r supérieures  è une 
certaine  limite  R , les  équations  (6)  résolues  par  rapport  à s 
doivent  respeeti.vement  fournir,  la  première  n raeines 
réelles  très-peu  diflerentes  des  valeurs  (8) , et  la  seconde 
n — I racines  réelles  très- peu  difTéreutes  des  valeurs  (9). 
Supposons  maintenant,  dit  M.  Caueby,  que  dans  les  équa- 
tions (6)  r vienne  à décroitrepar  degrés  insensibles  depuis 

r = R jusqu’à  r = o. 

Il  arrivera  de  deux  choses  l’une.  On,  dans  cet  intervalle  , 
les  an  — I valeurs  réelles  de  s qui  servent  de  racines  aux 
équations  (6) , et  qui  varient  avec  r par  degrés  insensibles , 
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subsisteront  toujours  sans  sc  confondre,  et  sans  qucrordre 
de  leurs  grandeurs  respectives  soit  jamais  altéré,  ou  quel- 
ques-unes de  ces  valeurs , d’abord  différentes , deviendront 
égales  entre  elles.  Il  est  inutile  de  considérer  séparément  le 
cas  où  quelques  racines  réelles  Cniraientpar  disparaître  soit 
dans  l’une  soit  dans  l’autre  des  équations  (G) , parce  qu’en 
faisant  l’application  du  lemme  a à ces  mêmes  équations  , 
on  reconnaîi  sans  peine  que  le  cas  particulier  dont  il  s’agit 
rentre  dans  la  seconde  des  deux  hypothèses  qu’on  vient  de 
faire.  De  plus , il  est  facile  de  voir  que  la  première  hypo- 
tlic.se  est  inadmissible.  En  effet,  a„  ne  pouvant  être  nul  , 
puisque  l’équation  (i)  est  supposée  n’avoir  pas  de  racines 
réelles,  on  ne  saurait  évidemment,  pour  de  très-petites 
valeurs  de  r^,  satisfaire  à la  première  des  équations  (G),  ou, 
ce  qui  revient  au  même  , à la  première  des  équations  (.3)  , 
par  des  valeurs  de 

f r=  Cos.  Ÿ 


comprises  entre  les  limites  ±:  i . D’ailleurs , tant  que  la  pre- 
mière des  équations  (G)  conserve  n racines  réelles  inégales  , 
comme  ces  racines  varient  avec  r par  degrés  insensibles,  au- 
cune d’elles  ne  peut  dépasser  les  limites  ± i , sans  avoir 
préalablement  atteint  ces  mêmes'limites  ; et  d’autre  part  , 
•si , pour  une  certaine  valeur  de  r,  on  pouvait  satisfaire  à 
l’équalion 

f n(  r,  s)—n 


en  supposant 


f — Cos.  » — ± I , 


la  même  valeur  de  r vérifierait  la  première  équation  (3)  ré- 
duite par  celte  supposition  à 


r"  ’-fo.r"  *±  . . . . ± r -|- <i„=  o , 

et  l’équation  (i)  aurait  une  racine  réelle  égale,  au  signe 
j)rès,  à cette  valeur.  Donc  , puisque  l’équalion  (i)  n’a  pas 
de  racines  réelles,  on  peut  assurer  que,  pour  de  très-pe- 
tites valeurs  de  /-,1a  première  des  équations  (G)  résolue  par 


Digilized  by  Google 


rapport  à i n’aura  plus  de  racines  réelles,  non-seulement 
entre  les  limites  s — rt  i , mais  même  hors  de  ces  limites.  La 
seconde  des  deux  hypothèses  entre  lesquelles  nous  devions 
choisir  estdonc  la  seule  admissible;  et  nous  devons  conclure 
ajoute  >L  Cauchy,  quer,  venant  à décroître  au-dèssous  de 
la  limite  R , par  degrés  insensibles , lesTii'—";  valeurs  réel- 
les de  5 qui  servent  de  racines  aux  équations  (6)  varieront 
d’abord  pendant  un  certain  temps  par  degrés  insensibles 
en  conservant  l'ordre  de  leurs  grandeurs  respectives;  mais 
qu’à  la  fin  une  certaine  valeur  de  r amènera  l’égalité  de 
deux  ou  plusieurs  racines réelles.Il  est  déplus  évidentquela 
première  égalitéqui  seprésenlera  sera  celle  d’une  ou  de  plu- 
sieurs racines  qui  se  suivaient  immédiatement  dans  l'ordre 
de  grandeur  observé  pour  r — R , c’est-à‘-dirc  pour  des 
valeurs  de  r très-considérables,  ou , ce  qui  revient  aumème, 
pour  r — 00  ; et  eomme  l’inspection  seule  des  équations  (8) 
et  (9)  suffit  pour  faire  voir  que  les  diverses  racines^  rangées 
d’après  cette  loi , appartiennent  alternativement  à la  pre- 
mière et  à la  seconde  des  équations  (6),  il  est  clair  que  la 
première  égalité  sera  celle  d’une  ou  de  plusieurs  racines 
de  la  première  équation  avec  une  ou  plusieurs  racines  de 
la  seconde.  Enfin , comme  avant  cette  première  égalité  au- 
cune racine  réelle  de  l’équation 

( ^ 

yîi  ( r , ,ç  ) = « 

n aura  pu  disparaître,  les  racines,  qui  deviendront  alors  éga- 
les entre  elles , se  trouveront  nécessairement,  parles  rai- 
sons que  1 on  adeveloppécs  ci-dessus,  comprises  cuire  les 
limites  ±;  i.  Donc,  / venant  à décroître  , les  équations  (6) 
finiront  par  obtenir  une  racine  réelle  commune  s comprise 
entre  les  limites 


±:  I , c.  /f.f.  d. 

Qu  il  soit  toujours  possible  de  décomposer  un  polynôme 
en  facteurs  réels  du  premier  cl  du  second  degré;  ou,  en  d’au- 
tres termes  , que  toute  équation,  dont  le  premier  membre 
est  une  fonction  latioiiucllc  ' cl  cmière  de  la  variable  x , 
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puisse  toujours  être  vérifiée  par  des  valeurs  réelles  ou  ima> 
ginaires  de  cette  variable  : c'est  une  proposition  que  l'on  a 
déjà  prouvée  de  plusieurs  manières.  MM.  Lagrange,  La- 
place  et  Gauss  ont  employé  diverses  méthodes  pour  l’éta- 
blir, et  M.  Cauchy  en  a donné  une  démonstration  fondéesur 
des  considérations  analogues  à celles  dont  M.  Gauss  a fait 
usage.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  chacune  des  méthodes  que 
l’on  vient  de  citer,  on  fait  une  attention  spéciale  au  degré 
de  l’équation  donnée  , et  quelquefois  même  on  remonte  de 
cette  dernière  à d’autres  équations  d’un  degré  supérieur. 
Ces  considérations  ayant  paru  à l'auteur  étrangères  à la 
question , il  a pensé  que  le  théorème  dont  il  s’agit  dépendait 
uniquement  de  la  forme  des  deux  fonctions  réelles  que 
produit  ht  substitution  d'une  valeur  imaginaire  de  la  va- 
riable dans  un  polynôme  quelconque  ; et  en  suivant  cette 
idée  l’auteur  est  arrivé  à une  démonstration  qui  semble 
aussi  directe  et  aussi  simple  qu'on  puisse  la  désirer.  Soit 
f.  X : \m  polynôme  quelconque  en  x : si  l’on  y substitue 
pour  X une  valeur  imaginaire 

ou  aura  '• 

(I)  /.  (u-j-v^/rn')=P-|-Q\/=ri , 

P et  Q étant  deux  fonctions  réelles  de  u et  v.  De  plus , si 
l’on  fait 

(7)  P+Qv'~  = R(Cos.T-f-\/':=r,  Sin.T), 

R sera  ce  qu’on  appelle  le  module  de  l’expression  imagi- 
naire. 

P+QV/^; 

et  sa  valeur  sera  donnée  par  l’équation 
(3)  R*=  P*  + Q 

Cela  posé  , le  théorème  à démontrer , c’est  que  l’on  pourra 
toi\jours  satisfaire  par  des  valeurs  réelles  de  u et  de  aux 
deux  équations 

P=o,Q  = o; 
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ou  ce  qui  revient  au  môme,  à l’équation  unique 

R=o. 

n importe  donc  de  savoir  quelles  sont  les  diverses  valeurs 
que  peut  recevoir  la  fonction  R , et  comment  celte  fonction 
varie  avec  U et  ; on  yparviendra  comme  il  suit.  Supposons 
que  les  quantités  u et  obtiennent  à la  fois  les  accroisse- 
mens  h et  k , et  soient 

AP,  aQ  , aR  , 

les  accroissemens  correspondans  de  P , Q , R . Les  équa- 
tions ( 3 ) et  ( I ) deviendront  respectivement 

(4)  (R  + aR)‘  = (P  + aP)>  + (Q+AQ)> 

iP+AP  + CQ  + AQ)  V/— + I + h 
+ k v/— 0 =/(  “+  V * ) + ( * + * V^— 1)/(  U 
+ vy'—i)  + {h+k  + V^— l)  +elç.  .. 

f,  > désignant  de  nouvelles  fonctions.  Pour 

déduire  de  l’équation  (5)  les  valeurs  de 

P + APetdeQ-|-AQ, 

il  suffit  de  ramener  le  second  membre  à la  forme 

p + yl/— *• 

C’est  ce  que  l’on  fera  en  substituant  à 

/C«  4-  V^— ») 

sa  valeur 

R (Cos.  T + v/-tI  Sin.T  ), 
et  posant  en  outre 

h+  k \/—i  =p  ( Cos.  9 4-y/— I Sin.  9) 
y;  („+i,^/_i)  = R,  (Cos.  T,+ 1 Sin.  T.) 
f(^u  + v V'— 1)  =R.  (Cos.  T I Sin.  T.)  etc.  . . . 

TOUS  vr. 
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Apre*  le*  n^duction*  ffTeclnées  , IVtjtiaiîon  ( /)  ) deviendra 

l'  + AP  + (Q  + /iQ}v/_,  = RCf,s.  T+  (T, 

-j- 0 ) + R,  P*  (,'os . ( T»  + ?0  ) -j- etc . 

+ [RSiii.T+l!,pSin.  (T,+fl)  +R,p>Sin.  (T.  + sO) 

et  l’on  en  ronrlura 

P+  4P=  R (os.  T+  R,  p(Æs.  (T.  + 6)4-  n.p-Cos, 

{T,  + 26)  + ... 

Q + AQ  = R Sin  T + R.pSin.  (T  + 6 ) + R.  p>Sin. 

(T. + ?.6)+... 

(R  + A R ,*  = [ R Cos.  T-f-  R . P Cos.  ( T.  + 6)  + R,  P»  Cos. 
(8)h  T.  + 9.  6 ) + ...]•  + [ R Sin.  T + R.  P Sin  ( T,  + 9 , 
( +R.p>Sin.  (T,  + 96)  + ...]* 

supposons  maintenant  que  , pour  certaines  valeurs  attri- 
buées aux  variables  u et  v , l'équation 

R = o 

ne  soit  pas  satisfaite.  Si  dans  cette  liypothêsc  R n'est  pas 
nul  , le  second  membre  de  l'équation  ( S ) ordonné  suivant 
les  puissances  ascendantes  de  p deviendra 

R*  + 9.  RK.  P Cos.  (T.  — T + 9 ) + etc.  ...  ; 

et  par  suite  la  quantité 

( R -f  A R - H»  , 

ou  l’accroissement  de  R,  ordonné  suivant  les  puissances 
ascendantes  de  p , aura  pour  premier  terme 

9 RR.  p Cos.  ( T.  — T + 9 ) . 

Si  dans  la  même  hypothèse  R.  , était  nul  , sans  que  R,  le 
fui  , l’aceroissement  de  R’  aurait  pour  premier  terme 

9.  RR,  p’  Cos.  ('I  — T + 9.  9 ) , 
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l'tr Eiiiin  ce  premier  terme  deviendrait 

5 RR„  p"  ( os.  f T"  — T -f- n 0 ) , 

si  pour  les  valeurs  données  de  u et  e , toutes  les  quan- 
tités R,  R,  . . . . s'évanouissaient  jusqu’à  Rn  — i inclusi- 
vement. D’ailleurs,  si  l’on  attribue  à p des  valeurs  positives 
très-petites  , et  à B des  valeurs  quelconques  , ou,  ce  qui  re- 
vient aru  même , si  l’on  attribue  aux  quantités  h k des 
valeurs  numériques  très-petites;  l’accroissement  de  R,  , 
savoir  , . • 

(R-f-  A R » — l.a  , 

sera  de  même  signé  que  son  premier  terme  , représenté 

géiiéralemcnt'par  le  prodtiit  ’ . ‘ 

\ ' . 

(q).  a RR.  p"  Cos.  ( T.  — T -f-  n 6 ) ; 

et  , comme  la  valeur  de  9 étant  arbitraire  , on  peut  en  dis- 
j)Osér  de  manière  à rendre 

('os.  ( T„  — T n 6 ) , 

c'est-à-dire  le  dernier  racteur  du  produit  ( 9 ) , et  par  suite 
le  produit  lui-même,  ou  positif  ou  négatif;  il  en  résulteque, 
dans  le  cas  où  des  valeurs  particulières  , attribuées  aux  va- 
riables U et  e ne  vérifient  par  l'équation  R — o , la  valeur 
correspondante  de  R’  ne  peut  être  ni  un  maximum , ni  un 
minimum.  Donc , si  l’on  peut  s’assurer  à priori  que  R'  admet 
une  valeur  minimum,  on  devra  en  conclure  que  cette  valeur 
est  nulle  , et  qu’il  est  possible  de  satisfaire  à l’équation 
Rr=o.  Or,  R*  admettra  évidemment  \m  minimum  corres- 
pondant à dqs  valeurs  finies  de  u et  de  , si  pour  de  très- 
grandes  valeurs  numériques  de  ces  mêmes  variables,  R’  finit 
par  devenir  supérieure  à toute  quantité  donnée.  D’ailleurs 
si  l’on  fait 

U -f-  i>  1/  — I = r (Cos.  Z — I Siii.  z); 

à de  très-grandes  valeurs  numériques  de  u et  de  v , corres- 
pondront de  très-grandes  valeurs  de  r et  réciproquement. 
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Donc  , pour  que  l’on  puisse  satisfaire  à l’cquation  Tl~o 
par  des  valeurs  réelles  et  finies  des  variables  u et  t/  y il  est 
nécessaire,  et  il  su£St  que  la  quantité  R*,  déterminée  par  les 
équations 


R>=P'+Q* 

P + Q^^— (Cos.  Z + — I Sin.  i)  ] 


finisse  par  devenir  constamment  pour  de  très-grandes  va- 
leurs de  r , supérieure  à tout  nombre  donné.  La, conclusion 
précédente  subsiste  également,  que  la  fonction  f (x)  soit 
entière  ou  non  ; elle  exige  seulement  que  P et  Q soient 
des  fonctions  continues  des  variables  it  et  , et  que  les 
quantités  B , , R.,.,  ne  deviennent  jamais  infinies  pour  des 
valeurs  finies  de  ces  mêmes  variables.  Supposons  en  parti- 
culier que  la  fonction  f {x)  soit  entière  , et  faisons  en 
conséquence 


/(x)=  a„x*— a.  X"  ‘ -f- . . . . X -bfl. ■ 


Les  équations  ( i o ) donneront 


P -{-Q  y/ — I =f[r  Cos.  Z -|-  r Sin.z  y/ — 1]=  o„r"  Cos.  n z-f- 
a,  r"  “ ■ Cos.  (n  — i )z-|-.  Cos.  z -}-  a.  + 

( a,  r"  Sin.  n z -|-  a,  r"  ~ ' Sio.  ( n — s)z-f-...-l- 
a*~’ r Sin.  Z ) y/ — i. 


P = a,  r"  r Cos.  n Z -f-  — 
L 


* Cpi.  f n — I ) * On  — I Coi.  * 

— — — —rr 


011  1 *1 

■ r"  J ’ 


Q=a4r"  Tsin. iïz+-^ 
L fo 


0,  Sin.  (n  — i)t  0n^,  SÎD.  * 

; r •••H 


-]• 


R*  = P*  -f-  Q*  = a»  O r’"  r 1 -f-  -V  — — • 

L ' 


+ 


or , il  est  clair  que  , pour  de  très-grandes  valeurs  de  r , la 
valeur  précédente  de  R*  finira  par  surpasser  toute  quantité 


ÉQU 

donnée.  Donc  , en  vertu  de  ce  qui  a été  dit  plu*  haut , l’on 
pourra  satisfaire  par  des  valeurs  réelles  de  ii  et  de  v i l’é- 
<{uaUon 

R = O 

ou  , ce  qui  revient  au  même  , aux  deux  suivantes  ; 

P=r  O , Q==o  . 

Au  reste  , la  méthode  ci-dessus -exposée  n'est  pas  unique- 
ment applicable  au  cas  où  la  fonction  f {x)  est  entière , 
et , lors  même  que  cette  fonction  cesse  de  l’être , les  raison- 
nemens  dont  on  a fait  usage  , peuvent  servir  â décider  s’il 
est  possible  de  satisfaire  à l’équatiou 

/(*)  = o' 

par  des  valeurs  réelles  ou  imaginaires  de  la  variable  { x ). 
Société  philomathique  , i8't7  , pages  5 et  i6i. 

ÉQUATIONS,  ( Leur  intégration  linéaires  aux  diffé- 
rences partielles , èt  en  particulier  de  l’équation  générale 
du-  mouvement  des  fluides.  ) — Mathématiques.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Poisson.  — 18i9.  — L’équa- 
tion dont  s’est  principalement  occupé  ce  mathématicien  , 
est  celle-ci  ; 


dans  laquelle  a est  un  coefficient  constant.  C’est  de  la  quan- 
tité 7 , déterminée  par  cette  équation , qne  dépendent , 
comme  on  sait , les  lois  des  petits  mouvemens  des  fluides 
élastiques , lorsqu’on  suppose  constantes  la  densité  na- 
turelle et  la  température  du  fluide.  Les  essais  qu’on  a 
tentés  pour  en  trouver  l’intégrale  complète , en  conservant 
les  quatre  variables  indépendantes  £ , x , y , z , ont  con- 
duit à des  résultats  si  compliqués , qu’il  serait  impossible 
d’en  faire  aucun  usage.  Cependant  l’intégrale  à laquelle 
M.  Poisson  est  parvenu  est  d’une  forme  très-simple,  et  voici 
le  procédé  qu’il  a mis  en  usage  pour  l'obtenir  ; en  dési- 
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gnant  par  U une  fonction  quelconque  de  x,  y ■,  2 » il  fait  » 
pour  abroger , 


fl’li 
Jji  * 


V 


Jl'; 


et  nous  convitMidrons  de  représenter  par 

U,  etc., 

ce  que  devient  S U lorsqu’on  y met 

<TU,<^»  l',  /M’.etc  , 


à la  place  de  U ; en  sorte  qu’on  ail  généralement 


ü --  l . ô"-'  IJ. 


Au  moyen  de  celte  notation  , l'intégrale  couiplète  de  l’é- 
quation (1)  en  série  ordonnée  suivant  les  puissances  de  t , 
sera 


. = ü -f  — J-  U -f-  ' U + ■ U -f-  etc. 

^ ’ a ^ a.i-4  J i 4.i  a ^ 


».  3.  i 


J*  V -f-  etc  ; 


U et  V étant  les  deux  fonctions  arbitraires.  La  jiremière 
partie  se  déduit  de  la  seconde,  en  la  dirtérenciani  par  rap- 
port à t , et  y mettant  U à la  place  de  V j si  donc  nous 
faisons  ' 


t\  + 


a . 3 


,r  V -f 


«*  I’ 


!»  3 4 ‘ ^ 


V -I-  eic, 


il  nous  suffira  de  cliercbcr  l’expression  de  cette  quantité  T 
sous  forme  finie  , par  le  moyen  des  intégrales  définies. 
D’après  les  analogies  connues  entre  les  puissances  et  les 
différences , nous  aurons  - 

i’V  = (g>  + h>+k’’\.  ' ■ 

pourvu  que  dans  le  développement  du  second  membre , 
les  lettres  g,  h , k , soient  des  signes  d’opératlonsqui  indi- 
quent des  différentielles  relatives  à x,  y,  z,  divisées  res- 
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p<’ctiveineni  par  t/j: , dy , dz.  De  celle  manière , la  série 
pi'écédeiue  deviendra 

T =(  ' +"-3-  (r  + + *•  ) + Xë'  + + A’  » 

4-  etc.  ^ t V. 

Or,  M.  Poisson  a démontré  dans  son  mémoire,  que  si 
l’on  fait  _ ^ 

i> -I- , ' 

on  aura  , quelle  que  soit  la  fonction  J\  ce  résultat  général  : 
J' J' f{gCas . U 4-  ASin  .i/Sin.e  4"  ASin  . u 1 .'os.e.^in  ududv 

= a 17  J' f ( P Cos  . ft  ) Sin  . 0 d 9 ; (a) 
les  intégrales  étant -prises  depuis 

ii  — O,  w=;o,6  = o,  jusqu’à  u ■“=  ir  ,‘i<  = 7.  ir  , 6 ~ k , et  w 

désignant,  à l’ordinaire  , le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre.  Soit,  de  plus  , ’ 

g Cos.  U h Siu.  w Sin.  w 4“  A Sin,  u Cos.  e 7=  a ; 

en  prenant  successivement 

' • • J 

„ /i  = «»-'  , /•*  = a*"*’  , 

et  supposant  n un  nombre  entier  et  positif,  on  conclut  de 
celle  équation  (a^ , 


a*"  Sin  . U dudvi 


4 


// 

J* ^ u’" ' Sia  . U du  dv  ■=  O 


et,  au  moyep  de  ces  résultats,  on  peut  écrire  la  valeur  de  T 
sous  cette  forme  : 


-f-  etc.  ) I V Sin  .u  du  dv , ' 
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oa  , ce  qui  est  la  même  chose, 

^-rJf  e<u»  V Sin  . u dudv, 

e ëUnt  la  base  des  logarithmes  népériens.  Maisx’  ,y,  s 
éUnt  trois  quantités  quelconques , on  a , en  vertu  des 
mêmes  analogies  que  nous  venons  de  citer , 

*)=/(*  +a;',.r  +y,  * + a ); 
remettant  donc  pour  a sa  valeur , et  faisant 

nous  aurons 

e“*“  V — X + a/  Cos  . u^y  -f.  al  Sin  . u Sin  . v s -j-  a<  Sin  , 
U Cos . t'  ), 

au  moyen  de  quoi  la  valeur  de  T se  trouve  exprimée  sous 
forme  finie , comme  on  le  désirait.  Si  nous  faisons  de 
même  U»F  (x,  y , z)  , nous  déduirons , l’expression  de 
la  partie  de  f qui  dépend  de  U , de  cette  valeur  de  T ; en 
la  différenciant  par  rapport  à t , et  y substituant  la  fonc- 
tion F à /.  Donc , en  comprenant  le  diviseur  4 w dans  les 
fonctions  arbitraires  F et  y,  uouS  auront  pour  d’intégrale 
complète  de  l’équation  (i).sous  forme  finie  : 

7 = ^ J* f i X fl/  Cos  . U J-  -f-  at  Sin  . u Sin  s -{•  a<  Sin  , 

U Cos.i>)  ( Sin  . U (A' ; 

+ ^ y*  j'f{x-\-atCoi.ujryatS\n  . uSin  . w z-|- at  Sin. 

H Cos  . t>)t  Sin  ; u du  dv; 
les  limites  des  intégrales  étant  toujours 


M = oetu  = ir,v=o  eti»=2  7r. 

On  pourra  se  servir  de  cette  formule  pour  résoudre , par 
rapport  an  mouvement  des  fluides , des  problèmes  qui  n’ont 
pas  encore  été  résolus , ou  qui  ne  l’ont  été  que  dans  des 
cas  particuliers.  Société pkilomeo/iùfue , i8ig,  pi^e  ii3. 
Mémoires  deT  Institut,  sciences  physiques  et  mathématiques, 
)8i8,  tome  3 , page  131. 


' ÉQUATIONS.  (Réalité  et  sigues  des  r.tcines  des  ).  — 
Mathématiques.  — Observations  nouvelles.  — M.  Dubour* 
GUET.  — 1814.  — Le  mémoire  présenté  à l’Institut  par 
l’auteur  sur  cet  objet  renferme  de  grands  tableaux  dans 
lesquels  ce  mathématicien  a exposé  l’analyse  complète 
de  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  les-  équations  du  cin- 
quième et  du  sixième  degré , relativement  an  nombre  des 
racines  réelles,  è leurs  signes  , à l’égalité  de  doux  ou  d’ùn 
plus  grand  nombre  de  racines , et  même  à l’expression  de 
quelques-unes  d’entre  elles  lorsque  certaines  relations  ont 
lieu  entre  les  coefficiens  de  ces  équations.  Ces  tableaux 
sont  au  nombre  de  huit  pour  les  équations  du  cinquième 
degré,  et  de  seize  pour  celles  du  sixième.  La  méthode  que 
l’auteur  a suivie  pour  les  former  , est  fondée  sur  la  dis* 
cussiou  des  courbes.  Il  construit , par  exemple , l’équation 
générale  du  sixième  degré , au  moyen  d’une  section  coni- 
que rapportée  à ses  axes  principaux,  et  d’une  courbe  para- 
bolique du  troisième  ordre.  I..a  question  consiste  alors  è 
reconnaître  la  possibilité  de  l’intersection  de  ces  deux 
courbes;  le  nombre  de  points  dans  lesquels  elles  peuvent 
se  couper  ou  se  toucher,  et  la  situation  de  ces  points  à 
droite  ou  à gauche  de  l’origine  des  abscisses.  Pour  y par- 
venir l’auteur  emploie  dififérentes  considérations  , fondées 
sur  la  forme  de  ces  courbes , et  s’appuie  particulièrement 
sur  un  principe  qui  ne  serait  pas  exact  si  on  l’énonçait 
sans  restrictions,  mais  qui  est  toujours  vrai,  dans  le  cas 
où  il  en  fait  usage.  Ce  principe  consiste  en  ce  que , si  deux 
courbes  se  coupent  en  deux  points , l’ordre  de  grandeur 
des  sous-tangentes  se  renverse  en  passant  d’une  inter- 
section k l’autre , c’est-à-dire , que  celle  des  deux  lignes 
qui  a la  plus  petite  sous-tangente  à la  première  intersection 
a,  au  contraire  , la  plus  grande  à la  seconde.  Il  n’est  vrai 
qu’autant  que  la  tangente  de  chaque  courbe  ne  devient  pas 
parallèle  à l’une  des  abscisses,  entre  les  deux  intersections, 
ainsi  que  l’auteur  le  suppose  toujours  dans  les  applications 
qu’il  en  fait.  Il  en  conclut  qu’entre  ces  deux  points,  les 
lous-tangentes  des  deux  courbes  deviennent  égales  pour 
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line  même  abscisse,  ce  qui  lui  fournit  une  équation  de 
condition  qui  nest  que  du  quatrième  degré,  et  dont  par 
conséquent,  ou  connait  le  nombre  et  les  signes  des  racines 
réelles.  M Otuchy^  ayant  donné  une  méthode  directe  et 
applicable  aux  équations  littérales  de  tous  les  degrés,  pour 
déterminer  le  nombre  et  les  signes  de  leurs  racines  réelles, 
les  recherches  de  M.  Dubourguct  ont  moins  d’intérêt  qu’à 
l'époque  déjà  très-éloignée  où  il  les  a entreprises  ; mais  les 
résultats  auxquels  41  est  parvenu  peuvent  néanmoins  être 
utiles,  et  l'on  doit  lui  savoir  gré  du  travail  immense  qu’ils 
supposent.  Société  philomathique  iSi5 page  i4* 

ÉQUATIONS  aux  différences  mêlées  (considérations 
sur  les  ).  — Mathésiatiques. — Observations  nouvelles.  — 
M.  Dior  AU  viii.  Les  équations  aux  différences  mêlées  sont, 
selon  ce  savant  , celles  qui  expriment  une  relation  entre 
les  cocfbcietrs  différentiels,  et  les  différences  des  variables 
qui  les  composent.  Elles  donnent  lieu  à des  considérations 
qui  SC  rapprochent  de  celles  que  font  naître  les  équations 
différentielles , et  les  équations  aux  différences.  M.  Biot 
s’est  proposé  de  présenter  le  tableau  de  ces  analogies, 
pour  les  équations  du  premier  ordre.  Il  est  d’abord  con- 
duit à les  partager  en  deux  divisions  ; l’une  comprend  les 
équations  aux  différences  successives  , l'autre  les  équa- 
tions aux  différences  mêlées  , proprement  dites.  Le  nom 
des  premières  indique  suffisamment  qu'elles  résultent  de 
la  variation  aux  différences  Unies  d’une  équation  aux  diffé- 
rences infiniment  petites,  ou  de  la  diffiérentialion  aux  diffé- 
rences infiniment  petites  d’une  équation  aux  différences 
finies.  Les  autres  peuvent  être  considérées  comme  le  ré- 
sultat de  l’élimination  d’un  certain  nombre  de  constantes 
arbitraires  entre  une  .équation  primitive  ou  finie  et  ses 
dérivées  , tant  aux  différences  finies  qu’aux  différences  in- 
finiment petites.  M.  Biot  observe  que  cette  manière  de  les 
envisager  est  sans  doute  trop  particulière,  mais  elle  suffît 
à son  objet , qui  est  de  leur  appliquer  les  considérations 
géométriques.  Il  donne  les  moyens  de  distinguer  si  une 
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équation  proposée  est  atix  difTérences  mêlées  proprement 
dites  ou  aux  difTérences  successives  et  il  fait  voir  que , 
dans  ce  dernier  cas , la  rechercbe  des  équations  primitives 
ne  dépend  que  du  calcul  intégral  ordinaire.  Les  équations 
aux  différences  mêlées  comportent  des  intégrales  indi- 
rectes analogues  à celles  des  équations  aux  différences  finies, 
et  aux  solutions  particulières  des  équations  aux  différences 
infiniment  petites.  Elles  s’obtiennent  par  des  méthodes 
semblables-,  l’auteur  les  développe,  et,  à l’aide  des  considé- 
rations géométriques , il  montre  ce  qu’elles  représentent. 
Euler,  dans  plusieurs  mémoires,  a traité  un  grand  nombre 
de  questions  dans  lesquelles  il  s’.igit  de  déterminer  la  na- 
ture de  certaines  courbes , d’après  des  relations  données 
entre  des  points  infiniment  voisins  de  ces  mêmes  courbes  , 
et  des  points  éloignés.  Ce  grand  géomètre  employant  pour 
résoudre  CCS  problèmes  , des  méthodes  indirectes  et  par- 
ticulières à chacun  d’eux,  M.Biot  fait  voirqiiè  tous  les 
problèmes  de  ce  genre  sont  du.  ressort  du  calcul  aux  diffé- 
rences mêlées;  et  pour  en  donner  des  exemples,  il  a 
réuni  dans  son  mémoire  , et  résolu  par  cette  méthode , un 
grand  nombre  de  questions  pareilles  à celles  dont  il  vient 
d’être  parlé.  De  ce  nombre  sont  toutes  celles  qu’Eulcr  s’est 
proposées  dans  un  mémoire  ayant  pour  titre;  Deinsignipro- 
molione  metkodi  taTigcnlùim  im’ersœ.'(Vetenhour^,  t.  lo). 
Voici  une  de  ces  questions.  Trouver  toutes  les  courbes  M 
7j  qui  jouissent  de  cette  propriété,  qu'en  partant  de  F un 
quelconque  de  ces  points  M et  abaissant  une  normale  M P' 
celle  normale  soit  égale  à F ordonnée  P'  M'  élevée  par  son 
pied  et  ainsi  de  suite.  ( f qy.Jlg.  6 , pl.  iv,  bull.  n".  33.  ) 


soit  A P = X P xM  = 7 , A'  R'  = x' , P'  M'  -j  ; 


la  sous-normale  sera  ^ et  les  équations  du  problème  seront  : 


Il  fant  observer  que  ces  deux  éqii.n- 
tions  ne  doivent  pas  avoir  lieu  par  elles- 
mêmes  , mais  seulement  de  manière 
que.  Tune  étant  donnée,  l’autre  ait  lieu. 
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Si  l’on  difiërencie  la  première  aflx  di/Téreuces  inGnimeirt 
petites  , et  qu’on  fasse  usage  de  la  seconde,  on  trouvera 

' y 

dx'  5T  • 

On  peut  donc  , au  système  des  équations  (A) , substituer 
les  deux  suivantes  : 


y»  + 


.r‘  dy' 

dr 


r’dy' y^y- 

dx'  dx 


Ces  deux 

«quations  v ■'  dx‘  I 
(A')  peuvent  se  \ (A") 

mettre  sous  » / 1 j 

la  forme  \ rfi  j J 


La  seconde  nous  apprenant  que  la  quantité  est  con- 

stante.aux  didérencès  finies,  on  peut  profiter  de  cette  cir- 
constance'pour  intégrer  la  première  ; et,  représentant  par 
« une'  quantité  dont  la  différence  est  l’unité  , on  aura 


, _ J,  ^ ip'  j t et  T étant  des  fonctions  arbitraires 

' I de  Sin.  2 u , et  Cos.  2 tt  u et  ir , la 

^ ? demi-circonférence  dont  le  diamètre 

dx  J égale  1 . 


On  voit  par-là  que  ce  problème  , qui  était  originairement 
aux  différences  mêlées  , est  ramené  aux  différences  ordi- 
naires infiniment  petites.  On , peut  aisément  obtenir  l’in- 
tégrale finie , car  au  moyen  de  l’intégration  par  parties  011 
déduira  facilement  des  équations  précédentes  les  suivantes  : 


i'  da  «/V  ) entre  lesquelles  il  ne 
X — b -f-tw-J-  — — — — — I reste  plusqu’à  éliminer 
* ' * I w;  les  lettres  V et  t dési- 

da  tl  V f gnent  des  fonctions  ar- 

2 I bitraires  Sin.  tt  wel  Cos. 

J TT  ». 

Ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  le  résultat  d’Euler. 
Bulletin  des  sciences  , par  la  société  philom.  , an  vm  , 
p.  i8t).  Recueil  des  savans  étrangers  , même  année  , 1. 1"  , 
page  296. 
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KQUATIONS  ALGÉBRIQUES  ( Détenninaüon  du 
nombre  et  des  racines  réelles  dans  les).  — Mathématiques; 
— Observations  nouvelles.  — M.  Cauchy.  — 1 8l  3.  — La 
question  qui  fait  l’objet  du  mémoire  de  l’auteur  peut  être 
envisagée  sous  deux  points  dilTérens , selon  qu’il  s’agit  des 
équations  littérales,  ou  selon  que  l’on  considère  une  équa- 
tion dont  tous  les  coefficiens  sont  donnés  en  nombres.  Dans 
le  second  cas , le  problème  se  résout  complètement  en  for- 
mant par  les  règles  connues  une  équation  auxiliaire  dont 
les  racines  sont  les  carrés  des  différences  entre  celles  de  la 
proposée  , ce  qui  fournit  le  moyen  d’assigner  une  quantité 
moindre  que  la  plus  petite  de  ces  différences , et  par  suite 
de  déterminer  , non-seulement  le  nombre  des  racines  réel- 
les , mais  aussi  des  limites  entre  lesquelles  chacune  des  ra- 
cines est  comprise  ; mais  relativement  aux  équations  litté- 
rales, la  question  consiste  à trouver  des  fonctions  ration- 
nelles de  leurs  coefficiens , dont  les  signes  déterminent 
dans  chaque  cas  particulier  le  nombre  et  l’espace  de  leurs 
racines  réelles.  Or,  cen’étaitjusqu’àprésent(i8i3)quepour 
les  équations  des  cinq  premiers  degrés  qu’on  était  parvenu  à 
former  de  semblables  fonctions  , et  M.  Cauchy  s’est  pro- 
posé de  compléter  cette  partie  de  l’algèbre , en  donnant 
une  méthode  applicable  aux  équations  littérales  de  tous 
les  degrés.  Pour  cela  représentons  par  x = o,  l’équation 
proposée  x étant  un  polygone  en  x du  degré  n ; appe- 
lons x'  le  premier  coefficient  différentiel  ou  la  fonction 
prime  de  x;  et  désignons  de  même  par  x"  la  fonction 
prime  de  x'.  On  démontre  aisément  par  la  considération 
des  courbes  paraboliques , que,  si  l'on  - substitue  successi- 
vement toutes  les  racines  réelles  de  l’équation  x'=a  dans 
le  produit  XX ",  le  nombre  des  valeurs  négatives  de  ce 
produit  moins  le  nombre  de  ses  valeurs  positives  est  égal 
au  nombre  des  racines  réelles  de  x=o,  diminué  d'une 
unité  ; de  sorte  que  si  l’on  savait  résoudre  l’équation 
X'  = o,  on  déterminerait  immédiatement , à l’aide  de  ce 
principe,  le  nombre  des  racines  réelles  de  la  proposée.  Au 
lieu  de  rtîsoudre  celte  équation , supposons  que  l’on  en 
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forme  une  autre,  dont  les  racines  soient  les  valeurs  du  pro- 
duit xx"  prises  avec  des  signes  contraires,  et  correspon- 
dantes à toutes  les  racines  rûrlles  ou  imaginaires  de  x'=  o. 
Cette  équation  auxiliaire  sera  du  même  degré  que  x'=o 
ou  du  degré  n — i , et  elle  s’obtiendra  par  les  règles  ordi- 
naires de  l'élimination.  Or,  les  valeurs  de  x'  x"  qui  ré- 
pondent à des  racines  imaginaires  de  x'=:o  pourront 
quelquefois  être  réelles  ; mais  alors  ce  produit  aura  né- 
cessairement des  valeurs  égales  ; si  donc  on  suppose  pour 
un  moment  que  l’équation  auxiliaire  n’ait  pas  de  racines 
égales , il  sera  certain  que  le  nombre  de  ses  racines  posi- 
tives, moins  le  nombre  de  ses  racines  négatives,  sera  égal 
à celui  des  racines  réelles  de  la  proposée  diminué  d’une 
unité.  Ainsi  la  détermination  de  ce  dernier  nombre , pour 
une  équation  du  degré  n , se  trouve  ramenée  à celle  de  la 
dillcrence  entre  les  nombres  de  racines  positives  et  de  ra- 
cines négatives  pour  une  antre  équation  du  degré  n — i. 
Voici  comment  i\|.  Cauchy  résout  ce  second  problème. 
Soit  Z l'inenunue  de  l’équation  auxiliaire , et  Z — o,  celte 
équation,  de  manière  que  Z désigne  un  polynôme  en  z du 
degré  i , ^I.  Cauchy  forme  une  seconde  équation  auxi- 
liaire dont  les  racines  sont  les  valeurs  du  produit  Z Z", 
multipliées  par  celles  de  ^ cl- prises  avec  des  signes  con- 
traires, c’est-à-dire,  les  valeurs  de  la  fonction  — z Z Z* 
qui  répondent  aux  racines  de  Z'  = o;  Z'  et  Z"  désignent 
à l’ordinaire  les  deux  premières  fonctions  dérivées  de  Z. 
Cette  seconde  équation  auxiliaire  s’obtiendra , comme  la 
première , par  les  règles  de  l’éliminatiou , et  elle  sera  du 
même  degré  que  Z '=o  , du  degré  n — 2 ; si  l’on  suppose 
qu  elle  n’a  pas  de  racines  égales , elle  jouira  d’une  propriété 
qui  consiste  en  ce  que  la  dill'érence  entre  les  nombres  de 
ses  racines  positives  et  celui  de  scs  racines  négatives  étant 
augmenté  ou  diminué  d’une  unité,  donnera  la  même  dif- 
férence relativement  aux  racines  positives  et  négatives  de 
l’équation  Z = o.  Cette  différence , pour  la  première  auxi- 
liaire, se  conclura  donc  de  celle  qui  a lieu  pour  la  seconde , 
et  il  suffira  de  savoir  si  l’on  doit  augmenter  ou  diminuer 
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cellc-cî  d’une  unité.  Or,  cela  dépendra  uniquement  des 
signes  des  derniers  termes  dans  les  équations  Z = o , et 
Z'  = o-,  car  si  elles  out  toutes  deux  un  nombre  pair, 
ou  toutes  deux  un  nombre  impair  de  racines  positives  , au> 
quel  cas  leurs  derniers  termes  seront  de  même  signe , il 
faudra  diminuer  d’une  unité  la  différence  relative  à la  se- 
conde auxiliaire  pour  en  conclure  celle  qui  se  rapporte  à 
la  première  ; et  au  contraire  il  faudra  l’augmenter  d’une 
unité , lorsque  l’une  de  eés  équations  Z = oetZ'  = o aura 
im  nombre  pair , et  l’autre  un  nombre  impair  de  racines 
positives,  c’est-à-dire,  lorsque  leurs  derniers  termes  se- 
ront de  signes  différens.  En  observant  donc  que  le  dernier 
terme  du  polynôme  Z ' est  du  même  signe  que  l’avant-der- 
nier du  polynôme  Z , M.  Cauchy  énonce  cette  règle  géné- 
rale : l’excès  du  nombre  des  racines  positives  sur  celui  des 
racines  négatives  de  l’équation  Z=  o est  égal  au  même 
excès  par  rapport  à la  seconde  équation  auxiliaire  dimi- 
nuée ou  augmentée ' d’uné  unité,  selon  que  le  produit 
des  cocfficiens  des  deux  derniers  termes  du  polynôme  Z 
est  une  quantité  positive  ou  négative.  Concevons  d’après 
«ela  que  l’on  forme  une  troisième  équation  auxiliaire 
qui  se  déduise  de  la  seconde  , comme  celle-ci  se  dé- 
duit de  Z = o;  puis  une  quatrième  qui  se  déduise  de  la 
troisième  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  qu’enfin  on  soit  par- 
venu à une  équation  du  premier  degré,  ce  qui  formera, 
un  nombre  n — i d’équations , puisque  la  première 
Z = o est  du  degré  n — i , et  que  le  degré  s’abaisse  d’une 
unité  en  passant  d’une  auxiliaire  à la  suivante.  Suppo- 
sons que  dans  chacune  de  ces  n — i équations,  on  fasse 
le  produit  des  coefficiens  des  deux  derniers  termes , il  ré- 
sulte de  la  règle  que  l’on  vient  d’énoncer , que  la  différence 
entre  les  nombres  des  racines  positives  et  des  racines  né- 
gatives de  la  première  auxiliaire  Z — o , sera  égale  an  nom- 
bre de  ces  produits  qui  seront  négatifs  , moins  le  nombre 
de  ceux  qui  seront  positifs  ; donc  aussi , d’après  la  relation 
qui  existe  entre  cette  auxiliaire  et  la  proposée  X = o , le 
nombre  des  racines  réelles  de  celles-ci , diminué  d’une 
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unit^,  SRrn  égal  à c<^tlc  mémo  ilifTérence  entre  les  nombres 
des  produits  des  signes  dill'érens.  Afnsi , par  les  signes 
de  n—  I fonctions  rationnelles  des  coefficiens  de  la  pro- 
posée , on  pourra  juger  du  nombre  de  ses  racines  réelles. 
Pour  qu'elles  le  soient  toutes , il  faudra  que  toutes  ces  fonc- 
tions soient  négatives , et  pour  qu’elles  soient  toutes  ima- 
ginaires , il  suffira  que  le  nombre  des  positives  surpasse 
d’une  unité  celui  des  négatives.  Les  principaux  théorèmes 
surlesquelsl’auteur  a fondé  sa  méthode  sont  ceux  que  Dugu.i 
avait  trouvés  par  la  considératioit  des  courbes  paraboli- 
ques , et  dont  une  partie  a été  démontrée  analytiquement 
par  M.  Lagrange  dans  son  Traité  de  la  résolution  des  équa- 
tions numériques.  Personne  avant  M.  Cauchy  n’avait  em- 
ployé la  seconde  espèce  d'équations  auxiliaire,  c'est-à- 
dire,  celles  qui  ont  pour  racines  les  valeurs  du  produit 
précédent  multipliées  par  les  valeurs  respectives  de  l’in- 
connue. Son  mémoire  a été  jugé  digne  de  l'approbation 
de  la  classe  d«s  sciences  - physiques  et  mathématiques  de 
i’Institut , qui  l’a  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étran- 
gers. Séance  de  l'Institut  du  d décembre  i8t3.  Rapport  sur 
un  mémoire  de  M.  Cauchy.  Société  philomathique , i8i4» 
page  g5. 

ÉQUATIONS  AUX  DIFFÉRENCES  PARTIELLES 
( Intégrations  des  ) , et  F^ibralions  des  surfaces.  — Ma- 
TBtuATiQvxs.  — Observations  nouvelles.  — M.  Biot. — 
AN  VIII.  — Ce  mémoire  est  destiné  à éclaircir  quelques- 
unes  des  difficultés  que  présente  la  théorie  des  équations 
di/Tércnticllcs  partielles.  L’auteur  fait  voir  d’abord  que  ces 
équations  comportent  toujours  une  intégrale , composée 
d’une  suite  iiuie  ou  infinie  de  termes , et  complétée  par 
un  nombre  de  fonctions  arbitraires  égal  à l’ordre  de  l’é- 
quation : chacune  de  ces  fonctions  renferme  autant  de 
quantités  indépendantes  qu’il  y a dans  la  proposée  de  va- 
riables , moins  deux , ce  qui  fixe  l’étendue  des  intégrales 
générales.  On  parvient  à ce  résultat,  eu  développant  la  va- 
riable principale  en  série,  .à  l’aide  du  théorème  de  Taylor; 
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la  généralité  que  l’intégrale  comporte  se  trouve  démon- 
trée par  l'indétermination  des  premiers  termes  de  la  série. 
Ces  considérations  donnent  le  moyen  d’obtenir  des  inté- 
grales particulières  très-étendues  , en  disposant  des  fonc- 
tions arbitraires  qui  complètent  la  série  pour  l’arrêter  ou 
la  rendre  sommable.  Lorsque  la  proposée  est  linéaire  , et 
qu’on  connaît  une  de  ses  intégrales  particulières  , l’auteur 
donne  le  moyen  d’en  obtenir  une  in&nité  d’autres  par 
l'intégration  ou  la  dilTérenciation  de  celle  qui  est  déjà 
donnée.  L’usage  des  intégrales  par  série  est  d’autant  plus 
important , qu’il  est  le  plus  souvent  impossible  d’exprimer 
en  termes  6nis  l’intégrale  générale.  Pour  le  prouver,  l’au- 
teur considère  la  forme  qu’elle  devrait  avoir  dans  cette  hy- 
pothèse , et  il  fait  voir  que  cette  supposition  montre,  outre 
les  coefficiens  de  la  question  proposée  , des  relations  d’au- 
tant plus  nombreuses , que  le  nombre  des  variables  est  plus 
grand.  Au  second  ordre,  ces  conditions  sont  les  mêmes 
que  pour  la  décomposition  des  polynômes  en  facteurs  du 
second  degré.  Il  suit  de  là  que  les  équations  différentielles 
partielles  ne  peuvent  être  intégrées  en  termes  finis  d’une 
manière  générale  que  dans  des  cas  très-particuliers,  eu  égard 
au  grand  nombre  de  ceux  dans  lesquels  cetlq  intégration 
est  impossible.  Pour  appliquer  .ces  considérations  à un 
exemple , l’auteur  se  propose  de  déterminer  les  mouve- 
mens  des  surfaces  vibrantes.  Il  donne,  indépendamment  de 
toute  hypothèse  et  d’après  le  principe  des  vitesses  virtuelles, 
l’équation  générale  de  ces  mouvemens,  quelle  que  soit  la 
nature  de  la  surface.  Considérant  ensuite  le  cas  où  la  sur- 
face est  plane , les  limites  étant  fixes  et  les  vibrations  très- 
petites,  il  parvient  à une  équation  qù'Euler  avait  aussi 
obtenue  par  une  marche  différente.  Cette  équation  est 
précisément  celle  qui  établit  la  continuité  des  fluides  j et , 
en  lui  appliquant  les  remarques  précédentes , on  voit 
quelle  n’a  pas  d’intégrale  générale  en  termes  finis.  L’au- 
teur développe  l’intégrale  en  série , et  en  déduit  celle  des 
circonstances  du  mouvement  de  la  surface  qui  ne  dépen- 
dent point  de  la  convergence  de  cette  série,  mais  seulement 
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de  sa  forme  et  de  son  retour  périodique  à la  même  valeur. 
Ainsi , lorsque  la  plaque  vibrante  est  rectangulaire , on 
voit  par  cette  analyse  que  si  l’on  divise  un  de  ses  côtés  en 
parties  égales  , et  qu’au  premier  point  de  division  on  ap- 
plique un  chevalet  mobile  parallèle  aux  côtés  adjaccns,  la 
surface  pendant  son  mouvement  se  partagera  en  rectangles 
qui  vibreront  isolément , et  l’on  obtiendra  des  carreaux  si 
l’on  fait  la  même  opération  sur  les  autres  côtés  de  la  pla- 
que. La  théorie  conduit  donc  aussi  à l’existence  des  lignes 
de  repos  que  M.  Chaldny  avait  déjà  reconnues  dans  ses 
e\f6riences.(Bull,des  sciences  par  la  société  philom. , on  vni, 
p.  1 5 1 . {Mémoires  de  V Inst. , sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques , t.  4 ) P-  • ) — Observations  nouvelles.  — M.  Pois- 
son— An  XII. — L’intégrale  d’une  équation  aux  différences 
(artiellcs  d’un  ordre  quelconque  n,  doit  eu  géuéral  ren- 
Wmer  un  nombre  n de  fonctions  arbitraires  ; mais  il  existe 
Jes  cas  particuliers  dans  lesquels  ces  fonctions  se  rédui- 
sent à un  moindre  nombre,  sans  que  l’intégrale  perde 
rien  de  sa  généralité.  Ces  cas  ont  lieu  lorsque  les  plus 
hautes  différences , relatives  à l’une  des  variables , man- 
quent dans  l’équation  aux  différences  partielles.  Ainsi  z 
étant  une  fonction  dex  et  dey  , si  l’on  a pour  déterminer 
cette  fonction  , une  équation  aux  différences  partielles  de 
l’ordre  quelconque  n , dans  laquelle  la  plus  haute  dill’é- 
rence  de  3 relative  àx,  soit 

J'"  Z 

d a"* 

m étant  <;«,  et  qui  ne  contienne  pas  les  diilérences  de 

f/*”  Z 

Ua"* 

relatives  ày  ; la  valeur  la  plus  générale  de  z , qu’on  puisse 
déduire  de  cette  équation  , ne  comportera  qu’un  nombre  m 
de  fonctions  arbitraires.  Si  donc  on  obtenait  une  intégrale 
de  cette  équation  , qui  renfermât  un  plus  grand  nombre 
de  fonctions  arbitraires,  on  pourrait  être  cin-tain  que  ces 
fonctions  ne  sont  point  essentiellement  distinctes  et  irré- 
ductibles. Pour  démontrer  cette  proposition,  M.  Poisson 
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suppose  la  foiicliou  ; , développée  suivant  les  puissances 
de  X J on  aura  par  le  théorème  de  Taylor, 

= = Z + Z'  X + Z"  -■+  ir  + ctc.'Z  Z'  Z"  etc. 

U * *1 3 * ' 


désignant  les  valeurs  de 

■H 

Tx 


f!'  Z 

il  x' 


etc. 


dans  lesquelles  on  a faitx  = o,  après  les  difTérentiations. 
Or  , dans  cette  série  les  m premiers  cocffîciens 

■L,Z\V , ZC-"-), 

resteront  seuls  arbitraires;  car  , d’après  la  forme  que  l’on 
a supposée  à l’équation  qu’il  s’agit  d’intégrer , il  est  visible 
qu’on  en  peut  déduire,  par  de  simples  différenciations, 
les  valeurs  de  toutes  les  différences  de  z relatives  à x , à 
partir  de  celle  de  l’ordre  m;  faisant  ensuite  x = o dans  ces 
valeurs,  on  aura  celles  de  ZC'">  , etc.  , en  fonctions 

des  coefBciens  Z,  Z',  Z",...  et  de  leurs  différences 

relatives  à y.  Prenons , pour  exemple  de  ce  que  nous 
venons  d’avancer  , l’équation  fort  simple 

lU 

lir  ’ ’ 


Son  intégrale  en  série , ordonnée  suivant  les  puissances 
dex,  et  obtenue  , soit  par  le  théorème  de  Taylor,  soit 
par  la  méthode  des  coeflSeiens  indéterminés  , est 
, , d-4  r , XV  .M  ,4r  , 


•‘y' 


•ly' 


+ 


a . 3 </  r° 


+ e'c., 


']<  y étant  une  fonction  arbitraire  et  la  seule  que  renferme 
cette  intégrale.  L’intégrale  de  celte  équation  , ordonnée 
suivant  les  puissances  de  y,  serait 


Z = 


? - ?.r  + — ?x  + J î . 

— TT  X + etc. 


a.3  . 


fxetffxétantdeux  fonctions  arbitraires.  Ces  deux  intégrales 
devant  être  équivalentes , il  faut  que  les  deux  fonctions  ? x 
et  TT  X se  réduisent  à une  seule  , sans  qne  la  seconde  valeur 
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de  Z perde  rien  de  sà  généralité  ; or , r’est  ce  qui  arrive  en 
effet,  et,  pour  le  faire  voir,  il  suffit  de  développer  les 
fonctions  f x el  -n  x suivant  les  puissances  de  x , et  d’or- 
donner la  seconde  valeur  de  z , aussi  suivant  les  puissan- 
ces de  X.  En  faisant 


Ta  ’ f) 

,x  = A -1-  B ° 


et  T = A'  + B'  .T  -f 


0/  I* 


a . 3 
D't‘ 


+ «*<■.  . 


on  aura 


a . 3 

Cr 


+ «lc, 


C'r‘ 


*=A+A>+?f^+^+,-^+^^5-f- 

,-^6  + + x(B-f  B>+£f 

4-  -^f-T  +etc.  ) -f-  — (C-fCj-  -I-  -I-  etc.  ) + etc. 

a ■ J . 4 3 3 


La  partie  indépendante  de  x,  dans  cette  série,  peut  être 
regardée  comme  le  développement  d'une  fonction  arbi- 
traire de  J" , et  en  représentant  cette  fonction  par  <|<_y  la  sé- 
rie entière  deviendra 


‘^•'4  r 

dy' 


d*  r 

djr* 


+ etc. 


c'est-à-dire  , la  première  valeur  de  r.  L’intégrale  de  l’é- 
quation ^ = J— ^ , de  l’ordre  quelconque  n , ne  renfer- 
merait qu’une  seule  fonction  arbitraire,  si  on  l’ordonnait 
suivant  les  puissances  de  x , et  elle  en  contiendrait  un 
nombre  n , si  on  la . développait  suivant  les  puissances  de  ^ 
équation  du  quatrième  ordre  , comme 


dx'  djr’  djr‘  </a*  ’ 

ne  renfermerait  que  trois  fonctions  arbitraires , soit  que 
la  valeur  de  z fût  ordonnée  suivant  les  puissances  de  x , 
soit  qu’elle  le  fût  suivant  celles  de  y.  Mais  en  ordonnant 
cette  valeur  suivant  les  puissances  d’une  autre  variable  , 
fonction  de  x et  de  , on  pourrait  obtenir  une  intégrale 
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<jui  renfermât  quatre  fonctions  arbitraires.  Cès  fonctions  se 
réduiraient  à trois  par  des  transformations  convenables. 
En  général  les  équations  de  l’ordre  n , dont  les  intégrales 
comportent  moins  de  n fonctions  arbitraires  , sont  de  l’es- 
pèce de  celles  qui  ne  peuvent  être  intégrées  sous  forme 
finie , et  c’est  parce  que  ces  intégrales  sont  sous  la  forme  de 
séries , qu’il  arrive  que  deux  , ou  un  plus  grand  nombre  de 
fonctions  arbitraires , peuvent  se  réduire  à une  seule.  Les 
remarques  que  l’on  vient  de  faire  s’étendent  aux  équations 
d’un  ordre  quelconque,  entre  un  nombre  quelconque  de 
variables.  (^Société philomathique,  bull.  89, p.  ai"],  anxii.) 
— 1815.  — Lorsqu’on  a une  équation  aux  différences  par- 
tielles du  premier  ordre , à trois  variables  et  non  linéaire 
par  rapport  aux  différences  , on  fait  dépendre  son  intégra- 
tion de  celle  d’une  autre  équation  linéaire  et  à quatre 
variables.  L’intégrale  dé  celle-ci  renferme  une  fonction 
arbitraire  de  deux  quantités , ce  qui  semblerait  devoir  en 
introduire  une  semblable  dans  l’intégrale  de  la  proposée, 
laquelle  ne  doit  cependant  contenir  qu’une  fonction  d’une 
seule  quantité.  Dans  les  leçons  sur  le  calcul  des  fonctions 
(journal  de  t École  polytechnique,  la*”'.  cahier, page  3i  i), 
M.  Lagrange  dit  que  cette  difficulté  l’a  long-temps  tour- 
menté et  qu’il  est  enfin  parvenu  i la  résoudre  , en  em- 
ployant un  changement  de  variables  au  moyen  duquel  il  fait 
voir  que  la  fonction  double  se  réduit  toujours  à une  fonc- 
tion simple;  mais  cette  méthode  a l’inconvénient,  ainsi 
que  M.  Lacroix  l’a  remarqué  dans  la  seconde  édition  de 
son  Calcul  intégral  (tome  a,  page  555)  , de  compliquer  la 
forme  générale  de  l’intégrale  qui  se  trouve  alors  représentée 
par  le  système  de  trois  équations , tandis  que  dans  chaque 
cas  elle  doit  être  exprimée  par  deux  équations  seulement. 
En  suivant  une  marche  différente  , on  parvient,  d’une  ma- 
nière qui  semble  plus  directe , à lever  complètement  la 
difficulté  dout  on  parle , ou  plutôt  à montrer  qu’elle  n’est 
qu’apparente  , c-t  l’on  a en  même  temps  l’avantage  de  con- 
server à l'intégrale  la  forme  simple  qu’elle  doit  avoir  ; c’e.si 
ce  que  M.  Poisson  se  propose  de  faire  voir  dans  cette  no- 
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lice.  Représentons,  dit-il,  l’équation  pioposée  par 


pctq  désignant  les  différences  partielles  de  r par  rapport  h 
X etk  jr.  On  tirera  de  là  la  valeur  de  p pour  la  substituer 
dans 

dz  z=pdx  tjdj  ; (2) 

et  1 on  disposera  de  la  quantité  q , qui  reste  indéterminée , 
pour  rendre  intégrale  cette  valeur  de  d z.  Or  on  sait  que  q 
devra  alors  être  donnée  par  l’équation 


/tp  dp 

Tr  + lz'i 


‘!l 

dx 


dans  laquelle  il  faudra  aussi  substituer  la  valeur  de  , et 
qui  sera,  en  z et  q,  l’équation  auxiliaire  dont  on 

vient  de  parler.  L’intégrale  de  cette  équation  (3)  dépend  de 
trois  équations  différentielles  ordinaires  que  nous  n’aurons 
pas  besoin  d’écrire  ; on  représentera  leurs  intégrales  com- 
plètes par 


« = /".  y),  l'  =/.  z,q\c=f  , q)-,  (4) 

a,b  , c étant  les  constantes  arbitraires  : l’intégrale  généralo 
de  l’équation  (3)  sera 

U = n (6  cj;  (5) 

n désignant  une  fonction  arbitraire.  Supposons  l’une  des 
équations  (4),  la  première , par  exemple  , résolue  par  rap- 
port à q ; soit 

q = 'H^.J-,za){(ï) 

la  valeur  qu’on  en  tire  ; substituons-la  dans  les  deux  autres 
équations,  ce  qui  donne  des  résultats  de  cette  forme  : 


substituons  ensuite  ces  valeurs  de  & et  c dans  l’équation  (5). 
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nous  aurons 

a = Il  z,a),^  (x,j-,  z,a)  i (7) 


fl  nous  pouvons  dire  maintenant  que  la  valeur  la  plus  gé- 
nérale de  q qui  satisfasse  à l’équation  (3),  et  qui  ait , par 
conséquent,  la  propriété  de  rendre  intégrable  l’équation  (2) 
est  exprimée  par  l’équation  (6)  , en  y considérant  a comme 
une  quantité  donnée  par  l’équation  (7).  Cela  posé,  la  va- 
leur de  a sera  ou  une  quantité  variable  dépendante  de  la 
forme  qu’on  donnera  à la  fonction  n , ou  une  constante  ar- 
bitraire quand  on  prendra  pour  celte  fonction  une  sem- 
blable constante.  Supposons  d’abord  que  le  second  cas  ait 
lieu  ; concevons  qu’on  ait  intégré  l’équation  (2) , après  y 
avoir  substitué  à la  place  de  p cl  q , leurs  vitlcurs  tirées 
des  équations  (i)  et  (6),  et  désignons  son  intégrale 
par 

F ^ta)  = h,  (8) 

k étiuit  la  constante  arbitraire.  Si  l’on  veut  présentement 
avoir  l’intégrale  delà  même  équation  (2) , dans  rhypothèse 
de  a variable  , il  est  évident  qu’on  peut  encore  supposer 
qu’elle  soit  représentée  par  l’équation  (8),  pourvu  qu’on  y 
regarde  A comme  une  nouvelle  variable  , et  qu’on  détermine 
convenablement  sa  valeur  , c’est-à-dire  , de  manière  que  la 
dill'érenlielle  de  l’équation  (8)  reste  la  même  quand  a et 
k sont  constantes,  et  lorsque  a et  A sont  devenues  variables; 
il  faudra  donc  qu’on  ait 

. — da  ~ dk  ; (9) 


or  cette  équation  ne  saurait  subsister,  à moins  que  le  coef- 
ficient de  da  , dans  le  premier  membre  , ne  soit  une  fonc- 
tion de  a et  k sans  x,y,  z-,  ainsi  n.  désignant  une  fonction 
arbitraire  , il  faudra  que  l’équation  qui  sert  à déterminer  a 
revienne  à celle-ci 


d.V 


.(  X , y,  Z , a) 


II  ^ (^1 , A ) , (7  ) 


. Digitized  by  Google 


ui6  ÉQU 

laquelle , par  conséquent  devra  être  identique  avec  l'équa- 
tion (7).  Cela  étant , ou  aura 


d k = i\,  {a , k ) d a ; 
et  de  cette  équation  on  tirera 

k=ifa, 

ce  qui  change  les  équations  (8)  et  (9)  en  celles-ci  : 

„ . J . F r T , r.  t . n ) d.^a 

t (AiJ-.  «)  = ?a, 


da 


qui  représenteront  l’intégrale  générale  de  l’équation  (a). 
Quanta  l’équation  (7),  elle  est  maintenant  superflue,  car 
elle  peut  être  remplacée  par  l’équation  ( 7^  ) , qui  devient 

n,,(û',  A)  =:  II.  (a,  ij>  fl), 

et  ^ui  ne  fait  qu’établir  une  relation  entre  les  deux  fonc- 
tions arbitraires  désignées  par  7 et  n, , dont  la  seconde 
n’entre  pas  dans  les  équations  (10).  Nous  pouvons  con- 
clure de  là  : 1°.  que  l’intégrale  générale  de  l’équation  (a) 
ne  contient  qu’une  fonction  arbitraire  d’une  seule  quantité 
quoique  la  valeur  de  q soit  donnée  par  une  équation  ren- 
fermant une  fonction  de  deux  quantités;  a°.  que,  pour 
l’obtenir,  il  suffit  de  connaître  une  intégrale  particulière 
de  l’équation  (3)  renfermant  une  simple  constante  arbi- 
traire, c’est-à-dire  une  des  trois  équations  (4);  ce  qui 
coïncide  avec  la  méthode  ordinaire.  On  vérifiera  sans  peine 
tout  ce  qui  précède  sur  l’équation  z — p q — o,  que 
M.  Lagrange  a prise  pour  exemple , et  particulièrement  l’i- 
dentité des  équations  (7)  et  (7'), que  l’on  a démontrée  d'une 
manière  générale.  (Société philomathique,  1 8 1 5,  page  i83.) 
— 181 7. — Dans  un  article  de  son  mémoire  sur  les  solu- 
tions particulières  M.  Poisson  fait  voir  que  le  nombre  des 
fonctions  arbitraires , contenues  dans  l’intégrale  complète 
d’une  équation  aux  différences  partielles  de  l’ordre  quel- 
conque R,  pouvait  être  quelquefois  moindre  que  n;  il  a 
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aussi  montré  que  si  l’on  développe  cette  intégrale  suivant 
les  puissances  de  l’une  des  variables  , ce  nombre  sera  difié- 
rent  selon  la  variable  que  l’on  aura  choisie  \ mainteu  ant  il 
ajoute  ,pour  compléter  ces  remarques  , que  l’on  peut  choi- 
sir la  variable  de  manière  que  le  développement  de  l’inté- 
grale ne  contienne  plus  aucune  fonction  arbitraire  et  qu’il 
ne  s’y  trouve  que  des  constantes  arbitraires  en  nombre  in- 
fini. L’exemple  suivant  suffira  pour  le  prouver.  Prenons , 
dit  M.  Poisson , comme  dans  le  mémoire  cité , l’équation 


dz  t 


(i) 


et  supposons  qu’on  veuille  développer  son  intégrale  suivant 
les  puissances  de  l’exponentielle  e’’,  dont  la  base  est  celle  des 
logarithmes  népériens;  soit  pour  cela  o’'  = t}  l’équation 
(1)  devient 

Js . d'x 


dl  4/jT>  ' 


(a) 


Or , quelle  que  soit  la  valeur  de  z en  fonction  de  (et  de  j; 
qui  satisfait  à cette  équation , on  peut  toujours  la  concevoir 
développée  suivant  les  puissances  de  t et  la  représenter 
par  la  série 

z = Xt-  + X'r'+  X'(“'  -f  etc. 

dans  lesquelles  les  coefficiens  et  les  exposans  sont  indéter- 
minés. Substituons-la  donc  dans  les  deux  membres  de  l’é- 
quation (a);  égalant  ensuite  de  part  et  d’autre  les  termes 
semblables  , on  trouve  que  tous  les  exposans  restent  des 
constantes  arbitraires,. et  que  les  coefficiens  se  déterminent 
en  fonctions  de  x indépendamment  les  uns  des  autres  et 
par  des  équations  de  cette  forme  : 


En  intégrant  on  a 

X = A e -J-  B c — 

A et  B étant  deux  constantes  arbitraires,  les  expressions  de 
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tous  les  autres  cocflSciens  seraient  semblables  ; par  consé- 
quent on  aura  pour  l’imégrale  complète  de  l’équation  (2) 
développée  suivant  les  puissances  de  t , 

Z = ï A t "*  e ^ X SB  r ’c- 

les  caractéristiques  Z désignant  dos  sommes  qui  s’étendent  à 
tontes  les  valeurs  possibles,  réelles  ou  imaginaires  de  A,  B 
et  m ; et  l’on  peut  remarquer  que  si  l’on  met  wi*  à la  place 
de  m,  les  deux  sommes  se  réduiront  à une  seule  , savoir  ; 

Z = S A /"'•  e . 

Cette  expression  ne  renferme  explicitement  aucune  fonc- 
tion arbitraire;  en  y remettant  oX  à la  place  det,  nous 
aurons  de  même 

Z = Z A e“*  (3) 

pour  l’intégrale  complète  de  l'équation  (1)  sans  fonction 
arbitraire.  Ainsi  cette  intégrale  développée  suivant  les  puis- 
sanees  de  y ne  renferme  qu  une  seule  fonction  arbitraire  ; 
suivant  les  puissances  de  x elle  en  contient  deux  ; et  sui- 
vant les  puissances  de  eT  , ou  de  e elle  n’en  renferme 
plus  aucune.  Au  moyen  des  intégrales  définies , on  par- 
vient à sommer  ces  diverses  séries , et  l’on  obtient  toujours 
la  même  intégrale  sous  forme  finie  contenant  une  seule  fonc- 
tion arbitraire.  C’est  ce  que  M.  Laplace  a fait  voir  relative- 
ment aüx  deux  premiers  développemens.  Quant  à la  série 
(3)  on  a,  d’après  une  formule  connue , 

A.-»’ fi’ « 

V '^  •J 

l’intégrale  étant  prise  depuis 

I 

^ O 

jusqu’à 


et  désignant  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  ; 
cette  série  deviendra  donc  : 


~~v 

Or  si  l’on  fait 


hf{ 
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2 A r"'^  ^yx. 

ÿX  sera  une  fonetioii  arbitraire  dcT,et  Ion  aura  du  inèiiie 
£ A'r  ^ - ?(x-f  ?.  a V7y: 

d’où  l'on  conclut 


Z - J"  .■  * y i X - ' 2 « v^r  ) ’ 

ce  qui  est  efl’uclivemcnt,  sous  forme  finie  , l’intégrale  com- 
plète de  l’équation  (j).  En  général  les  équations  aux  dill'é- 
rences  partielles  , linéaires  et  à coefficiens  constans,  peuvent 
être  satisfaites  par  des  intégrales  composées  d'une  infinité 
d’exponentielles  *,  jusqu’ici  on  n’a  pas  fixé  , d’une  manière 
satisfaisante,  le  degré  de  généralité  de  ces  sortes  t^’expres- 
sft>ns  ; mais  en  les  considérant,  aipsi  que  dans  l’exemple 
précédent,  comme  des développemcns ordonnés suivantles 
puissances  d’une  quantité  qui  apour  exposant  l’une  des  varia- 
bles indépendantes,  ou  ne  peut  plus  douter  quelles  ne  soient 
propres  à représenter  les  intégrales  complètes.  On  jMiurra 
donc  employer , sans  crainte,  les  intégrales  de  cette  foi  me 
dans  toutes  les  questions  dépendantes  des  équations  dont  on 
parle  •,  elles  en  exprimeront  toujours  les.  solutions  analy- 
tiques les  plus  générales^  mais,  pour  en  tirer  partie  dans  la 
solution  d’un  problème  , on  sera  souvent  obligé  do  leur 
faire  subir  des  transformations  qui  renfermeront  la  vérita- 
ble difficulté  de  la  question.  L’analyse  dont  l’auteur  a fait 
usage  dans  son  mémoire  sur  la  théorie  des  ondes  offre  un 
exemple  et  une  application  de  ces  considérations  générales. 
{Société philomathique  , 1817,  p.  180). — M.  A.  L.  Cacchy. 
— I8l9.  ^ — Jusqu’à  présent  il  u’est  aucun  traité  de  calcul 
différentiel  et  intégral  où  l’on  ait  donné  les  moyens  d’in- 
tégrer complètement  les  équations  aux  diflërencespartielles 
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du  premier  ordre , quel  que  soit  le  nombre  des  variables 
indépendantes.  M.  Cauchy , après  s’ètre  occupé  assez  de  temps 
de  cet  objet,  futassez  heureux  pour  obtenir  une  méthode  gé- 
nérale propre  à remplir  le  but  désiré.  Supposons,  en  premier 
lieu  , dit-il , qu’il  s’agisse  d’intégrer  une  équation  aux  dif- 
férences partielles  du  premier  ordre  à deux  variables  indé- 
pendantes. On  a déjà  pour  une  intégration  de  cette  espèce 
plusieurs  méthodes  différentes  , dont  l'une  ( celle  de 
M.  Ampère)  est  fondée  sur  le  changement  d’une  seule 
variable  indépendante.  La  méthode  que  p repose  M.  Cauchy, 
appuyée  sur  le  même  principe,  dans  l’hypothèse  admise,  se 
réduit  à ce  qui  suit  : soit 


(0  f{x,j,u,p,q)—o 


l’équation  donnée , dans  laquelle  x et.  j désignent  les 
deux  variables  indépendantes  , u la  fonction  inconnue  de 
CCS  deux  variables , et  p , q les  dérivées  partielles  de  u 
relatives  aux  variables  x et  y.  Pour  que  l’on  puisse  dé- 
terminer complètement  la  fonction  cherchée  u , il  ne 
suflira  pas  de  savoir  qu’elle  doit  vérifier  l’équation  (i)  ; 
il  sera  de  plus  nécessaire  qu'elle  soit  assujettie  à uue  autre 
condition  , par  exemple,  à obtenir  tme  certaine  valeur  par- 
ticulière fonction  de^  pour  une  valeur  donnée  de  la  varia- 
ble x.  Supposôns  en  conséquence  que  la  fonction  u doive 
recevoir,  pour  x = x„,  la  valeur  particulière  ç(y')  ; la  fonc- 
tion q , ou  la  dérivée  partielle  de  u relativement  à , rece- 
vra dans  cette  hypothèse  la  valeur  particulière  <f  (j).  Dans 
la  même  hypothèse , la  valeur  générale  de  u sera  , comme 
l'on  sait , complètement  déterminée.  Il  s’agit  maintenant 
de  calculer  cette  valeur  : on  y parviendra  de  la  manière 
suivante  : Remplaçons  par  une  fonction  de  x , et  d’une 
nouvelle  variable  indépendante  j-,.  Les  quantités  u,  p,  q , 
qui  étaient  fonctions  de  x et  , deviendront  elles-mêmes 
fonctions  de  x et  de  î et  l’on  aura  , en  difi'ércnciaut  dans 


cette  supposition 

(*) 


rtu  . ày 
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rfu  </r 

dy°  ^ dy, 

si  Ton  retranche  l’une  de  l’autre  les  deux  équations  pré- 
cédentes , après  avoir  différencié  la  première  par  rapport 
à_^.  , et  la  seconde  par  rapport  à x , on  en  conclura  : 

•dp  ' dq  dy  dq 

dy,  dx  df„  dx  dy , 


Si , de  plus , on  désigne  par 

X dr_-f-  Yd^^-J-üdu-f-Pdp-l-Qdy 

la  différentielle  totale  du  premier  membre  de  l’équation  ( i ) , 
on  trouvera  en  différenciant  cette  équation  par  rapport  Aj  ,, 


+ Q^  = .. 


et  par  suite , en  ayant  égard  aux  équations  (3)  et  (4) , 


(6)(ï  + «o  + pg),^  + (Q-pS)i^=”- 

Observons  maintenant  que , la  valeur  de  jen  fonction  dex 
et  de  J,  étant  tout-à-fait  arbitraire  , on  peut  en  disposer 
de  manière  A ce  quelle  vérifie  l’équation  différentielle 


(3) 

et  quelle  se  réduise  A y,  r dans  la  supposition  particu- 
lière X=^Xo.  La  valeur  de  / en  x et  étant  choisie  comme 
on  vient  de  le  dire,  les  valeurs  particulières  de  u etdeq 
correspondantes  à x=Xo  , savoir  : t (r)  et  q'  (j)  devien- 
dront respectivement  f (yj  et  q (/o)*  Représentons  ces 
mêmes  valeurs  par  u,,  On  aura 
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Quant  à la  formule  (6) , clic  s<;  trouvera  réduite  par  ré- 
quation  (y)  à 

cl  comme,  y renfermant  par  hypothèse,  — nepeutèirc 

'O'a 

constamment  nul , la  même  formule  devi<;ndra 
(il)  Y+^U-f-P^  = o. 

ux 

Cela  posé,  l’intégration  de  l’équation  (i)  se  trouvera  ra- 
menée à la  question  suivante  : trouver  pour  J ,u  , p , q ^ 
quatre  fonctions  de  x et  de  , qui  soient  propres  à véri- 

fier les  équations  (i)  , (2) , (3) , (7)  ,(<)),  et  dont  trois,  sa- 
voir y,  U,  q , se  réduisent  respectivement  à j„,  u„ , q^, 
dans  la  supposition  x—  x„.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l’é- 
ijuation  (4) , parce  quelle  est  une  suite  nécessaire  des 
équations  (a)  et  (3).  Quant  à la  valeur  particulière  de  p 
correspondante  à a:  = , elle  n’entrera  pas  dans  les  va- 

leurs générales  de  7^ , u,  p,q  déterminées  par  les  condi- 
tions précédentes.  Si  on  la  désigne  par  p„ , elle  se  déduira 
de  la  formule 

(10)  /(ar„,  (7„)=:o  . 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  les  valeurs  générales 
de  J , U,  p,  q en  fonction  de  x et  de  y„  resteront  complè- 
tement déterminées,  si,  parmi  les  conditions  auxquelles 
clics  doivent  satisfaire , on  s’abstient  de  compter  la  vérifi- 
cation de  l’équation  (3).  Celte  dernière  condition  doit  donc 
être  une  conséquence  immédiate  de  toutes  les  autres.  Pour 
le  démontrer,  supposons  un  instant  que,  les  autres  étant 
vérifiées,  les  deux  membres  de  l’équation  (3)  soient  inc-- 
gaux.  La  dilférencc  entre  ces  deux  membres  ne  pourra 
être  qu’une  fonction  de  ar  et  de  j'o.  Soient  a cette  fonction, 
cl  ce  qu’elle  devient  pour  x = x^.  On  aura 


-b- 


y»  — — O. 
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On  trouvera  par  suite  au  lieu  des  équations  (3)  et  (4), 


(l2) 


du  dy 

^ dp  dq  dy  dy  dq  di. 

.djr^  dx  ■ dj,  dx  ' dy^'  dx  ' 


puis , au  lieu  de  l’équation  (6) , la  suivante 


Celte  dernière  sera  réduite  par  les  équations  (7)  et  (9)  que 
l’on  suppose  vérifiées  , à 

(.4)  Üa+Pg  = 0. 


En  l'intégrant  et  considérant  comme  une  fonction  de  . 


Cl  dcj„ , on  trouvera 


et  par  suite  en  ayant  égard  à la  seconde  des  équations  (11), 
on  aura  généralement 
(16}  a = O . 

Les  deux  membres  de  l'équation  (3)  ne  sauraient  donc  être 
négaux  dans  l’iiypotbèsc  admise.  On  doit  en  conclure  que 
CS  quantités^,  i< , p,  q satisfont  à toutes  les  conditions 
requises , si  ces  quantités , considérées  comme  fonctions 
de  ar,  vérifient  les  équations  (i)  , (2),  (7)  , (g)  , et  si , de 
plus,  J , U,  <7  se  réduisent  respectivement  «o  — » {yo)>ct 
q„~<f  (Xo)î  pour  x—Xo.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  p doit 
obtenir  dans  la  même  supposition  la  valeur  particulière 7),,;  ' 
en  effet  cette  valeur  particulière  ne  sera  pas  comprise  dans 
les  intégrales  des  équations  (i),  (2),  (7),  (g),  attendu 
qu'aucune  de  ces  équations  ne  renferme 


‘‘L. 

dx. 
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Si  dans  l’équation  (a)  on  substitue  U valeur  de 

dr 

tlx 


tirée  de  Téquation  (7)  , on  trouvera 


(*7) 


du  I Q9  Pp  Q<7 

— P — P 


De  plus,  si  l’on  düTérencie  l’équation  (i)  par  rapport  à x, 
on  obtiendra  la  suivante  : 


que  les  valeurs  de 

dy  du  dp 
dx^  dx  ^ dx 

tirées  des  formules  (7) , (17)  et  (9) , réduisent  à 

(19)  X+/,U  + P^  = o. 

Cela  posé,  on  pourra  substituer  l’équation  (17)  à l’équa- 
tion (2)  , et  l’équation  (ig)  à l’une  des  équations  (i)  , (17), 
(7)  (9)'  d’ailleurs  on  observe  que , dans  le  cas  où  l’on 
considère  J',  u,p,  q comme  fonctions  de  x seulement, 
on  peut  comprendre  les  équations  (7) , (9),  (17)  et  (19) 
dans  la  formule,  algébrique 

^ ^ dx  dy  du  dp  dq 

P ~'Q~  Pp+Q?  ~~X  + pU~“'y-+-îÛ 

on  conclura  déânitivcment  que  , pour  déterminer  les  va- 
leurs eberebées  des  quantités  y , u , p , q , il  suffit  de  les 
assujettir  à quatre  des  cinq  équations  comprises  dans  les 
deux  formules 

if{x,jr,u,p,q)=o 

dx  dy  du  dp  dq 

"p  ' Q’~PA.-t-t>v~”‘  X-h  pV  ~ ~ 9 -t- qU' 
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et  à recevoir,  pour  x—x,,  les  valeurs  particulières , 
l'o  ) Po  1 <J«i  dont  les  trois  dernières  sont  déterminées  eu 
fonction  de  la  première  par  les  équations  (8)  et  (lo).  Sup- 
posons, pour  âxer  les  idées,  qu’à  l’aide  de  l’équation , 


u,p,  q)=o 

on  élimine  p des  trois  équations  comprises  dans  la  for- 
mule 

dx  tiy  du  dq 

P 


(22) 


P;>  + <v'7 


qV 


En  intégrant  ces  trois  dernières,  on  obtiendra  trois  équa- 
tious  finies  qui  renfermeront,  avec  les  quantités 

v,q  , 

les  valeurs  particulières  représentées  par 
^0  1^0.  ÿ'Oo). 

Si  après  l’intégration  l’on  élimine  q , les  deux  équations 
restantes  renfermeront  seulement-,  avec  les  quantités  va- 
riables X,  y,  U et  la  quantité  constante  x,,  la  nouvelle 
variable  y’- , dont  l’élimination  ne  pourra  s’effectuer  que 
lorsqu’on  aura  assigné  une  forme  particulière  à la  fonc- 
tion arbitraire  désignée  par  w.  Quoi  qu’il  en  soit , le  sys- 
tème des  deux  équations  dont  il  s’agit  pourra  toujours  être 
considéré  comme  équivalent  à l’intégrale  générale  de  l’é- 
quation (i).  Comme  , dans  tout  ce  qui  précède  , on  peut 
substituer  la  variable  x à la  variable^,  et  réciproque- 
ment ; il  en  résulte  que  les  intégrales  des  équations  (21) 
fourniront  encore  la  solution  de  la  question  proposée,  si 
l’on  considère  dans  ces  intégrales  y^  comme  constante  , x, 
comme  une  nouvelle  variable  que  l’on  doit  éliminer,  et 
P01  Ço  comme  des  fonctions  de  cette  nouvelle  variable 
déterminée  par  des  équations  de  la  forme 

(2.3) 


(24) 


/(  Xo,yo>  q^',=  o 
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Appliquons  les  principes  que  nous  venons  d’élablir  a I in- 
tëgraüon  de  l’équation  aux  diflférences  partielles 


(25)  pq  — 3Çjr  = Q^ 

On  aura  dans  cette  hypothèse 

P = y,Q=p,ü=o,X  = — — X ; 

et  par  suite  la  seconde  des  formules  (a  i)  deviendra 

dx  dy  du  dp 

T ~ 7 ” ^7î  r ^ ’ 

OU , si  l’on  réduit  toutes  les  fractions  au  même  dénomina- 
teur pq  = xr,  pour  les  supprimer  ensuite  , 

(26)  pdx  = qdj=  du  — xdp  =jdq. 

On  tire  successivement  de  la  formule  précédente 

(a,)  ± = , Ù — ^,du=:^.iXdx=^.yrdjri 

puis , en  intégrant , et  en  ayant  égard  à l’équation  de  condi- 
lion  po^c  > 

P ^ ± — 1. 

po  Zo  ’ J'»  ’ 

(2g)  ï 

f ( X—  Xo*  ) = )• 

I 7.  P» 

Si  l’on  multiplie  l’une  par  l’autre  les  deux  valeurs  de  u— «„ 
que  fournit  l’équation  (29) , on  aura 

(3o)  (ti  — «.)»==  (x’  — x.*)(  )• 

Enjoignant  cette  dernière  à l’équation  (29)  mise  sous  la 
forme 
(30 


go  ( U — Uo  ) = ( X*  — Xo’  ), 
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ct  remplaçant  «„  par  <p  ( , q„  par  / (j„);  on  trouvera  , 

pour  les  deux  formtdes  dont  le  système  doit  représenter 
l'inlégrale  générale  de  l’équation  (26)  , 

(32)  H“—  ? O'»  ) 1“  = ( — J-o’  ) 

I [“  — î (^o  ) ] f ( J=“  ) = • 

Dans  ces  deux  dernières  formules,  j:„  désigne  une  constante 
clioisieà  volonté,  et j'»  une  nouvelle  variable  qu’on  ne  peut 
éliminer  qu’après  avoir  flxé  la  valeur  de  la  fonction  arbi- 
traire <f-  H est  bon  de  remarquer  que  la  seconde  des  équa- 
tions (82)  n’est  autre  chose  que  la  dérivée  de  la  première 
relativement  à la  variable  j-„.  Si  l’on  réunit  l’équation  (3o) 
à l’équation  (2g)  mise  sous  la  forme 

(33)  «o)  = a:,(^»  — j-o'), 


que  l’on  considère^»  comme  constante , x,  comme  varia- 
ble ; puis,  que  l’on  remplace  u„  par  f (x,  ) et  par  <('  (x„), 
on  obtiendra  deux  nouvelles  équations  , savoir  , 


/ ["  “ 7 ]»=(*'  — X.*  ) Cr>  ) , 

t [«  - ? (X,)]  T (x.)  = (r  -r/)  X.  , 


dont  le  système  sera  encore  propre  à représenter  l’intégrale 
générale  de  l’équation  (25).  La  seconde  des  équations  (34) 
est  la  dérivée  de  la  première  relativement  à x„.  On  prou- 
verait absolument  de  la  même  manière  que  l’intégrale  gé- 
nérale de  l’équation  aux  différences  partielles 

(35)  pq — « = o 

est  représentée  par  le  système  de  deux  formules  très-sim- 
ples , savoir  : de  l’équation 


(36)  ( «T  — “«T  )’ = ( X — x„  ) (j^— ) , 

et  de  sa  dérivée  prise  relativement  à l’une  des  quantités 
x„,jr,  considérée  comme  variable  , u„  étant  censé  fonction 
arbitraire  de  cette  même  variable.  La  méthode  que  l’on 
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vient  d’exposer  n’est  pas  seulement  applicable  à l’inté- 
gration des  équations  aux  différences  partielles  à deux 
variables  indépendantes  ; elle  subsiste  , quel  que  soit  le 
nombre  des  variables  indépendantes , ainsi  qu’on  peut  ai- 
sément s’en  assurer.  Prenons  pour  exemple  le  cas  où  il 
s'agit  d’une  équation  aux  différences  partielles  à trois  va- 
riables indépendantes.  Soit 

(37)  f{x,y,z,u,ptq,r)—o, 

cette  équation , dans  laquelle  u désigne  toujours  une 
fonction  inconnue  des  variables  indépendantes , x,y,  z,  et 
p,  q,  r les  dérivées  partielles  de  u relatives  à ces  mêmes 
variables.  Pour  déterminer  Complètement  la  fonction  u , il 
ne  suffira  pas  de  savoir  qu’elle  doit  vérifier  l’équation  (37). 
Il  sera  de  plus  nécessaire  que  cette  fonction  soit  assujétic 
à une  autre  condition',  par  exemple,  à obtenir  une  certaine 
valeur  particulière  pour  une  valeur  donnée  de  x.  Suppo- 
sons , en  conséquence  que  la  fonction  u doive  recevoir 
pourx=aro,  la  valeur  particulière  ^ Q',  z ).  Les  fonc- 
tions q et  r,  ou  les  dérivées  partielles  de  u relatives  ky  et 
à Z obtiendront  respectivement  dans  la  même  hypothèse 
les  valeurs 

d^(y,z)  dfir,z) 

dy  ’ dz 

que  nous  désignerons,  pour  abréger,  par  ç'  (j-,  z)  et  »,  ( j,  z). 
Il  s’agit  maintenant  de  calculer  la  valeur  générale  de^. 
On  y parviendra  de  la  manière  suivante.  Remplaçons  y et 
Z par  des  fonctions  de  x , et  de  deux  nouvelles  variables 
indépendantes  z„.  Les  quantités  11,  p,  q,  r,  qui  étaient 
fonctions  de  x',  y,  z,  deviendront  elles-mêmes  fonctions 
de  X,  ro  1 ■2o  ; et  l’on  aura  , dans  cette  supposition  , 
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On  lire  des  trois  écfUations  précédentes 


i dp  dq 

dr 

fiy 

d'I  , * 
</r«  ' dx 

dz 

dz 

dr 

(4o)  }‘fr^  ■ 

dy« 

dx 

' 'ÿ'o 

dx 

dy 

1 ‘fr dq 

dr 

11 

dq  dr 
dz^  dx 

dz 

dz 

dr 

1 

\4 

dx 

dzo 

dx 

Si  de  plus  on  désigne  par 

X dx  Y tfy  -f-  Zdz  V du  P dp  -f-  Q dq  -i-  Rdr 

la  diCTéreutielle  totale  du  premier  membre  de  l’cqualion  (dj), 
on  trouvera,  en  dilTércnciant  successivement  cette  équation 
par  rapport  à_^„'  et  par  rapport  à z„ , 

((Y+,D  + Pg)±  + (Z+.Ü+P±)± 

' l(’'+»'’+-S)^+(z+K,+P±)i 

Observons  maintenant  que,  les  valeurs  àejr  cl  de  z en  fonc- 
tion de  X,  J -So  étant  tout-à-fait  arbitraires,  on  peut  en 
disposer  de  manière  à ce  qu’elles  vérifient  les  équations 
différentielles 

Q-pg=o, 

-V  wx  Ot 

R — P — =o; 

dx 

et  que  de  plus  elles  se  réduisent,  pour  x = x„,  la  première 
à ) 1®  seconde  à Zg.  Les  valeurs  de  y et  de  z étant  choi- 
sies , comme  on  vient  de  le  dire  , les  équations  (4'-*)  don- 
neront 

(y  + î“  + ''Æ=”- 

(43)  { 

I z -f-  rV  -4-  P — ; 
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et , si  l’on  fait  en  outre  • , 

(44)  «•  = ? (7. . 2“  ) 1 ÿ»  = ?'  (/.  > *»  ) > f"»  = ?■  (r.  > =“  ) » 

t 

on  reconnaîtra  facilement  que  la  question  proposée  se  ré- 
duit à intégrer  les  équations  (38) , (4a)  et  (43),  après  y 
avoir  substitué  la  valeur  de  p tirée  de  l’équation  (37)  , et 
en  y considérant , z , u,  q , r,  comme  des  fonctions  de  x, 
qui  doivent  respectivement  se  réduire  à j-„ , z„,  q^,  r„ , 

pour  x = x„.  Si  entre  les  intégrales  des  cinq  équations(38), 
(4a)  et  (43)  on  élimine  q et  r , il  restera  seulement  trois 
équations  finies  entre  les  quantités  x,  y,  z , u , la  quantité 
constante  x„  , les  nouvelles  variables  , z,,  et  les  trois 
fonctions  de  ces  nouvelles  variables , savoir  : 

"o  ='?  qo=  , 2„),  r.  =Ÿ,  (jTo,  zj. 

Le  système  de  ces  trois  équations  finies  , entre  lesquelles 
on  ne  pourra  éliminer  y-o  etz^  qu’après  avoir  fixé  la  va- 
leur do  la  fonction  arbitraire  v {y , *) , doit  être  consi- 
déré conune  équivalent  à l’intégrale  générale  de  l'équation 
( 37  ).  Les  valeurs  de  y , z , u,  q , r , déterminées  par 
la  méthode  précédente  , satisfont  d’ elles-mêmes  aux  équa- 
tions ( 3g  ).  En  etl'ct , si  l’on  suppose 


*lu 

,v 

df 

dr. 

du 

dz 

d «0 

^ dz. 

puisque  l’on  différencie  successivement  l’équation  ( 37  ) par 
rapport  à y„  , et  par  rapporta  , en  ayant  égard  aux  équa- 
tions ( 38) , ( 4^  ) et  ( 43  ) , on  trouvera 


et  par  suite 


Ua  -}-P-=o, 
ü^+P^  = o; 


J 
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, P étant  considéré  comme  une  fonction  de  x",  jr^  » •s.»  et 
«O , désignant  les  valeurs  de  a et  de  € correspondantes 
. à X = X,.  De  plus  , comme  ces  valeurs  seront  évidemment 
' données  par  les  équations 

- ?•  "7— = ? CT"®  > *0  ) — f — ® > 

ilu„  Hz,  . 

e.=77,  -r. 

« 

^ • 

V on  en  conclura  généralement 

» 

^ « . « = O,  • * 

P • 

• » ^6  = 0.  _ • 

4 * 

Si  Ton  différencie  par  rapport  à x l’équadon  ( 87  ) , et  <|Ue 
dans  l’équation  dérivée  ainsi  obtenue  on  substitue  , pour 

4#f  dz  du  dq  dr 

* ' % - dx  ^ dx  * dx  * €lx  * dx  ^ 

• • • • 

leurs  valeurs  tirées  des  formules  ( 38  ) , ^ 4*  ) *^  ( 4^  ) 1 
trouvera  que  cette  équation  dérivée  se  réduit  à ‘ . 

\ ; (45)x  + pü  + p^=o. 

" Si  de  plus  on  désigne  par  p,  la  valeur  particulière  de  p 
. correspondante  à x=x,  , cette  .valeur  particulière  satis- 
fera évidemment  à l'équation 

y/,  r.  ) = O.  • t* 

Enfin  , si  l’on  observe  que,  dans  le  cas  où  l’on  considère 
y;2,u,p,  q ^ r,  comme  fonction  de  x , on  peut  com- 
’ prendre  les  équations'  ( 38  ) , ( 4*  ) » ( 4^  ) et  ( 45  ) dans 
■ la  foimulc  algébrique  , < 

' Hx  Hr  , Z,  ' àu  I dp  Hif 

~‘ir  ~ Ÿp  H- X-z-pV 

• • dr  , , 

' Z -t-  rU  . 
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on  conclura  en  définitive  que , pour  déterminer  complète- 
ment les  quantités  y , z , u , p ,q  , r y il  suffit  de  les  assu- 
jétir  à six  des  équations  comprises  dans  les  deux  formules 
i^l)^  (47)>  ^ recevoir,  pourar  = aro,  les  valeurs 

particulières  y„,  , u„ , <7.  , r„ , dont  les  quatre  der- 

nières se  trouvent  exprimées  en  fonction  des  deux  pre- 
mières par  les  équations  (44)  (4^)-  Appliquons  ces 

principes  à l’intégration  des  équations  aux  dififérences 
partielles 

(48)  pqr—.rxz=o. 


Dans  cette  hypothèse  , la  formule  ( 47  ) deviendra 

dx  dy  d%  du  dp  dq  dr 

1'  pr  pq  ipqr  yz  ii  xjr' 

OU  y si  l’on  réduit  toutes  les  fractions  au  même  dénomina- 
teur P q r = xy  z , pour  le  supprimer  ensuite , 

(4g)  pdx  = qdjr  = rdz  = '-  du  — xdp  — ydq  — zdr. 

On  tire  de  cette  dernière 


puis , en  intégrant , 


(Ai) 


L=  — i-=- 

Pm  y»  Xo 


(5a)  U — U,  t=  ^ ^ ( X*  — » ) = ^ . ^ {^>  —y',)  = 

--•(a*-V)- 

a *0 


Si  maintenant  on  multiplie  l’une  par  l’autre  les  trois  va- 
leurs de  u~—Uo  qwe  fournit. la  formule  ( 5a  ),  ou  seule- 
ment deux  de  ces  valeurs , en  ayant  égard  à l’éqpalion  de 
condition 
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(53)  y^.  y . = 

on  trouvera 

(54)  («—  //.}>  = ^ (a:»  — ar.»  ) — J-.»  ) (z‘  — ) 

}(«  — uj»=?  J-,-)  (2>_Z.>), 

4 Po 

C“  —".)*  = f • — (•r’  — .r„”)  (z'  — Z.’) , 

(u  — nj'=  I • ^ — V)  )• 

Enfin  , si  dans  l’ëquation  (54  ) et  dans  les  deux  dernières 
équations  ( 55  ) on  remplace 

"o  Par  Ÿ *").  y-  par  ï'(r,.  ? CT")  ~), 


on  obtiendra  trois  formules  dont  le  système  représentera 
l’intégrale  générale  de  l’équation  ( 4^  ) > savoir  : 


(56)  [u  — if  (jr,,Zo)  ]3  =^(ar»_ X.‘)f^— — z,‘). 


(57) 


i [ “ — ? Cr.  > * J ]’  ?'  (J'»  > =”’  ) = |(a^’ — *‘'*)  (z‘ — z-’)x-  f 

|[u— î(j',,  Z.)]»  ? I (>.  z*)=|(.r*  — ar„'‘)Cr>— >>)j„. 


Diuis  ces  trois  formules  .r»  désigne  une  quantité  constante, 
ct^o  deux  nouvelles  quantités  variables,  que  l’on  doit 
éliminer  après  avoir  fixé  la  valeur  de  la  fonction  arbitraire 
f (jr , Z ).  On  peut  remarquer  que  les  équations  ( 5y  ) 
sout  les  dérivées  de  l’équation  (56),  prises  successivement 
par  rapport  à y,  et  par  rapport  à zo.  En  général , si  l’on 
considère  u„  comme  fonction  de  , j', , zo , et  que  l’on 
fasse 


(58) 


tftto 

dr„ 


/Y  , 


les  trois  équations  ( 55  ) ne  seront  que  les  dérivées  de  l’é- 
quation ( 54  ) prises  relativement  à x,  ,jo  i z„  ; et , si  dans 
l’équation  (54)  réunie  à deux  .des  équations  (55),  l'on 
regarde  l’une  des  trois  équations  , y« , z„  comme  con- 
stante et  les  deux  autres  comme  variables , on  obtiendra 


I 


’1 

1 
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un  système  de  trois  équations  finies  propre  à représenter 
l'intégrale  générale  de  l’équation  aux  différences  partielles 

pqr  — xyz  = O. 

En  appliquant  la  méthode  ci-dessus  exposée  à l’équation 
aux  différences  partielles 

(Sg)  pqr  — u = o, 

on  trouverait  que  l’intégrale  générale  de  cette  dernière 
peut  être  représentée  par  le  système  de  trois  formules  très- 
simples  , savoir  : de  l’équation 

(6o)  = 8 (x  — a:„)  (r —/.)(*  — *•) . 

dans  laquelle  u,  est  censée  fonction  arbitraire  de  z„, 

et  des  deux  dérivées  de  la  même  équation  relatives  à deux 
des  trois  quantités  x„,  j-„,  lorsque  l’on  considère  une 
de  ces  trois  quantités  comme  constante,  et  les  deux  autres 
comme  variables.  L’extension  des  méthodes  précédentes 
à l’intégration  des  équations  aux  différences  partielles , 
qui  renferment  plus  de  trois  variables  indépendantes , ne 
présente  aucune  difficulté.  i5oc.  pftiVomnfA.  1819,/?.  10.; 
Afém.  de  l’Instit.  , sciences,  phjsiq.  et  mathémat. , 1818  , 

t.  3 ,p. 

ÉQUATIONS  DE  LA  PROPAGATION  DU  SON. 
(Leur  intégration  générale  et  complète.)  — Mathéma- 
tiques. — Observations  nouvelles.  — M.  M.-A.  Paiisevai.. 
— An  IX.  — Les  équations  delà  propagation  du  son  avaient 
été  déjà  résolues,  l’air  n’étant  considéré  qu’avec  deux  di- 
mensions; mais  il  restait  à établir  les  calculs  pour  trois  di- 
mensions , et  l’auteur  est  parvenu  à surmonter  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentaient.  11  n’emploie  plus  aucune 
transformation  de  coordonnées , ce  qui  laisse  les  variables 
sous  le  signe  des  fonctions  débarrassées  d’imaginaires  ; il 
réduit  ensuite  l’intégration  totale  à une  seule  intégrale  dé- 
finie pour  le  cas  de  deux  dimensions,  et  à deux  intégrales  dé- 
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finies  pour  le  cas  de  trois  dimensions.  11  fait  dépendre  les 
intégrales  pour  deux  ou  trois  dimensions  l’une  de  l'autre 
c’est-à-dire,  qu’il  fait  dépendre  l’intégrale  de  l’équation  pour 
le  cas  de  deux  dimensions  de  l’intégrale  connue  pour  le  cas 
d’uneseule  dimension,  et  l’intégrale  de  l’équation  pour  le  cas 
de  trois  dimensions  de  l’intégrale  pour  le  cas  de  deux.  Voici  à 
quoi  se  réduit  la  solution  donnée  par  l’auteur,  d’une  manière 
complète  et  rigoureuse, pour  trouver  1rs  lois  delà  propagation 
du  son  : étant  donnée  la  nature  des  fonctions  arbitraires  pour 
le  temps  égal  à zéro,  ou  plutôt,  étant  donnée  la  nature  de 
l’ébranlement  primitif  delà  particule  aérienne,  déterminer 
les  lois  de  la  propagation  du  son  qui  en  résulte.  Si  on 
fait^  la  gravité,  h la  hauteur  de  l’atmosphère,  t le  temps 
du  mouvement , u la  variable  principale  de  l’équation  dif- 
férentielle , dans  le  cas  où  on  ne  considère  qu’tme  seule 
dimension , u!  dans  le  cas  où  on  en  considère  deux,  et  u ” 
si  l’on  en  considère  trois  : soient  n,y , z les  trois  dimen- 
sions que  Von  considère,  on  aura , en  faisant  g a les 
trois  équations  connues  des  géomètres.  Recueil  des  savons 
étrangers  , tome  I"'  , page  3'jg.  Voyez  Son. 

ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES  ( Intégration 
d’une  classe  particulière  d’ ) — MATHéMATiquES.  — Obser- 
vations nouvelles — M.  Cauchy. — I8l8.  — On  sait  que 
l’on  regarde  l’équation  dilFérentielle 

(i)  àr—/[x,jr)dx:=o 

comme  intégrée , lorsqu’on  a trouvé  un  facteur  propre  à 
convertir  le  premier  membre  de, cette  équation  en  une  dif- 
férentielle exacte.  De  plus  il  est  facile  de  voir  que 

P efy  — Q dx  e.l  P dx  -f-  Q dx 

seront  des  différentielles  complètes , si  P et  Q désignent 
deux  fonctions  réelles  dx  et  dy  liées  entre  elles  par  une 
équation  de  la  forme 

(2)  ^ (x+x^—t)  = f — QV-  I. 
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On  aura  en  eflet  dans  cette  hypothèse 


Ty-  ^V_>=V-«?(*=rV-0=5;V-'+x 


Jx 


et  par  suite 

dP_rfQ  rfP  d(  — Q) 
<fy  dx*  dx  djr 


n est  aisé  d’en  conclure  que  si  l’on  pouvait  satisfaire  à I» 
condition 

(3)  /(a:.r)  = j. 

ou  bien  à la  suivante 

/lar.r  )d 

par  des  valeurs  de  P et  de  Q propres  à vérifier  en  même 
temps  une  équation  semblable  à la  formule  (a)  -,  P , ou  Q , 
serait  un  facteur  propre  à rendre  intégrable  l’équation  dif- 
férentielle donnée.  11  importe  donc  de  savoir  dans  quel 
cas  on  pourra  satisfaire  aux  conditions  dont  il  s’agit , et 
comment  on  déterminera  dans  cette  hypothèse  la  valeur  de 
P,  ou  celle  de  Q.  Observons  d’abord  que  si  dans  l’équa- 
tion (a)  on  fait  o , on  en  conclura 

P — ?(*).Q  = o- 


Par  suite  on  ne  pourra  satisfaire  à la  première  des  condi- 
tions (3)  que  dans  le  cas  où  l’on  aurait 

(4)  /(^,o)=o, 

et  à la  seconde  dans  le  cas  où  l’on  aurait 


(5)  /(T,o)  = 00, 

Cela  posé , concevons  que  l’on  trouve  clfcclivcment 

/(  X,  o)=  O , 
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on  aura  pour  déterminer  , s’il  est  possible , les  valeurs  de 
P et  de  Q , les  deux  équations 


(6)  f{x,y) 
On  en  tire 


y,  ? (x±rV^-0=P±QV/->- 

P/(*,r)  = Q 


p_  y ? (x-yy/—  O 

a 

Q = < *-^yV—  0 


et  par  suite 

(7)  /(*./)  • - 


V-' 


(j  — r I ) -♦- y (» -e.r  t/—  i)  = 


Soit  maintenant 


y ( ^ —y  l/  — 0 — y ( -*-  ■»  V^—  ■ ) 

a 1/ — I 


r). 


Si  l’on  différencie  par  rapport  à y les  deux  membres  de 
l’équation  (7)  , et  que  l’on  fasse  ensuite  / = o , on  trouvera 

(8)  / 1 (x,  o).  y(a:)  = — y'(ar). 


En  intégrant  cette  dernière  équation  par  rapport  à x , on 
en  conclut  : 

(9)  ç (x)  = c . e ^ , ( aT|  O ) </x 

c désignant  une  constante  arbitraire , si  les  valeurs.de  P et 
de  Q,  qui  correspondent  à la  valeur  précédente  de  y ( x), 
vérifient  l’équation 

/(  a:,  ^ ; 

P sera  un  facteur  propre  à rendre  intégrable  l’équation  dif- 
férentielle donnée.  S’il  arrivait  que  la  foncliony(  x , o ) fût 
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infiuie  au  lieu  d’ùtre  nulle, ou  aurait  à résoudre  au  lieu  des 
équations  (6)  les  deux  suivantes  : 

(,o)  I , ? (x±/ v/— >)=P=pQV/— 

et  il  suffirait  en  conséquence  de  remplacer  dans  les  calculs 
que  nous  venons  de  faire  la  fonction 

» 

Pour  montrer  une  application  des  formules  précédentes  , 
supposons  que  l’équation  différentielle  donnée  soit 

— = tang.  |>  (o  + 6 X)]  . 

On  aura  dans  cette  hypothèse 

/{x,jr)=lang^jr(a  + bx  )j  , f ( x,  o)  = o ,f,  {x , o) 
= a b x; 

et  par  suite  la  formule  (9)  donnera 

La  valeur  de  f (x)  étant  ainsi  déterminée , on  trouve 
P=ce  J ) Çfjg  ^ J'  (a  h x)  J 

Q = ce  O’-r’)  Sin.  (r(u+èx)); 

et  comme  ces  valeurs  de  P et  de  Q vérifient  l’équation 
tang.  ^jr(o  + bx)^  ; 

il  en  résulte  qu’on  peut  rendre  l’équation  donnée  inté- 
grable par  le  moyen  du  facteur. 
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Société  philomathique  , 1818 , page  17.  — M.  Poisson.  — 
L’auteur  représentant  par  a,  b , c , k des  quantités  cou- 
suntes,  et  faisant,  pour  abréger  l’article  p récédent , 

a + 4-  çr  + kjrx—p. 


L’équation  que  M.  Cauchy  a prise  pour  exemple  est  un 
cas  particulier  de  celle-ci  : 


dr 

dx 


= tang.  P , 


dans  laquelle  il  est  facile  d’effectuer  la  séparation  des  va- 
riables. En  effet  elle  est  la  même  chose  que 


Co5.  P . djr  = Sin.  p . dx  ; 

mettant  pour  Cos.  p et  Sin.  p , leurs  valeurs  en  exponen- 
tielles imaginaires , on  en  déduit 

(dx+dj-\/:^]e~'’^~'  ={dx  — djr  \/~t)  c P V—'> 


M et  étant  deux  nouvelles  variables  , si  l’on  fait 

x-^y{/~i  — ^u,  x—jryé~,  =av, 


on  trouvera 

au  moyen  de  cette  valeur  de  p,  il  sera  aisé  de  mettre  l’équa- 
tion précédente  sous  la  forme  : 

du.e-'‘  “ = di> . e » . 

^ — »{e— 6\/Z7)m. 

et  maintenant  les  variables  sont  séparées.  Société  philoma- 
thique , 1818,  page  ig.  Mémoires  de  flnstitut , sciences 
physiques  et  mathématiques , 1818,  tome  3 , page  ii. 
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. ÉQUATIONS  DIFFÉRENTIELLES.  — ( Tliéorie  de 
leurs  solutions  particulières  ).  — MATHtUÀTiQCEs.  — Ob- 
sejvations  nouvelles.  — M.  Lacroix.  — Am  vi.— Je  suppose 
dans  ce  qui  suit,  dit  M.  Lacroix,  que  l’on  connaisse  la 
marche  et  les  résultats  du  Mémoire  que  M.  Lagrange  a fait 
insérer  parmi  ceux  de  l’Académie  de  Berlin  ( année 
.T'appelle,  avec  MM.Laplaceet  Monge,  Ao/ut/on  particulière 
ce  que  M.  Lagrange  nomme  intégrale  particulière  , parce 
qu’il  m’a  paru  que  cette  dernière  dénomination  ne  conve- 
nait qu’aux  différens  cas  que  fournit  l’intégrale  complète  , 
loi-squ’on assigne  diverses  valeurs  aux  constantes  arbitraires. 
Cela  posé  , soient  i'  =o  et  v ^ o , deux  équations  entre 
les  trois  variables  x , y,  r ; il  résulte  de  ce  système  d’é- 
quations , que  deux  quelconques  des  variables  sont  des 
fonctions  de  la  troisième  , et  des  constantes  qui  peuvent  se 
tiouver  dans  les  équations  proposées  ; si  donc  l’on  dilTé- 
rencie  ces  équations  et  que  l'on  y fasse  ensuite  dz=pdx, 
d Y~q  d X,  on  aura 

Jl/'  9 “ TJ’  +57=*'- 

Maintenant  on  peut , entre  les  équations  1^  = 0,  v'  — 
O , et  leurs  différentielles , éliminer  trois  des  constantes 
qu’elles  contiennent  ; le  résultat  sera  une  équation  diflé- 
rcnticlle  du  premier  ordre  que  nous  représenterons  par 
d z~o,  dans  laquelle  les  difl'ércntielles  se  trouveront  éle- 
vées h des  puissances  supérieures  à la  première,  et  qui, 
ne  satisfaisant  pas  aux  équations  de  condition  d’où  dépend 
l’intégralité  dans  le  cas  de  trois  variables  , ont  été  désignées 
fort  improprement  sous  le  nom  d’équations  absurdes. 
AL  Monge  a fait  voir  le  premier  qu’elles  expriment  tou- 
jours une  infinité  de  courbes , douées  souvent  de  pro- 
priétés intéréssantes , et  que  leur  intégnde  comporte  né- 
cessairement deux  équations  , ainsi  (ju’oii  vient  de  le 
prouver  par  leur  formation.  Il  est  facile  de  voir  «pi’une 
équation  de  celte  nature  peut  dériver  d’un  nombre  inflni 
de  systèmes  d’équations  cssenliellenient  diffén'ns  ; mais 


ce  qui  mente  attcnüon , c’est  que  souvent  on  peut  par- 
venir à un  système  d’équations  qui , renfermant  une 
lonction  arbitraire  , comprenne  lui-môme  toutes  les  inté- 
grales ou  ,1  neutre  que  des  constantes.  Cette  vérité  , que 

M.Monseavaitprouvéepardesconsidérationsgéométriques 

ties-elegantcs,  est,  ainsi  qu’on  va  le  voir,  une  conséquence 
immédiate  de  la  tliéorie  des  solutions  particulières.  En 
ellet  les  équations  dilî’crcnliclles , 

j,P+-^q  + ~ = o, 

n’ont  pas  sedement  lieu  dans  la  supposiüon  que  les  quan- 
tues  éliminées,  que  nous  désignerons  par  a 6 L c 
soient  des  constantes  ; mais  elles  sont  encore  vraies  lors  ’ 
que  ces  quanütés  varierons,  pourvu  qu’on  ait  ’ 

dv  , , dv  J , 

+£-*=<■• 

On  peut  satisfaire  à ces  équations  de  vingt-cinq  maniérés 
differentes  en  regardant  les  quantités  a,b,  c,  comme 
vanables  ; nous  n en  rapporterons  ici  que  deux  • la  pre- 
mière a lieu  lorsqu’on  suppose  ^ « pre  , 

di^  dw'  M 

da  'db  57-0,  — =0^=0; 

la  seconde  en  considérant  les  équations 

ji  1 J rf. 


db 


JL  I 


comme  devant  servir  à déterminer  a , c,  en  x 
Lor^e  les  six  premières  équations  peuvent  s’accorde; 
entre  les,  et  que  de  plus  leur  coexistence  réduit  les  deux 
equauons  . = 0,  et  /=o  à une  seule , on  a alors  une  " 
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lution  particulière  de  l’équation  d z — o , très-remarquable 
puisqu’elle  appartient  à une  surface  courbe.  Dans  le  se- 
cond cas  , on  peut  envisas'er  deux  des  quantités  a,  b,  etc, 
eomme  une  fonction  de  la  troisième;  et  si  sous  ce  point 
de  vue  on  suppose  ' 

b = <f(a),c  = 'v{a) , 


on  a , au  lieu  de  l’équation  d z = o , un  système  d’équa- 
tions composé  des  quatre  suivantes 


/ dv  , dv  , , . , ttv  . dv'  dv' 

,_o,v_o,_  + _y  (a)  = o,—  + — <f{o)  + 


^ f(c)  = O , 


dans  lesquelles 


?'(«)= 


d ^ /a) 


dn 


et  ainsi  des  autres.  Toutes  les  fois  que  de  ces  quatre  équa- 
tions il  sera  possible  d’éliminer  la  fonction  | ( a ) et  scs 
différentielles  , en  n’employant  qu’une  seule  équation  , on 
parviendra  à un  système  de  trois  équations  contenant  une 
fonction  arbitraire  .f  ( a ) et  donnant  auunt  d’intégrales 
particulières  de  la  proposée  qu’on  assignera  de  formes  di- 
♦ verses  à cette  fonction.  L’exemple  suivant  éclaircira  cc 
qui  précède.  Soit  l’équation 

( ydx  — xdjY  -1-  ( zdx  — xdzf  {_dzj  — zdjr)^  = m^{dz^  -\- 

dx'  -1-  rfr*  ) 

déjà  traité  par  M.  Monge  ( Mém.  de  V Jead.  1 784.  Pans  ) ; 
on  trouve  d’abord  quelle  peut  dériver  du  système  d’é- 
quation 

ax^br  + z\/'(m'—a'—b')=rn'  ,x—a  — c{y—b)  , 


dans  lequel  les  constantes  a , i , et  c , sont  introduites  par 
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1 intégration.  En  traiunt  ces  quantités  comme  des  variables 
on  aura  les  équations  suivantes  ; ^ 


|/ i»  — °>  da=:  {jr  — b)dc- 


cdâ; 


ces  deux  dernières , jointes  à celles  dont  elles  sont  tirées 
représentent  le  système  désigné  ci-dessus  des  quatre 
équations.  Si  on  égale  séparément  à o les  coefficiens  deda 
et  de  d O dans  la  première , on  trouvera 


V'im' — a* — é’J  ’ 


i* 


V (»*’ — a* — i*)  ’ 


substituant  cette  valeur  dans  la  première  des  intégrales 
il  viendra  ® ’ 

dou  valeurs  qui  rendent  la  seconde 

mtegrale  identique,  et  qui  satisfont  encore  k — d a 

T, f * ) d c — c d b,  puisque  cette  équation  se 
réduit  k da  = cdb,oe.kdx  = cdy,et  rentre  parcon- 
r^entdansx-a  = c H est  donc  évident  que 

lorsquon  prenda=x,  les  équations  i^=o,i^'=o 
et  leurs  différentielles , se  réduisent  à une  seule , savoir  : 

+r  +*  =m>  , ouz  = |/-„,_^._^.y. 

Cette  équation  qui  appartient  à la  sphère , ne  renferme 
aucune  constante  arbitraire , et  offre  une  solution  particu- 
lière de  la  proposée , qu’il  était  d’ailleurs  facile  de  déduire 
des  considérations  géométriques.  Si  dans  le  système  des 
^atre  équations  que  nous  avons  donné  plus  haut , comme 
équivalant  à la  proposée  , on  fait 

* = ? (a)  , c = ^ (a) , 

il  ne  paraîtra  pas  possible  de  réduire  ces  quatre  équations 
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à trois  ; mais  on  y parviendra  en  changeant  la  forme  des 
constantes  arbitraires , en  faisant 


’ a = a , 


b = b'  a'— b'), 


d'où  il  suit. 

_ m 

(m'—a’  — b')  — ’ 

on  aura  alors  les  équations 


■ a m 

ax  + b'jr+z^m\/ir^a'^^b-^),  X - 


et  leurs  différentielles  prises  , en  regardant  a , i et  c , 
comme  variables  ; posant  ensuite  i'=Ÿ(a');c=^J>(a'j, 
il  viendra 


a X +y<f'{d)  V 'Ka  )7  = 

m («' — 4.  (g')  »(a')) 

V/(l+a'*  + 9(aV) 


X +y  ? («  ) = 


V/(7+^  -4"  J * 

■ i/CiW-f-vCo'))’ 


(,X—^{d)jr)~ 


Il  est  facile  de  faire  rentrer  la  deuxième  équàtion  dans  la 
troisième  : il  su£5t  pour  cela  de  prendre 


'I'  (a)  = — <?  («')  J 

par  ce  moyen  il  ne  reste  plus  que  la  première,  la  troisième 
et  la  quatrième  équation , et  qui  seront  telles  qu’en  faisant 

d x+jr<f{d)+z—m\/(TT7^T^J7F~)  — V , 


elles  deviendront 


</ü 
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résaltit  conforme  à celui  trouvé  par  M.  Monge.  M.  Lacroix 
termine  en  disant  qu’en  généralisant  ainsi  la  théorie  des 
équations  à trois  variables  , il  se  présente  un  grand  nombre 
de  remarques  importantes  , qu’on  trouvera  détaillées  dans 
le  Traité  du  calcul  diilérenticl  et  du  calcul  intégral , ou- 
vrage imprimé.  Bull,  des  Sciences , par  lasoc.  philomath, 
an  VI.  p.  86. 

ÉQUATIONS  GÉNÉRALES  DU  MOUVEMENT 
( Propriété  des  ) — Mathématiques.  — Observations  nouv. 
— M.  Poisson.  — l8lG.  — Cette  propriété  est  comprise 
dans  la  formule  que  Lagrange  donne  à la  page  Sag  de  la 
Mécanique  analytique  ( seconde  édition  ) , et  dont  il  a fait 
la  base  de  sa  Théorie  de  la  variation  des  constantes  arbi- 
traires. Les  quantités  qui  entrent  dans  cette  formule  , sont 
les  variables  relatives  à chaque  système  de  mobiles  , ré- 
duites au  moindre  nombre  possible,  et  indépendantes  entre 
elles.  Cette  réduction  peut  être  quelquefois  très-difficile  à 
efl'ectuer  ; mais  heureusement  elle  n’est  pas  indispensable, 
et  l’auteur  prouve  qu’une  équation  semblable  à celle  de 
Lagrange  a également  lieu  , en  conservant  des  variables 
quelconques  , telles  que , par  exemple  , les  coordonnées 
rectangulaires  des  points  du  système.  Soit  donc  ira  , la  masse 
d’un  de  ces  points  ; x,  y , z , ses  trois  coordonnés  ; V , l’in- 
tégrale delà  somme  de  toutes  les  forces  motrices  du  système, 
multipliées  chacune  par  l’élément  de  sa  direction  ; L — o, 
M=  o , etc.  , les  équations  de  condition  du  système  que 
l’on  considère  ; les  trois  équations  du  mouvement  du  point 
77»  seront 


4/*  X 

</ V 

J L 

+ f* 

JM  , 

m — 
d i’ 

it  X 

d X 

d X 

’+  etc.  , 

W»  Y 

il  V 

dh 

JM 

-H  etc. , 

m — 
d C 

+ 

f/*  Z 

+ 

rfV  _ 

+ (* 

JM 

+ etc.; 

m — 
d 

J t 

d Z 

U Z 

et  il  y en  aura  trois  semblables  pour  chacun  des  autres  mo- 
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biles.  Les  coeflicicns  X , fi  , etc.  , sont  des  inconnues  qui 
resteront  les  mêmes  dans  les  équations  des  autres  points  , 
c’est-à-dire , que  les  différences  partielles  de  L seront  par- 
tout multipliées  par  le  même  coefficient  X , celle  de  M par 
fl , etc.  Si  l’on  intègre  toutes  ces  équations  , on  pourra 
exprimer  les  coordonnées  des  mobiles  en  fonctions  du 
temps  t et  d’un  certain  nombre  de  constantes  arbitraires  ; 
leurs  valeurs  substituées  dans  ces  mêmes  équations  , et  dans 
L = O , M = O , etc. , auront  la  propriété  de  les  rendre 
identiques  ; on  peut  donc  différencier  chaque  équation  , en 
y considérant  les  variables  comme  des  fonctions  implicites 
des  constantes  arbitraires  de  l'intégration.  Ainsi , en  dési- 
gnant , comme  Lagrange  , par  S une  différentielle  relative 
à une  portion  quelconque  de  ces  constantes , et  par  à une 
seconde  différentielle  de  la  même  nature  , on  aura 


S L = O , A L = O , 

m 0 (-  0 — 

d t*  d X 


JM=o,AL  = o,  etc.  ; 

d\.  dh 


dx 


d l' 


: — AX4-X  A — + etc. 

d X ^ dx' 


Les  deux  dernières  équations  conduiront  à celle-ci  : 


f ^d‘x  , d-  x\  , ./V  » rfV 

I ( Ax  ^ 3 X A 1 -j-  A X 5 ^x  A - — = 

\ d O d t’ J d X d X 

^ dL  . rfL  . , / ,</I, 

^X  - — Ax — AX  — ix-{-X(  AxJ  — 

d X d X ' \ d X 


■ etc. 


on  aura  deux  autres  équations  de  même  forme  par  rapport 
kjr  et  à Z ; en  les  réunissant  toutes  trois  , ei  en  étendant 
ensuite  la  somme  à tous  les  points  du  système , somme  que 
l’auteur  indique  ici  par  2 , il  vient 


[.  d' X . d' X ^ d‘  Y , 

AxJ  — — ixA  — -4-Ajr  S—  — SjrA 

. rf»  Z , d*  Z "1 

4-AzJ-—  — JzA-— 

' Jl'  i/i’J 
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2/, y 


rfv  . «/V  , , jv  ,;v 

■îxA  — — A X s — 4-tfrA  — — ArJ  — 4- 

dt  Jx  dy  dy  * 

, d\  , </v  1 
i t A A z3  — I 

dt  daj 

+ + 

A * J ^ _^^A  ü ] 
a t " ^ J 


or,  il  est  facile  de  prouver  que  tous  les  termes  se  détruisent 
dans  le  second  membre  de  cette  équation.  En  eilet,  la  quan- 
tité X et  ses  diiTérentielles  peuvent  être  mises  en  dehors  du 
signe  I ; les  termes  multipliés  par  3 X deviennent  donc 


^ dL  , d h ^ , dl 

3Xx[—^X  + ~Ajr  + —A  Z 


A L = O. 


Il  en  est  de  meme  de  la  partie  multipliée  par  A X;  quanta 
celle  qui  renferme  X , elle  devient 


[,./L  . JL.  .JL  . JL, 

A r3y^-3xà—+  Ax  3~-3jr/^~  + 

ùz  3 — Jz  A^l  . 

J 2 d Z J 

Pour  prouver  que  cette  somme  est  nulle  , soit  u une  coor- 
donnée de  l’un  des  mobiles  ; 


renfermera  le  terme 


dx 


le  terme 


d' L 
dudx 


S U , e\.  A 


dl 


d X 


J*  L 

Au  : 

tlu  dx 


Dii-  ,:cdbyGoogI 
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donc  cette  somme  contiendra  le  terme 


d' L 

du  dx 


{S  U ^ X — S X ^ u), 


et  comme  elle  est  symétrique  par  rapport  à toutes  les  va- 
riables , elle  contiendra  aussi  le  terme 


du  dx 


{S  X & u — Su  Ax), 


' égal  et  contraire  au  précédent  ; c’est-à-dire  qu’elle  se  dé- 
composera en  termes  deux  à deux , égaux  et  de  signes  con- 
traires , et  qu’elle  se  réduira  à zéro.  Le  même  raisonnement 
s’applique  à la  partie  de  notre  équation  qui  renferme  la 
fonction  Y ; par  conséquent,  si  l’on  fait 
dx  t T a t 

cette  équation  se  réduira  à 

/ . d j'  dx'  dy' 

S m ( A X ^ — ^ X A — — -4-  A r J — — — S r A 

\ d t d t ' dl  ''di 

.dz'  . d z'\ 

Azî JzA— — J=o: 

dt  dtj  ’ 

son  premier  membre  est  une  dÜTérentielle  exacte  par  rap- 
port à t ; car  on  a 

A J»  d(^xtx')  . < , ' 

Axa  — = — A X ox, 

d i dt 


^ dx  d{t  X c,x’)  . , 

O X A ——  = ; Sx  A X : 

d i dl  ’ 


d’où  il  suit 


, dx'  . dx' 

L X s — s X ^ -T— 

dt  dt 


d (s  X / x'  — S X ù x'  ) 

7l 


et  de  môme  pour  les  termes  en  y et  en  z.  Multipliant  donc 
par  d t,  et  intégrant , on  aura 

Sm  (Ax^x'  — JxAx’-f-  Ay  S y — Sy  A y Az  S z 

— S z A z)  — const. 

Cette  équation  renferme  le  résultat  auquel  nous  voulions 
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parvenir,  et  qui  peut  remplacer  avec  avantage  la  formule 
citée  au  commencement  de  cet  article.  Société  phih  i8iG  , 
pa^e  109. 

ÉQUATIONS  NUMÉRIQUES  d’un  degré  quelconque 
(Nouvelle  méthode  pour  la  résolution  des).  — Mathéma- 
tiques. — Découverte.  — M.  Beudah  , docteur  en  médecine 
de  T école  de  Paris.  — 1 807.  — Le  problème  de  la  résolu- 
tion des  équations  numériques  peut  être  considéré , sui- 
vant le  premier  de  nos  géomètres , comme  le  point  le  plus 
important  de  l’analyse  algébrique,  aussi  a-t-il  exercé  la 
plupart  des  analystes  les  plus  renommés , depuis  le  premier 
.âge  de  l’algèbre  jusqu’à  nos  jours.  Malgré  de  nombreux  et 
importans  travaux  sur  cette  matière , ondésiraitcncore  une 
méthode  qui  fût  susceptible  d’ètre  réduite  en  pratique  dans 
les  équations  d’un  degré  un  peu  élevé , et  dont  les  règles 
pussent  être  enseignées  aux  commençans,  même  dans  l’a- 
rithmétique. La  nouvelle  méthode  remplit  ce  voeu  exprimé 
par  un  illustre  géomètre.  Quoique  l’auteur  ne  se  dissimule 
pas  les  avantages  de  sa  méthode,  il  en  regarde  la  décou- 
verte comme  une  ^eureuserencontre.  « Quand  on  considère, 
» dit-il , un  objet  sous  toutes  ses  faces , avec  une  attention 
» persévérante , il  est  difficile  qu’il  ne  se  présente  pas  à 

M l’esprit  quelques  vues  nouvelles La  science  elle-même 

» a ses  hasards  , et  souvent  les  inventions  s’oflrent  comme 
» fortuitement  à l’esprit,  au  moment  où  scs  recherches  le 
■ portaient  ailleurs.  » Sans  examiner  ici  jusqu’à  quel  point 
serait  fondé  le  préjugé  qui  tendrait  à s’opposer  au  progrès 
de  la  nouvelle  méthode , parce  quelle  est  due  à une  per- 
sonne qui  n’était  point  encore  connue  dans  la  science,  nous 
ne  craindrons  point  d’appeler  sur  cette  production  l’exa- 
men le  plus  sévère  de  toutes  les  personnes  qui  y sont  le 
plus  versées.  A l’exception  du  premier  chapitre  qui  retrace 
l’histoire  abrégée  des  travaux  entrepris  sur  cette  matière 
pendant  les  deux  derniers  siècles  et  du  chapitre  3 , où  sont 
rappelées  diverses  notions  algébriques,  et  entre  autres,  celte 
fameuse  règle  de  Descartes,  dont  la  nouvelle  méthode  oO're 
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le  plus  heureux  emploi , l’ouvrage  est  en  entier  de  la  créa- 
tion (le  l’auteur.  D’abord  c’est  un  algorithme  (approuvé 
im  i8o3  par  la  première  classe  de  l’Iustitut)  qui  fait  trou- 
ver, par  de  simples  additions  et  soustractions  tous  les  coef- 
ticiens  des  transformées  successives  en  (x — i),  (x  — a), 
(x — 3),  etc.  d’une  équation  proposée  en  x.  Les  trans- 
formations , devenues  si  faciles , à l’aide  de  cet  algorithme , 
ont  présenté  naturellement  à l’auteur  le  moyen  de  décou- 
vrir , par  les  transformées  en  (x — p)  et  en  (x — p — i ), 
si  l’équation  a quelque  racine  égale  à un  nombre  entier 
p , ou  comprise  entre  p cl  p i . La  recherche  des  diffé- 
rentes valeurs  incommensurables  dont  x est  susceptible, 
se  réduit  donc  à celle  des  racines  que  l’équation  en  (x — p") 
peut  avoir  entre  zéro  et  un.  Cette  première  partie  de  la 
méthode  suffit  toute  seule,  en  certains  cas,  pour  faire  dé- 
couvrir les  dill'érentes  valeurs  réelles  de  l’inconnue  , à 
moins  d’une  unité  près  : elle  a reçu  en  i8o3,  l’approba- 
tion de  la  première  classe  de  l’Institut , qui  a reconnu , 
dans  ce  nouveau  procédé  , uue  méthode  générale  directe  et 
sûre , pour  résoudre  ime  équation , lorsqu’on  sait  d’avance 
(jue  toutes  ses  racines  sont  réelles.  Des  circonstances  par- 
ticulières ont  empêché  l’auteur  de  présenter  à cette  même 
classe  la  suite  de  son  travail.  Mais  on  obtient  rarement 
cette  condition , et  souvent  l’équation  à résoudre  a des 
racines  imaginaires.  Alors  les  transformées  successiyes  sont 
insuffisantes,  et  M.  Beudan  ÿ joint,  dans  la  sec'onde  partie 
'de  sa  méthode  des  transformées  collatérales,  c’est-à-dire  , 
qu’à  côté  d’une  équation  en  (x — p)  il  place  une  équation 
en  (z — i),  Z égalant  il  établit  cette  règle  remar- 
quable , qu’il  déduit  de  celle  de  Descartes  : une  équation 
en  ( X — p)  ne  peut  avoir  plus  de  racines  comprises  entre 
zéro  et  un,  qu’il  n’y  a de  variations  de  signes  dans  Vé- 
quation  en  LUI.  Ainsi  l’absence  de  toute  variation  de 

signe,  dans  la  s(M;onde  de  ces  étjuations,  est  un  critérium , 
ou  indice  assuré  (jui  caractérise , dans  la  première , l’ab- 
sence de  toute  racine  positive  moindre  que  l’unité.  M.  Beu- 


dan  prouve  ainsi  que,  réciproquement,  l’absence  de  toute 
racine  entre  zéro  et  un,  dans  l’équation  en  (x — p),  est 
constamment  i^nifestée  par  l’absence  des  variations  de 

signe  dans  l’équation  en  UQ  sgûI  cas  qui 

peut  faire  exception.  Ce  cas  est  celui  où  l’équation  en 
(x — p)  a une  couple,  au  moins,  de  racines  imaginaires 
dont  la  partie  réelle  étant  une  fraction  proprement  dite , 
la  partie  précédée  du  signe  — sous  le  signe  radical,  est 
plus  petite  que  le  produit  de  cette  fraction  par  son  com- 
plément à l'unité,  et  par  conséquent  moindre  que  Il 
est  aisé  de  voir  que  l’adjonction  de  ces  transformées  colla- 
térales aux  trahsformées  successives  sera  souvent  suffisante 
pour  découvrir,  à moins  d’une  unité  près  les  différentes 
valeurs  de  l’inconnue  dans  l’équation  proposée.  Lorsqu’on 
sait  que  l’équadon  à résoudre  a des  racines  imaginaires., 
ou  qu’on  ignore  si  toutes  ses  racines  sont  réelles , la  pré- 
sence des  variations  de  signe  , dans  l'équation 

n’établit , d’après  l’exception  possible  qui  vient  d’èlre  men- 
tionnée , qu’une  présomption  en  faveur  de  l’existence  de 
quelque  racine , entre  zéro  et  un , dans  l’équation  en  (x — p) , 
toutes  les  fois  que  les  premier  et  dernier  termes  de  celle 

en  ne  sont  pas  des  signes  contraires,  ou,  ce  qui 

revient  au  même , lorsque  l’opposition  des  signes  n’a  pas 
lieu  entre  le  dernier  terme  de  l’équation  en  (x — p)  et  ce- 
lui de  l’équation  en(x — p — i);  il  faut  alors  recourir  à 
la  troisième  partie  de  la  méthode.  Dans  cette  partie,  M. 
Beudan,  par  des  opérations  ultérieures  qu’il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici , et  toujours  par  le  simple  emploi  de  son 
algorithme,  calcule  de  nouvelles  transformées  successives 
et  collatérales , dans  lesquelles  il  prouve  rigoureusement 
( ce  qui  est  le  point  décisif  dans  sa  méthode  ) que  le  cas 
d’exception  finira  nécessairement  par  s’évanouir.  Par 
ces  transformées  , qu’on  pourrait  apjtelcr  équations  sub- 
séquentes àe  i".  , a*.,  3*.  et  9*.  ligne  , on  parvient  , 
soit  à détenniùer  lu  rejet  ou  l’admission  des  racines 
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qui  nVtaicnt  que  présumées  , soit  à approcher  , jus- 
qu’à la  neuvième  déeimale  , de  la  valeur  exacte  d’une 
raciue  déjà  manifestée  entre  deux  uombi)fs  entiers  consé- 
cutifs. Lcmème  procédé  qui  sert  comme  méthode  d’approxi- 
mation pour  les  racines  dont  on  a une  valeur  approchée, 
est  ainsi , tout  à la  fois , une  méthode  de  vérification  et  d’ap- 
proximation pour  les  racines  douteuses.  Sur  quoi  il  faut 
observer  que  le  nombre  des  transformées  successives  qu’on 
est  dans  le  cas  de  calculer , pour  avoir  n chillres  à la  ra- 
cine, s’élève  au  plus  , à ton.  Les  notes  qui  terminent  l’ou- 
vrage n’oflfreni  pas  moins  d’intérêt.  I/auteur  y donne  di- 
vers moyens  de  constater , dans  une  équation  , l’absence  de 
toute  racine  positive , au-dessous  de  l’unité  : ce  sont  d’uti- 
les abréviations  qui  dispenseront  souvent  de  recourir  aux 
transformées  collatérales.  Nous  passons  plusieurs  détails 
plus  ou  moins  importans,  pour  arriver  à un  nouveau  pro- 
cédé approximatif,  proposé  parM.  Deudan.  Ce  procédé  est 
fondé  sur  celui  par  lequel  il  détermine,  dans  une  équa- 
tion quelconque,  une  double  limite  , en  plus  cl  en  moins, 
pour  toutes  les  valeurs  que  l’inconnue  peut  avoir  entre  zéro 
et  un.  Il  s’applique  à l’équation  x"  — 22:  — 5=o,  que  les 
auteurs  emploient  communément  pour  exemple , et  il  ob- 
tient pour  quatrième  valeur  approchée  de  x,  une  valeur 
qu’il  prouve  être  exacte  dans  les  neuf  premières  décimales  ; 
taudis  que  la  quatrième  valeur  approchée,  et  même  la 
dixième,  selon  les  divers  procédés  connus  , n’ofi'rent  point 
la  même  exactitude.  Notre  auteur  suppose , comme  on  a 
coutume  de  le  faire,  que  l’équation  à résoudre  est  débar- 
rassée des  racines  égales  quelle  pouvait  avoir  ; mais  il  pré- 
sente un  aperçu  concernant  la  possibilité  d’y  conserver  ces 
racines  , en  suivant  sa  méthode,  ün  ii’y  peut  trouver  de  dif- 
ficulté que  pour  les  racines  égales  , réelles  , incommensu- 
rables, car  les  racines  égales,  réelles,  conimensurables 
n’en  font  aucune.  M.  Beudan  observe  avec  raison  , qu’une 
fois  qu’on  est  parvenu  à connaître  l’existence  d’une  racine 
entre  deux  limites  qui  ne  diUèrcnl  que  d'une  unité  déci- 
male de  l’ordre  auquel  on  veut  arrêter  l’approximation  , il 
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est  indifférent  pour  la  pratique,  que  la  valeur  trouvée  ap- 
partienne à une  ou  à plusieurs  racines , soit  absolument 
égales  , soit  égales  seulement  jusqu’à  ce  degré  d’approxi- 
mation ; l’essentiel  est  qu’on  connaisse  jusqu’au  degré  re- 
quis d’exactitude  , toutes  les  différentes  valeurs  réelles  qui 
appartiennent  à l’inconnue  de  la  proposée.  Il  résulte  de 
cette  observation  qu’on  peut  toujours  laisser  subsister  les 
racines  égales  dans  l’équation,  lorsqu’on  sait  qu’elle  ti’a 
point  de  racines  imaginaires.  L’auteur  propose  mémo  un 
'moyen  de  faire  disparaître  la  difficulté  dans  tous  les  cas; 
mais  il  ne  le  propose  qu’en  hésitant , parce  que  les  coeffi- 
ciens  de  l’équation  qu’il  emploie  à ccl  effet , n’ont  qu’une 
valeur  approchée.  Son  doute  s’étend,  par  ce  même  motif , 
aux  moyens  qu’on  a cru  pouvoir  indiquer  jusqu’ici,  tant 
pour  trouver  les  racines  imaginaires  d’une  équation , que 
pour  résoudre  les  équations  à deux  inconnues,  et  pour  dé- 
composer une  équation  en  facteurs  réels  du  second  degré. 
Il  en  prend  occasion  de  demander  qu’on  s’occupe  de  déter- 
miner, par  quelque  règle  certaine , quelles  sont  les  altéra- 
tions que  peuvent  subir  les  coefficiens  , sans  que  la  nature 
des  racines  de  l’équation  soit  changée  ; on,  pourrait  même 
ajouter  , sans  qu’il  en  résulte  une  altération  sensible  dans 
la  valeur  de  ses  racines  réelles.  Quoique  l’on  pût  tirer 
cpielque  parti  de  la  nouvelle  méthode  pour  la  détermi- 
nation des  racines  imaginaires  , l’auteur  ne  s’en  est  pas 
occupé , parce  que  ce  point  appartient  plutôt  au  problème 
de  la  décomposition  d’un  polynôme  eu  facteurs  réels  du 
second  degré  5 tandis  que  le  problème  de  la  résolution 
des  équations  numériques  se  réduit  à la  recherche  des 
différentes  valeurs  réelles  de  l’inconnue.  Notice  de  M.  Gar- 
nier , instituteur , ex  - professeur  de  V École  polytechnique. 
Voy.  aussi  T ouvrage  de  M.  Beudan , impnmé  à Paris. 
Moniteur.,  1807,  page  3o4- 

• ÉQUATIONS  SÉCULAIRES  DU  MOUVEMENT  DE 
LA  LUNE , de  son  apogée  et  de  ses  nœuds  . — As- 
TKOHOMiE.  Observations  nouvelles.  — M.  de  Laplacb, 
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de  t Institut.  — Ah  ti.  — Ce  savant  a lu  à l’Institut,  le  ai 
nivôse  an  V , un  mémoire  contenant  les  résultats  auxquels 
il  était  parvenu  sur  les  équations  séculaires  du  mouvement 
de  la  lune  par  rapport  aux  étoiles  , à ses  nœuds  et  à son 
apogée.  La  notice  de  ce  mémoire  se  trouve  dans  le  compte 
rendu  au  Corps  législatif,  des  travaux  de  llnstitut  pour 
l’an  V ( p.  lia  ) , et  les  résultats  ont  été  ptibliés  dans  le 
volume  de  la  Connaissance  des  temps  de  l’an  viii.  L’objet 
de  ce  mémoire  est  de  donner  les  preuves  de  l’assertion  que 
l’auteur  n’avait  fait  qu’énoncer  , et  de  faire  voir  comment 
on  peut,  par  le  calcul,  déduire  ces  assertions  du  principe 
de  la  pesanteur  universelle.  Les  tables  de  la  lune  laissent 
très-peu  de  chose  à désirer  du  côté  de  la  précision  , et  les 
inégalités  périodiques  sont  toutes  bien  déterminées.  Maison 
voit  avec  peine  que  si  la  théorie  de  la  pesanteur  a fait 
rounaître  la  loi  de  ces  inégalités,  elle  n’a  pas  suflS  seule 
à fixer  leur  valeur.  Cette  détermination  dépend  d’approxi- 
inalious  extrêmement  compliquées  dans  lesquelles  on  n’est 
jamais  sûr  que  les  quantités  négligées  soient  très-petites  ; 
niais  M.  Laplace  a pensé  qu’on  pourrait  obvier  à cet  in- 
convénient , en  discutant  avec  une  attention  scrupuleuse 
l’influence  des  intégrations  successives  sur  les  quantités 
qu’on  néglige,  et  en  s’attachant  à suivre  la  môme  méthode 
dans  leur  recherche , au  moyen  de  quoi  les  calculs  déjà 
faits  pourraient  encore  être  utiles  à ceux  qui , cherchant  à 
perfectionner  la  théorie  de  la  lune,  ajouteraient  ainsi  leurs 
travaux  à ceux  de  leurs  prédécesseurs.  M.  Laplace  pense 
que  de  toutes  les  méthodes  proposées  jusqu’à  ce  jour  pour 
La  solution  des*problèmes  de  ce  genre , celle  de  d’Alembert, 
présentée  avec  la  clarté  dont  elle  est  susceptible , doit  con- 
duire aux  résultats  les  plus  exacts  ; d’après  cette  opinion , 
il  a traité  la  question  en  suivant  une  marche  analogue  à 
celle  que  prescrit  la  méthode  de  d’Alembert,  dont  il  a 
tiré  des  conséquences  aussi  nouvelles  qu’importantes  pour 
la  navigation  , la  géographie  et  pour  le  progrès  de  l’astro- 
nomie en  général.  Après  avoir  posé  les  équations  diffé- 
rentiellcs  du  mouvement , rapportées  à des  coordonnées 
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dont  le  centre  de  gravité  de  la  terre  est  l’origine  , il  siib- 
stitnc  à ces  coordonnées , conformement  au  plan  qu’il  a 
adopté , des  quantités  angulaires  ou  trigonométriques  plus 
commodes  pour  les  usages  astronomiques.  Il  traite  les 
équations  ainsi  transformées  avec  sa  sagacité  et  sa  profon- 
deur ordinaires,  et,  à la  suite  d’une  belle  et  savante  analyse, 
il  parvient  aux  résultats  suivans , savoir  : i°.  Le  mouvement 
moyen  de  la  lune  est  assujetti  à une  équation  séeulaire, 
additive  à sa  longitude  moyenne  ; on  désignera  nette  équa- 
tion par  la  lettre  E.  2".  Le  mouvement  de  son  apogée  est 
assujetti  à une  équation  séculaire  soustractive  de  sa  lon- 
gitude moyenne  , et  égale  à 3 , 3 E ; ainsi  l’équation  sécu- 
laire de  l’anomalie  de  la  lune  est  égale  à 4 > 3 E et  addi- 
tive. 3°.  Le  mouvement  des  nœuds  de  l’orbite  lunaire  est 
assujetti  à une  équation  séculaire  additive  à leur  longitude 
moyenne  et  égale  à o , 7 E,  et  ainsi  la  distance  moyenne 
de  la  lune  , à son  nœud  ascendant , est  assujettie  à une 
équation  séculaire  additive  et  égale  à o,  3 E.  4“-  La  paral- 
laxe moyenne  de  la  lune  est  soumise  à une  variation  sécu- 
laire , mais  si  petite  , que  cette  parallaxe  et  la  distance 
moyenne  à la  terre  , peuvent  être  regardées  comme  de.s 
quantités  constantes.  5°.  L’excentricité  de  l’orbe  lunaire  et 
son  inclinaison  à l’écliptique  vraie,  sont  assujetties  .à  des 
variations  séculaires  proportionnelles  à celles  de  la  paral- 
laxe, et  qui , par  conséquent , seront  toujours  insensibles. 
La  valeur  de  E avait  été  donnée  par  l’auteur,  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  des  sciences  , en  i ^86 , et  on  voit 
dans  la  connaissance  des  temps  de  l’anix  , que  cette  valeur 
satisfait  avec  une  très-grande  précision  aux  observations. 
La  voici  ordonnée  suivant  les  puissances  d’une  quantité  i , 
qui  désigne  le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  le  commen- 
cement de  1700  , et  qui  doit  être  prise  négativement  ou 
positivement,  selon  qu’elle  représente  des  temps  antérieurs 
ou  postérieurs  à cette  époque  -, 

E=ii',  i35.  i»-l-o",  04398.  etc. 

Les  deux  premiers  termes  sulbseut  pour  les  plus  anciennes 
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observations,  et  l’auteur  ne  voit  jusqu’à  présent  aucun 
changement  à faire  à cette  équation.  Lorsque  l’équation 
séculaire  de  la  lune  était  inconnue,  on  avait  imaginé,  pour 
l’expliquer  , diverses  hypothèses,  telles  que  la  résistance  de 
l’éther  et  la  transmission  successive  de  la  gravité.  M.  de  La- 
place  termine  son  mémoire  par  l’examen  de  l’influence  de 
ces  causes  surlesmouvemens  de  la  lune,  et  fait  voir  qu’en 
accélérant  le  moyen  mouvement,  clics  ne  produisent  aucune 
altération  sensible  dans  les  mouvemens  des  nœuds  et  de  l’apo- 
gée, ce  qui  suffit  pour  les  exclure,  puisque  le  ralentissement 
de  ces  mouvemens  est  bien  constaté  par  les  observations  ; 
c’est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  les  phénomènes,  en  se  dévelop- 
pant, nous  éclairent  sur  leurs  véritables  causes.  Les  siècles 
à venir  feront  voir  avec  plus  d’évidence  encore  les  inégalités 
précédentes  et  leurs  rapports  avec  la  loi  de  la  pesanteur. 
L’auteur  annonce  qu’il  donnera  dans  un  mémoire  suivant, 
la  discussion  d’un  grand  nombre  d’observations  anciennes 
et  modernes , qui  ^confirment  les  conséquences  utiles  et 
curieuses  qu’il  a tirées  de  l’application  du  principe  de  la 
pesanteur  universelle  aux  mouvemens  des  planètes,  et  qui 
doivent  introduire  des  corrections  importantes  dans  les 
tables.  Les  savantes  recherches  de  ce  grand  géomètre  sem- 
blent enfin  avoir  établi  démonstrativement  cette  vérité, 
que  l’attraction  seule  est  suffisante  pour  donner  l’explica- 
tion et  la  mesure  de  tous  les  phénomènes  célestes , et  qu’ainsi 
la  formule  générale  du  mouvement  renferme  réellement 
toute  l’astronomie  physique.  Newton  et  scs  premiers  suc- 
cesseurs ne  pouvaient  regarder  celte  assertion  que  comme 
très-probable  , et  M.  Laplace  , en  lui  donnant  le  caractère 
de  la  certitude  , s’est  acquis  un  droit  immortel  au  souvenir 
et  à la  reconnaissance  de  la  postérité.  M.  Laplace  a donné 
de  plus  le  tableau  des  éclipses  anciennes , calculées  par 
M.  llouvart , astronome  de  l’Observatoire,  qui  prouvent 
incontestablement  l’existence  des  équations  séculaires  du 
mouvement  de  la  lune  et  de  son  anomalie  ; la  nécessité  d’y 
avoir  égard  et  celle  d’accélérer  le  mouvement  de  l'anomalie 
donnée  par  nos  tables.  11  ne  balance  point  à proposer  aux 
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nslroiioincs  1°.,  d’accroître  d'environ  8 et  demi  par  siècle 
le  mouvement  de  eette  anomalie , qui  paraît  avoir  été  bien 
déterminée  pour  le  commenccmeut  de  1 760 , par  les  obser- 
vations de  Bradley  ; 2°. , d’appliquer  à ce  mouvement  une 
équation  additive  égale  à 43  dixièmes  de  celle  du  mouve- 
ment moyen.  L’auteur  discuté  ensuite  sur  les  observations 
d Albateuius , le  plus  célèbre  des  astronomes  arabes,  qui 
corrigea  les  élémens  des  tables  lunaires  de  Ptoléméc  ; il 
y trouve  une  nouvelle  confirmation  de  la  valeur  qu’il  a 
assignée  à l’équation  séculaire  de  la  lune  , qui  se  trouve 
ainsi  confirmée  par  les  époques  des  ubles  de  Ptoléméc  et 
par  les  observations  d’Albaienius.  D’après  Ptoléméc,  le 
mouvement  séculaire  du  nœud  des  tables  actuelles  est  trqp 
grand  d'environ  2'  2*;  d’après  Albatenius  l’excès  serait  de 
i'  20".  La  valeur  moyenne  entre  ces  deux  résultats  est 
2'  5o",  dont  M.  Laplace  propose  de  diminuer  le  mouvement 
séculaire  du  nœud  de  nos  tables  lunaires.  L’autçivr  finit  en 
disant  que  l’examen  des  mouvemens  séculaires  des  tables 
indiennes,  rapportées  par  Legentil  ( Mém.  dcl’acad.  des 
sciences  , 1792  ) lui  fait  penser  que  ces  tables  sont  moins 
anciennes  que  celles  de  Ptoléméc,  ou  du  moins  qu’elles 
ont  été  rectifiées  posterieurement  au  siècle  de  cet  astronome. 
Ballet,  des  sciences  par  la  société  philomath,  an  vi,  p.  99. 
Além.^de  l'Jnslil.  , sciences  physiques  et  mathématiq . , an 
viti  t.  7. , p.  i65. 

ÉQUINOXES  ET  SOLSTICES.  — Astbohomie.  — 
Observât,  nouv. — M.  Cuvier,  de  P Institut. — Anxiii. — ^Les 
solstices,  dit  M.  Cuvier,  dans  un  rapport  à l’Institut , sont 
d’une  grande  utilité  pour  connaître  l’obliquité  de  l’écb’pti- 
que , c’est-à-dire , l’angle  des  plans  dans  lesquels  s’accom- 
plissent les  révolutions  annuelles  et  diverses  de  la  terre  ; 
élément  fondamental  qui  entre  dans  tous  nos  calculs,  et  qui 
est  d’une  telle  délicatesse  à bien  fixer  qu’on  ne  saurait  trop 
en  multiplier  les  observations  pour  bien  connaître  soit  la 
grandeur  précise  qu’il  avait  à une  époque  donnée  , soit  la 
variation  qu’il  éprouve  annuellement.  Par  un  milieu  entre 
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douze  solstices,  tant  d’hiver  que  d’été,  l’obliquité  moyenne, 
continue  M.  Cuvier,  doit  avoir  été  de  vingt-trois  degrés 
27'  57*  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  , et  elle 
serait  moindre  de  i"  ou  2"  si  l’on  s’en  rapportait  unique- 
ment au  dernier  solstice  d’été.  I.a  diminution  annuelle  est 
encore  bien  plus  difficile  à connaître,  puisqu’elle  suppose 
d’excellentes  observations  faites  à deux  époques  assez  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre-,  la  théorié  la  donnerait  avec  plus  de' 
précision  si  elle  n’était  obligée  de  supposer  une  racine  sur 
laquelle  il  reste  encore  quelqtms  doutes  pour  le  présent. 
Les  observations  deLacaillc,  Bradley  et  Mayer';' ebropaî^ 
rées  à celles  que  nous  venons  de  rapporter  et  à colles  des 
plus  célèbres  observateurs  modernes,  fournissent  des  quan- 
tités dont  les  extrêmes  sont  44"  d 56’’  pour  le  siècle  pré- 
sent; la  théorie  donne  5a,  et  c’est  à ce  résultat  qu’on  s’est 
arrêté  dans  lés  tables  du  soleil'qui  s’impriment.  Par  l’obser- 
vation des  équinoxes  on  reconnaît , avec  toute  l’exactitude 
qu’on  a pu  atteindre  jusqu’ici , la  longueur  de  l’année , le 
mouvement  apparent  du  soleil , et  le  point  du  ciel’ d’où  se 
comptent  les  mouvemens  de  tous  les  .astres.  Les  cinq  der- 
niers équinoxes , et  plus  encore  particulièrement  ceux  de 
r.an  xin,  ont  conflrmé  pleinement  la  correction  de  4"  à 5* 
faite  il  y a quelques  années  aux’asccnsions  droites  des  étoiles 
qui  servent  de  fondement  à tous  nos  calculs.  Mémoires 
de  r Institut,  classe  des  sciences  physiques  et  math.  , j4n  xrnj 
et  Moniteur,  même  année  , page  ^ 

ÉQUORÉE  ( Méduses  du  genre  ).  ' — Zoologie.  — 
Obscivaüons  nouv.  — MM.  Pérom  et  Lesceur.  — 1 81O. — 
flous  venons  , disent  les  auteurs,  de  terminer  la  descrip- 
tion de  toutesles  espèces  d’équorées  connues  jusqu’à  ce  jour: 
nous  avons  successivement  parcouru  tous  les  détails  d’or- 
ganisation qui  les  caractérisent,  tous  ceux  qui  sont  relatifs 
à la  forme  , à la  couleur  , à la  phosphorescence , à l'habi- 
tation'particulière  de  ces  méduses.  C’est  à des  considérations 
plus  générales  qu’il  convient  de  nous  élever  maintenant  ; 
c’est  de  la  vie  même  de  ces  animaux  que  nous  allons  nous 
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occuper  ici;  nous  dirons  tout  ce  que  nous  avons  pu  décou- 
vrir sur  les  fonclious  qui  la  constituent  cl  rentrcticniienl, 
sur  les  pliénomcucs  qu’elle  développe  , sur  ceux  qui  la  ter- 
minentet'qui  la  suivent.  Cette  partie  de  notre  travail  est,  sans 
doute,  bicnloin  d’ètrc  complète;  mais  la  plupartdes  observa- 
tions que  nous  allons  faire  connailrc  sont  absolûtnent  nou- 
velles , et  plusieurs  d’entre  elles-  nous  paraissent  de  la  plus 
incontestable  exactitude.  La  substance  de  tous  les  zoopliitcs 
dont  il  s’agit  présente  au  premier  coup  d’inil  l’apparence 
d’une  sorte  de  gelée  plus  ou  moipsdiaphanc,  plus  ou  moitis 
consistante,  plus  oumoinsagréablementcolorée,  suivaiitles 
espèces.  A l’exception  deslignes,  des  lamelles  et  des  vaisseaux 
qui  tapissent  la  face  inférieure  de  l’otubrelle,  le  tissu  de  cette 
substance  parait  homogène,  alors  même  qu’on  l’observe  avec 
les  plus  fortes  loupes  : eu  quelque  sens  qu'ou  la  déchire  ou 
qu'ou  la  coupe  , l’apparence  ne  change  pas  , ou  ne  découvre' 
aucune  trace  de  vaisseaux  intérieurs  ; telles  paraissent  même 
la  densité  l’homogénéité  de  cette  matière,  qu’on  ne  saurait 
concevoir  la  ténuité  prodigieuse  des  canaux,  qui  doivent  la 
pénétrer  et  la  nourrir.  Exposée  au  contact  de  l’air  atmo- 
sphérique, clic  se  résout  en  nu  liquide  incolore  et  très-ana- 
logue à l’eau  de  mer  ordinaire  : nous  parlerons  ailleurs  des 
particularités  que  présente  cette  liqueur  lorsqti’ou  la  laisse 
passer  à la  décomposition  putride  ; nous  dirons  quels  ré^ 
‘sultats  on  a obtenus  des  analyses  qu’on  en  a faites;  il  nous 
suffit  d’observer  maintenant  que  cette  sorte  de  fusion  des 
équorées  est  si  complète , que  d'un  individu  pesant  plu- 
sieurs kilogrammes,  à peine  reste-t-il  sur  le  filtre  quelques 
milligrammes  d’un  résidu  membraniiôrmo.  Malgré  cette 
composition  singulière  de  leur  substance , les  équorées  , 
ainsi  que  toutes  les  autres  espèces  de  méduses  , jouissent 
d’une  force  de  contraction  véritablement  étonnante.  Tou- 
jours actives  à la  surface  des  mers  , on  les  voit  alternati- 
vementse  resserrer  sur  elles-mêmes,  etsc  développer  ensuite 
avec  une  rapidité  plus  ou  moins  grande  : nous  décrirons 
dans  une  autre  circonstance  le  mécanisme  de  ces  mouve- 
mens  ; attachons-nous  d’abord  à l’effiet  qu’ils  doivent  pro- 
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duirc  par  rapport  à la  position  de  l’animal  {|ui  les  ot«'tuIp. 
En  se  resserrant  sur  elles-mf-mcs  , les  tVpiorécs  tendent  à 
repousser  la  colonne  d’eau  qui  se  trouve  immédiatement  en 
contact  avec  la  face  inférieure  de  leur  ombrelle  ; par  la  ré- 
sistance du  fluide  et  la  décomposition  de  mouvement  qu’elle 
produit,  lezoophitese  trouve  en  quelque  sorte  projeté  dans 
■une  direction  contraire  à celle  delà  colonne  d'eau  déplacée 
par  le  c oc  ; il  aura  donc  changé  de  place  d’une  quantité 
quelconque,  et  celte  quantité,  toutes  choses  égales  d’ailleurs, 
sera  proportionnelle  à la  force  de  répulsion  qu’il  aura  dé- 
veloppée. Dans  l’expansion  qui  succède  aussitôt  k la  con- 
traction , l’animal  heurte  également  la  colonne  d’eau  suhja- 
cente  \ et  de  celte  seconde  percussion  résulte  pour  lui  un 
nouveau  pas  , s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi.  Quelque 
nombreux , quelque  variés  que  puissent  être  lesraouvcmcns 
des  méduses,  on  peut  cependant' les  ramener  tous  à ces 
deux  élémens , aussi  simples  qnc  faciles  à concevoir.  Ainsi , 
l’un  de  ces  animaux  veut-il  s’élever  du  fond  des  mers  à leur 
surface,  il  s’établit  dans  une  situation  verticale  , frappe  de 
bas  en  haut , et  s’élève  par  une  suite  de  pas,  ou , pour  parler 
sans  métaphore,  par  une  succession  plus  ou  moins  rapide 
de  contractions  et  de  dilatations  , jusqu’à  la  hauteur  qui  lui 
convient.  Veut-il  changer  la  direction  de  sa  route  , il  s’in- 
cline de  manière  à ce  que  l’ombrelle  forme  avec  l’horizon  , 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  , et  dans  cette  situation  nou- 
velle , la  direction  du  choc  étant  oblique  comme  celle  de  la 
résistance,  l’animal  se  trouve  repoussé  lui-mème  et  chemine 
dans  ce  dernier  sens.  Parvenu  à la  surface  des  eaux  , la  posi- 
tion verticale  ne  peut  plus  avoir  d’autre  effet  que  de  main- 
tenir le  zoophite  en  place  ; mais  pour  en  changer  , il  faut 
qu’il  revienne  à la  situation  oblique.  C’est  en  effet  de  cette 
dernière  façon  que  toutes  celles  des,  méduses  dont  le  corps, 
est  entièrement  gélatineux  et  orbieulaire,  nagent  sur  les 
eaux  ; jamais  leur  ombrelle  n’est  sur  la  ligne  d’horizon  , que 
dans  le  cas  de  repos,  ou  d’immobilité  relative.  Le  méca- 
nisme que  les  équorées  emploient  pour  redescendre  au  fond 
des  eaux  est  encore  plus  simple  que  les  divers  autres  mou- 
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venltns  qui  viennent  d’être  décrits  ; leur  substance  étant 
en  eflet  d’une  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  ceUe 
de  l’eau  de  nier , il  leur  suffit  de  se  contracter  foUatw^t 
sur  elles-mêmes , pour  qu’aussitôt  elles  se  trouvent  entrai- 
nées  par  leur  propre  poids.  Dans  certains  cas,  et  sans  donte 
alors  pour  précipiter  leur  descente , elles  ae  renversent  de 
manière  à ce  que  le  dessus  de  l’ombrelle  soit  dirigé  en  bas, 
et,  dans  cette  position,  elles  exécutent  les  mêmes  mouvemens 
que  pour  s'élever  sur  les  flots.  Toutes  ces  évolutions  des 
équorées  ont  pour,  but  essentiel  la  recherche  de  la  proie 
([ui  leur  convient et , quoique  moins  favorisées  , sous  ce 
rapport , que  les  méduses  {pourvues  de  bras  , elles  'ont  reçu 
pourtant  de  la  nature  des  moyens  assez  variés  assez  puis- 
sans  pour  assurer  les.  succès  de  leurs  efforts.  Les  tentacules 
filiformes  , plus  ou  moins  longs , plus  ou  moins  nombreux, 
qui  garnissent  l'ombrelle,  sont  doués  de  la  sensibilité  la 
plus  exquise  ; toujours  en  action  autour  de  l’animal , ils 
clicrcheut  avidement  la  proie  dont  Us  ont  besoin;  ils  s’en- 
lacent autour  d’elle  , et  l'entraînent  vers  l’ouverture  de 
l’estomAc  ; celle-ci  se  dilate  , les  lanières ^ les  franges,  les 
cils  qui  terminent  son  rebord , s’appliquent  sur  la  victime  ; 
elle  ne  tarde  pas  è être  engloutie  dans  la  cavité  fatale  qui  se 
referme  aussitôt,  v A ces  moyens  de  préhension  , quelques 
espèces  d’équorées  unissent  peut-être  cette  causticité  brû- 
lante qui  distingue  plusieurs  autres  méduses  ; mais  aucune 
de  celles  que  nous  avons  observées,  ne  nous  a paru  jouir 
de  cette  propriété  remarquable.  La  nourriture  des  équorées 
se  compose  vraisemblablement,  en  grande  partie  , de  ces 
myriades  d’animalcules  gélatineuxqui  pullulent  dans  tontes 
les  mers  , et  dont  l’étude , à peine  ébauchée  Sur  quelques 
points  de  nos  rivages , a déjà  dévoilé  tant  de  merveilles,  et 
reculé  si  loin  les  bornes  de  l’existence  et  de  l’organisation 
animales  : l'équorée  amphicarte  , la  bunogastre , la  méso- 
nème  et  la  phospériphore  doivent  être  surtoutdans  ce  dernier 
cas  ; il  parait  impossible  , en  effet,  que  l’estomàc  étroit  et 
vittuliformcde  ces  zoophites  puisse  recevoir  autre  chose  que 
des  animalcules  ; la  faiblesse  et  la  brièveté  des  tentacules 
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dans  ces  m(^mes  espèces  , viennent  à l’appui  de  celte  pré- 
somption ; à l’égard  des  équoréesdont  l’estomac  est  large  et 
profond , elles  ne  craignent  pas  , ainsi  que  nous  l’avons  ob- 
servé nous-mêmes  , de  s’attaquer  ajix  plus  grandes  espèces 
dcbéroës,  de  salpas,  et  même  aux  petits  poissons  pciagiens 
qui  vivent  habituellement  dans  les  fucus.  Aucun  organe  ne 
parait  moins  propre  à remplir  les  plus  importantes  fonc- 
tions de  la  vio  , que  l’estomac  des  zoophites  dont  nous  par- 
lons •,  d’une  substance  mollasse  et  gélatineuse,  d’une  grande 
ténuité  dans  ses  parois  , d’une  délicatesse  extrême  dans  son 
tissu,  il  parait  également  incapable  etde  retenir  et  de  digérer 
les  animaux  qu’il  a reçus.  L’incertitude  augmente,  alors  que, 
pénétrant  dansl'intqi’ieur  de  cette  cavité  singulière,  on  veut 
cnexaminer  les  détails.  Nulle  part,  l’œil  armé  des  meilleures 
loupes  ne  peut  découvrir  aucune  trace  de  ces  nombreux  su- 
çoirs qui  tapissent  le  fond  de  l’estomac  de  plusieurs  autres 
méduses  ; tout  cc  qu’on  peut  voir  dans  celui  deséquorées, 
c’est  qu’il  est  lubrifié  sur  tous  ses  points  pai*une  espèce 
de  suc  gastrique  légèrement  visqueux  au  toucher , et  qui , 
lorsqu’on  l’applique  sur  la  langue  , détermine  aussitôt  une 
sensation  vive  ,mais  très-fugace  , de  douleur  et  de  brûlure. 
Quelle  que  soit  la  nature  de  ce  fluide  important , il  paraît 
certain  qu’il  "joue  le  principal  rôle  dans  la  digestion  des 
équorées  ; c’est  par  lui  que  la  substance  des  animaux  sur- 
pris par  ces  zoophites  est  plus  particulièrement  attaquée  j 
a’est  lui  qui  la  pénètre  , qui  la  dissout  et  la  décompose. 
Après  avoir  subi  cette  première  espèce  d’altération , les  ali- 
menssontvraisemblablemcntportés  dans  un  système  général 
d’absorption  et  de  circulation  fntérieure  où,  par  de  nouvelles 
modifications  , ils  achèvent  de  s’assimilera  la  substance  des 
équorées;  maistousles agenide  cette  double  fonction  nous 
échappent  ; ou  ne  peut  découvrir  ni  porcs  absorbans  , ni 
vaisseaux  autres  que  ceux  qui  tapissent  la  face  inférieure 
de  l’ombrelle  , et  qui  paraissent  servir  à la  respiration. 
D'ailleurs  ces  derniers  vaisseaux  sont  absolument  simples  , 
et  l’on  ne  déc.ouvre  aucun  rameau  qui  s’en  détache , pour 
pénétrer  dans  l’épaisseur  de  l’animal.  Quelque  puisse  être 
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le  système  de  nutrition  des  équorées , il  pftndl<i^vir  d’une 
énergie  considérable;  car,  indépeudammentdeUMamissaiicc 
rapide  et  des  dimensions  assez  fortes  auxquelles 
maux  peuvent  arriver,  il -est  une  particularité  de  l^tr^jps- 
toirc  qui  suppose  une  force  de  réparation  et  d’assimilation 
bien  puissante.  Qu’on  abandonne  , en  effet un  de  ces  zoo- 
pbites  dans  un  vase  rempli  de  plusieurs  litres  d’eau  de  mer 
très-pure , bientôt  la  transparence  du  liquide  s’altère , des 
flocous  glaireux  se  manifestent  sur  .tous  les  points  du  vase, 
ils  augmentent  si  rapidcment,.que  dans  un  espace  dç  temps 
très-court , on  voit  l’animal  expirer  au  milieu  des  excré- 
mens  qu’il  a rendus.  Que  si  l’on  a soin  de  renouveler  très- 
souvent  l’eau  du  vase,  la  méduse  conservera  toute  son  acti- 
vité; mais  telle  est  toqjours  l’abondancqde.la  nutière  vis- 
queuse qui  transsude  de  toutes  les  parties  de  son  corps , 
que  la  vingtième  portion  d’eau  eu  sera  , pour  ainsi  dire  , 
aussitôt  altérée  que  la  première.  Quels  peuvent  être  les  ca- 
naux excréteurs  d’une  espèce  de  transpiration  aussi  extraor- 
dinaire? Nous  n’avons  rien  pu  découvrir  de  satisfaisant  à 
cet  égard,  et  la  solution,  du  problème  est  d'autant  plus 
difficile,  que  la  substance  de  l’ombrelle  parait  plus  complé- 
temeia  étrangère  à l'organisation  vasculaire,  qu’une  pareille 
excrétion  semblerait  devoir  exiger.  En  traitant  de  la  loco- 
motion des  équorées  , nous  n'avons  dit  qu’un  mot  de  la 
force  de  contraction  qui  caractérise  essentiellement  tous  les 
animaux  de  la  grande  famille  des  méduses  ; c’est  sous  un 
point  de  vue  tout  nouveau  que  nous  allons  la  considérer. 
Jja  contractibilité  dont  il  s’agit , se  manifeste  par  des  pbe- 
nomènes  si  sensibles  , qu’il  n’est  pas  étonnant  que  la  plupart 
des  auteurs  en  aient  fait  une  mention  particulière.  Tous 
s’accordent  à reconnaître  dans  les  contractions  et  les  dilata- 
tions alternatives  de  ces  zopphites  un  système  particulier 
de  locomotion  et  de  progression  ; sans  doute  cette  assertion 
.estexacte,  et  les  détails  que  nous  avons  donnés  nous-mêmes 
à cet  égard  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  ce  point 
essentiel  de  l’histoire  des  méduses  ; mais  cesmouvemens  si 
fégulicrs  , si  constans , sont-ils  donc  exclusivement  consa- 
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crés  à cette  dernière  fonction?  Tel  est  le  problème  qui 
reste  à résoudre.  Qu’on  observe  une  méduse  quelconque 
à la  surface  des  eaux,  et  d'ans  quelque  circonstance  que  ce 
puisse  être , on  la  verra  contracter  et  dilater  alternativement 
son  ombrelle  ; qu’on  étudie  le  rapport  de  ces  oscillations 
avec  la  progression  du  zoèphite  , on  reconnaîtra  bientôt 
que  dans  certains  cas  , et  alors  même  qu’elles  sont  les  plus 
vives , elles  ne  sont  cependant  suivies  d’aucun  déplacement 
de  l’animal  qui  les  opère;  que,  retirant  la  méduse  des  flots, 
ôn  la  place  dans  un  vase  de  verre  suffisamment  fourni  d’eau 
de  mer  fraîche , et  dont  le  diamètre  soit  dans  un  tel  rapport 
que  la  progression  soit  physiquement  impossible  , les  oscil- 
lations n’en  auront  pas  moins  lieu  avec  les  mêmes  caractères 
qüe  lorsque  la  méduse  nageait  en  liberté  sur  les  eaux  ; que 
l’animal  descende  au  fond  du  vase,  et  s’applique  contre  ses 
parois  inférieurs  , dahs  cette  dernière  circonstance  encore , 
les  mêmes  mouvemens  se  continueront , et  quoique  moins 
énergiques  en  apparénee,  ils  offriront  toujours  les  carac- 
tères de  cette  succession  régulière  qui  vient  d’être  indiquée; 
qu’arrachant  le  zoophitc  à son  élément  naturel , on  le  place 
sur  la  main  , sur  une  table,  ou  sur  tout  autre  corps  solide, 
il  n’en  continuera  pas  moins  à se  monvoir  ; les  oscillations 
sans  doute,  paraîtront  plus  faibles  , parce  que  les  organes 
qui  les  déterminent  seront  comme  affaissés  sous  le  poids  du 
corps  , mais  elles  ne  seront  ni  moins  régulières  , ni  moins 
constantes  ; qu’avec  certaines  précautions  , on  découpe  en 
plusieurs  morceaux  l’ombrelle  d’une  méduse  , chacun  des 
tronçons  continuera  à se  mouvoir  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Si  l’on  cherche  à connaître  jusqu’à  quel 
point  ces  mouvemens  peuvent  être  réguliers,  il  sera  bientôt 
reconnu  qué  ces  contractions  et  dilatations  sont  isochrones  , 
c’est-à-dire  qu’à  des  parties  de  temps  égales  correspondent 
des  nombres  égaux  de  chacune  d’elles  ; que,  dans  des  cir- 
constances semblables  , la  quantité  de  ce's  oscillations  est  la 
même  pour  les  individus  de  proportions  analogues  ; qu’elle 
est  d’autant  plus  grande  , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , 
que  les  animaux  de  chaque  espèce  sont  plus  petits,  elvraî- 
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semblablement  plus  jeunes;  que  ces  sortes  de  pulsations 
deviennent  d’autant  plus  rares  et  plus  faibles,  que  l'énergie 
vitale  diminue  davantage  ; mais  que,  dans  ce  dernier  cas 
encore , elles  conservent  leur  isochronéité  , qu’elles  per- 
sistent même  quelque  tempsaprès  la  mort  générale  de  l’indi- 
vidu, et  qu’elles  peuvent  être  entretenues  ou  excitées  par 
divers  agens  physiques  ou  chimiques.  Si  l’on  parcourt  la 
série  nombreuse  des  êtres  qui  composent  le  règne  animal, 
on  reconnaît  bientôt  que,  quelles  que  soient  les  dilTéreuces 
de  formes  et  d’organisation  qu’ils  aîlectent , tous  ont  ce-  ■ 
pendant  un  certain  nombre  de  fonctions  communes  sans 
la  réunion  desquelles  leur  existence  serait,  pour  ainsi  dire , 
impossible  à concevoir.  Dans  les  animaux  plus  parfaits  , 
chacune  de  ces  grandes  fonctions  a sou  siège  propre , ses 
organes  distincts  cl  ses  lois  particulières  ; mais  il  n’eu  pou- 
vait pas  être  ainsi  de  ces  espèces  anomales  sur  lesquelles  la 
nature  semble  s'ètrc  essayée  aux  grandes  créations  animales. 
La  substance  singulière  de  ces  espèces  moins  parfaites  , 
riioiiiogénéité  de  leur  tissu  » la  simplicité  de  leur  organisa- 
tion , réduite  aux  premiers  élémens  de  la  vie  , tout  s’oppose 
en  elles  à la  distinction  et  surtout  à la  multiplicité  des  or- 
ganes. Subordonnées  dès  lors  à des  agens  communs,  les 
fonctions  les  plus  essenüellcs  à l’existence  peuvent  être  aisé- 
ment méconmies  , parce  qu’elles  se  confondent  dans  leurs 
effets , comme  dans  le  principe  qui  les  détermine  cl  qui  les 
entretient.  Ce  principe  paraît  être  , pour  les  méduses , la 
con|.ractibilitédont  il  s’agit.  Nous  croyons  donc  ne  pas  devoir 
hésiter,  d’après  ces  considérations  , à reconnaître  dans  les 
oscillations  des  méduses,  indépendamment  de  la  puissance 
locomotrice  qui  leur  est  départie , deux  antres  fonctions 
analogues  , l’une  au  système  de  contractibilité  générale , 
l’autre  à celui  de  respiration  des  animaux  plus  parfaits. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  respiration  des 
méduses  , suppose  qu’il  n’existe  en  elles  aucune  espèce 
d’organe  respiratoire  apparent  , et  tel  est  en  effet  Je  cas 
où  SC  trouvent  la  plus  grande  partie  de  ces  animaux  sin- 
guliers. 11  en  est  cependant  plusieurs  qui  forment  une  im- 
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portante  exception  à cette  règle  , et  qui  sont  ëvidemment 
pourvues  de  branchiesplusou  moins  parfaites.  Les  équorées 
présentent  elles-mêmes  à cet  égard  une  suite  d’observations 
bien  curieuses.  En  cfiet , dans  celles  qui  constituent  notre 
premier  sous-genre , on  voit  d’abord  un  cercle  singulier  de 
lignes  simples  que  nous  avons  décrit  ailleurs , et  qui  ne  se 
retrouve  que  dans  un  très-petit  nombre  d’autres  médusés  : 
bientôt  ces  lignes  s’étendent , se  développent  et  se  trans- 
forment en  folioles  , en  lamelles  si  nombreuses,  si  délicates  , 
si  mobiles  , qu’on  ne  peut  plus  douter  qu’elles  ne  jouent  un 
rôle  important  dans  l’histoire  des  animaux  qui  les  ont-recues 
de  la  nature  ; et  lorsque , portantsur  ces  organes  une  atten- 
tion plus  particulière , on  parvient  à découvrir , ainsi  que 
Forskaëll’avait  déjà  fait,  que  ces  folioles  sont  susceptibles, 
en  se  rapprpchant  deux  à deux  , de  former  une  multitude 
de  canaux  dans  lesquels  l’eau  peut  circuler  du  rebord  de 
l’ombrelle  jusqu’à  la  base  de  l’estomac,  il  est  bien  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  innombrables  lamelles , au- 
tant de  véritables  branchies  parfaitement  analogues  dans 
leur  structure , leur  distribution  et  leur  usage , à celles  de 
plusieurs  autres  animaux  marins.  Aiusi  ce  n’est  pas  seule- 
ment sur  une  suite  d’a.nalogiés  aussi  nombreuses  qu’incon- 
testables , que  la  respiration  des  méduses  se  trouve  établie  -, 
l’existence  môme  desorganes  appropriés  à cette  fonction, 
ne  peut  laisser  aucun  doute  raisonnable  sur  la  découverte 
importante  que  nous  avons  pu  faire.  Nous  ajouterons  même, 
pour  lever  toute  espèce  d’incertitude  sur  ce  grand  fait  d’hisr- 
toire  naturelle  , qu’il  est  des  espèces  de  méduses  d’une 
organisation  plus  composée  que  celles  dont  il  s’agit  main- 
tenant, et  dans  lesquelles  on  peut  aisément  suivre  tous  les 
détails  du  système  respiratoire.  Telles  sont  entre  autres  les 
aurcllies  , les  cyanées  , les  chrysaores  , les  rhizostomes  et 
la  plupart  des  autres  méduses  polystomes.  En  traitant  de  ces 
derniers  genres  les  auteurs  ont  développé  , dans  une  suite 
de  dqssins,  tout  ce  qui  tient  au  mécanisme  de  cettefonction 
importante  dont  les  équorées  n’oOrent  à bien  dire  que  la 
première  ébauche,  uénn.  du  Mus,  d'hist,  nat. , 1. 15 , p.  4*  • 
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ÉRABLE  (Sucre  d’).  sccre. 

ÉRABLES  A FRUIT  COTONNEUX  et  à fleurs  rouges. 
— Botanique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Desfok- 
TAiNE  de  r Institut.  — 1 806.  — Les  deux  érables  qui  font 
le  sujet  de  ces  observations  se  ressemblent  tellement  par  le 
port  et  par  le  feuillage,  qu’on  n’y  remarque  aucun  caractère 
bien  tranché,  qui  puisse  servir' à les  faire  reconnaître. 
Aussi  ont-ils  été  souvent  confondus.  L’érable  rouge  et  ce- 
lui à fruit  cotonneux  , originaire  de  la  Pensylvanie  et  du 
Canada,  sont  aujourd’hui  très -communs  en  France; 
ils  ont  un  très-beau  feuillage , donnent  beaucoup  d’ombre 
et  devraient  être  répandus  dans  les  forêts  à cause  de  leur 
bois  qui  est  d’un  tissu  fin  ; serré  et  susceptible  de  recevoir 
\>n  béau  poli.  L’érable  rouge  d’ailleurs  est  une  des  espèces 
dont  on  retire  du  sucre  dans  le  nord  de  l’Amérique , et , 
sous  ce  rapport , il  mérite  encore  l’attention  des  botanistes 
et  des  cultivateurs.  L’érable  à fruit  cotonneux  est  une  ar- 
bre de  quarante  à cinquante  pieds  d’élévation  ; son  tronc , 
qui  est  revêtu  d’une  écorce  grise , se  partage  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  un  peu  ouverts , oflrant  dans  leur  en- 
semble une  forme  ovale  assez  régulière.  Les  feuilles  sont  op- 
posées comme  dans  toutes  les  espèces  du  même  genre,  vertés 
en  dessus,  d’une  couleur 'Rauque  en  dessous,  de  la  grandeur 
et  de  laforme  de  celle  du  platane  d’Orient,  partagées  en  cinq 
lobes  aigus,  inégalement  dentés,  portés  sur  un  pétiole  grêle, 
d’un  vert  rougeâtre , un  peu  aplati  cn-dessus',  et  creusé  en 
gouttière  à la  base.  Les  fleurs  sont  polygames  et  naissent 
dans  les  bourgeons  réunis  au  nombre  de  cinq  à six  et  en- 
tourés d’écailles  rougeâtres  , ovales  , obtuses  , imbriquées, 
ciliées  sur  les  bords,  convexes  extérieurement,  concaves 
à l’intérieur.  Les  bourgeons  à fleur  sont  quelquefois  soli- 
taires, et  communément  réunis  par  paquets  d’inégales  gros- 
seur le  long  des  rameaux  et  à leur  sommet.  Les  fleurs  mâles 
sont  soutenues  chacune  par  un  pédiccllc  court , un  peu 
charnu  ; le  calice  est  très-petit,  il  n’y  a point  do  corolle. 
Les  fleurs  hermaphrodites  naissent  dans  les  bourgeons 


nC,R  Kr«.\ 

comme  les  mâles,  leur  calice  esta  ciuq  divisions  profondes, 
arrondies  au  sommet  et  serrées  contre  l’ovaire,  qui  est 
rcnllé,  cotonneux,  surmonté  par  deux  styles  écartés,  pubes- 
ccns,  qui  débordent  la  Heur.  Le  fruit  est  composé  de  deux 
et  souvent  de  trois  grandes  capsules  monospermes , réu- 
nies par  la  base  , terminées  chacune  par  une  aile  glabre , 
striée,  redressée,  et  dont  le  bord  interne  est  falciforme. 
L’érable  à fruit  cotonneux  fleurit  dans  le  mois  de  mars , et 
ses  fruits  mûrissent  dans  le  courant  de  1 été.  Il  réussit  tres- 
bien  dans  nos  climats  , et  se  plaît  dans  les  terrains  un  peu 
humides  et  de  bonne  qualité.  On  le  perpétue  de  drageons, 
de  marcottes  et  de  graines  qu’on  sème  à l’automne  ou  au 
commencement  du  printemps,  et  on  le  greffe  en  fente  sur 
le  sycomore.  Les  fcnilles  de  Y Érable  rouge  ne  diffèrent 
de  celles  du  cotonneux  que  par  leurs  lobes  et  par  leurs 
dents  qui  sont  un  peu  moins  pointues,  ainsi  que  par  un 
duvet  très-court  et  très-fin  cjui  en  tapisse  la  surface  infé- 
rieure et  qu’on  détache  facilement  en  le  frouant  avec  les 
doigts,  Les  différences  qui  distinguent  essentiellement  ces 
arbres  se  trouvent  dans  les  organes  de  la  fructification. 
L’érable  rouge  lleurit  à peu  près  à la  même  époque  que 
l’érable  cotonneux.  Ses  fleurs  sont  également  polygames  , 
et  naissent  aussi  au  nombre  do  5 ^ 6 dans  des  bourgeons, 
entourées  d’ecailles  ovales  , concaves , ciliées  sur  les  bords. 
Les  mâles,  d’une  couleur  rouge  foncé,  sont  portées  sur  des 
pédmclles  grêles  , qui , après  leur  développement  total , 
sont  un  peu  plus  longs  que  les  bourgeons;  le  calice  est  à 
cinq  divisions  profondes,  linéaire*  lancéolées.  La  corolle 
est  composée  de  cinq  péulcs  étroits,  aigus,  quelquefois 
obtus  ou  tronqués , un  peu  plus  longs  que  le  calice  et  al- 
ternes avec  ses  divisions;  les  cinq  étamines  sont  opposées 
aux  pétales;  leurs  filets  sont  grêles,  droits  deux  foisplus  longs 
que  la  fleur,  surmontés  d’une  anthère  courte,  dydyme  , 
biloculairc  et  mobile.  H y a cinq  corps  glanduleux  ad  fond 
de  la  fleur,  alternes  avec  les  étamines.  Les  fleurs  herma- 
phrodites sont  aussi  d’une  couleur  pourpre  fonce  comme 
les  mâles  ; elles  naissent  sur  des  individus  séparés  : leurs. 
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pédicelles  sont  simples  , filiformes',  iiieltnés  ou  pendnns 
longs  de  quatre  à huit  centimètres  , réuuis  en  faisceaux  op- 
posés au  nombre  de  cinqà  six  le  long  des  jeunes  branches^ 
elles  ont  un  calice  à cinq  divisions  profondes , elliptiques', 
un  peu  ouvertes.  Une  corolle  composée  de  cinq  pétalps  lan- 
céolés, alternes  avec  les  divisions  du  calice;  cinq  étamines 
un  peu  plus  courtes  que  la  coroHe.  Des  anthères  verticales 
i deux  loges.  Un  ovaire  glabrë,  comprimé,  surmonté  de 
deux  styles  divergens  qui  débordent  lé  fleur;  un  fruit  com- 
posé de  deux  et  quelquefois  de  trois  capsules  rouges  ,'  re- 
dressées et  terminées  par  une  aile  meinbratieuse,  falciformc, 
striée,  un peuarrondie  au  sommet.  Ainsi  il  est  aisé  de  voiè 
que  l’érable  rouge  est  une  espèce  Ken  distincte  de  l’érable 
à fruit  cotonneux.  Elle  en  diflbre  : i*.  par  scs  fleurs-  d’un 
rouge  foncé;  a°.  par  ses  pédoncules  plus  grêles  et  plus  al- 
longés ; î*;  par  sa  corolle  à cinq  pétales  qui  n’existe  pas 
dans  l’autre  ; 4'’-  P®*"  ovaires  glabres  et  comprimés , 
tandis  que  ceux  du  second  sont  renflés  et' cotonneux  ; 
5“.  enfin  par  ses  capsules  , et  par  ses  graines , qui  sont  au 
moins  une  fois  plus  petites.  Les  habitans  de  la  Pensylvanie 
font  bouillir  l’écorce  de  l’érable  rouge  dans  de  l’eau  avec 
de  la  couperose  et  obtiennent' une  couleur  bleue  foncée, 
qui  leur  sert  à teindre  les  toiles  et  les  étoffes  de  laine.  Us 
font  aussi  de  très-bonne  encre  avec  l’écorce  de  cet  arbl-e. 
On  obtient  en  hiver  la  liqueur  sucrée  des  érables  , soit  en 
perçant  le  tronc  avec  une  tarière,  soit  en  l’ entaillant  pro- 
fondément . Le  suc  qui  découle  des  plaies  est  reçu  dans 
des  auges;  mis  sur  le  feu,  on  en  retire  le  sucre  par  l’évapo- 
ration. j4 finales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  i8of), 
tome  page  ^lo.  ’ 

ERGOT  (Propriétés  physiques  et  composition  chimie 
que  de  r ).  — Chimie.  — Observ.  nouv.  — M.  Vac- 
QUB1.III,  de  rjnst. — l8l7. — La  partie  moyenne  de  l’ergot, 
dit  ce  savant,  est  cylindrique,  ses  extrémités  sont  effilées  et 
courbées  en  croissant;  il  porte  un  sillon  sur  la  partie 
concave  et  sur  la  partie  convexï.  Il  est  violacé  à l’extérieur 
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ot  blanc  dans  l'intérieur  ; au  microscope  , il  parait  forme 
de  petits  grains  brillans.  Sa  saveur  ne  devient  sensible 
qu'à  la  longue  , elle  est  àcre  et  désagréable.  M.  Vanqucliu 
. a trouvé  dans  l’ergot  les  substances  suivantes  : i®.  une  ma- 
tière colorante,  jaune-fauve  , soluble  dans  l'alcobol,  ayant 
une  saveur  semblable  à celle  de  l'huile  de  poisson  ; a*’,  une 
matière  huileuse  , blanche , d’une  saveur  douce  ; elle  est 
assez  abondante  dans  l’ergot  pour  avoir  fait  penser  à cet 
habile  chimiste  que  Cornette  avait  pu  l’en  séparer  par  la 
simple  pression;  3°.  une  matière  violette,  soluble  dans 
l’eau  , ayant  la  couleur  de  l’oseiUe  , mais  différant  de  celle- 
ci  par  son  insolubilité  dans  l’alcobol.  Cette  matière  s’ap- 
plique sur  la  soie  et  surtout  sur  la  laine  qui  oiitéte  alunées; 
4°.  un.  acide  libre , que  M.  Vauqneliii  n’a  pas  d.éterminé 
d’une  manière  précise , mais  qu’il  soupçonne  phosphori- 
que , parce  qu’il  est  fixe , et  qu’il  précipite  les  eaux  de 
chaux , do  baryte  et  l’acétate  de  plomb  ; 5®.  une  matière 
azotée  très  - abondante  , très  - altérable , et  qui  donne  à la 
distillation  beaucoup  d'huile  épaisse  et  d’ammoniaque  ; 
6“.  un  peu  d’ammoniaque  libre , qui  se  dégage  de  l’ergot 
à la  température  de  cent  degrés.  D’après  l’analyse  chimi- 
que elles  propriétés  physiques  de  l’ergot,  M.  Vauquelin 
pense  qu’il  est  plus  naturel  de  considérer  cette  substance 
comme  un  grain  de  seigle  altéré  que  comme  un  végétal  du 
genre  sclerotium.  En  conséquence  , il  est  disposé  à croire 
• que  dans  la  production  de  l’ergot  l’amidon  s’est  changé  en 
une  matière  mwjueuse,  et  que  le  gluten  a donné  naissance 
à de  l’huile  épaisse  et  à de  l’ammoniaque.  M.  Vauquelin 
attribue  l’action  délétère  que  l’ergot  exerce  sur  l’économie 
animale  , à la  matière  acre  et  à la  substance  azotée , qui  a 
une  grande  tendance  à se  pulréGer.  Société  philomathique  , 
1817 , page  58. 

ERGOT  des  céréales  ( genre  sclerotium  ).  — Botamiqub. 
— Observations  nouvelles.  — M.  deCandolle,  de  rinsti- 
tul.  — I8t5. — Le  but  du  mémoire  présenté  h l’Institut 
par  M.  de  Candollc  , est  d’établir  que  l’ergot  du  seigle  et 
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(les  autres  gramiiuîcs  est  un  champignon  parasite , qui  se 
développe  dans  l’ovaire  de  ces  plantes  et  en  occupe  la  place.- 
Pour  faire  concevoir  scs  preuves , l’auteur  a été  obligé  de 
donner  l'histoire  du  genre  encore  peu  connu  dont  l’crgol 
fait  partie.  Le  genre  des  sclerotiums  a été  établi  par  Tode, 
(Fung.  mckl.  i,  p.  a)  en  1790,  et  na  fait  encore  le  sujet 
des  recherches  que  de  très -peu  de  naturalistes.  Il  se 
compose  de  petites  fongosités,  charnues  è l’intérieur,  ar- 
rondies , ovales  ou  allongées , de  forme  peu  constante , 
toujours  dépourvues  de  racines  et  d’appendices.  Leur  sub- 
stance interne; est  dure,  absolument  dépourvue  de  veines 
qui  rendent  la  chair  des  trulFes  marbrée.  La  pean  cpii  re- 
couvre celte  chair  est  lisse  dans  sa  jeunesse  , puis  un  peu 
ridée,  et  souvent  légèrement  pulvérulente 5 sa  couleur  est 
blanche  ou  jaune  dans  quelques  espèces  , le  plus  souvent 
noire  ou  d’un  pourpre  foncé.  Les  sclerotiums  ontété  consi- 
dérés comme  analogues  aux  trufl'es  ;;  mais  ils  paraissent 
beaucoup  plus  voisins  des  clavaires  et  des  hclvelles  , et  ap- 
partenir par  conséquent  à la  division  des  champignons  à 
porcs  situés  à l’extérieur.' Ils  croissent  comme  les  clavaires, 
dans  des  situations  très-diverses  ; sous  la  terre , comme  le 
scleroüum  su^terruneum dansla  tannée,  conune  le  sclei'o- 
tium  vaporarium sous  les  las  de  mousses , conune  le  sc'/e- 
rotium  naiscorum  ; sur  la.  terre  , sous  les  bouses  de  vache 
comme  le  sclerotium  slercoranutn,  sur  les  nervures  des  choux 
enfouis  en  terre,  comme  le  sclerot/um  hrasskœ,  etc.;  il  eu  est 
qui  naissent  sur  les  végétaux  mourans,  comme  le  sclerotium 
popuhieum  ;■  sur  les  feuilles  du  peuplier  , comme  le  scle- 
roiium  salicinum  ; sur  celles  du  saule,  etc.  ; d’autres,  tels 
que  le  sclerotium'  compactum , vivent  sur  le  réceptacle  des 
composées  vivantcjs,  et  le  sclerotium  durum,  dans  l’inté- 
ricur'des  liges  de  gentianes;  il  en  est  enfin  qui  sont  de 
vrais  parasites , comme  le  sclerotium  cjparissiœ.  ( ojcz 
pour  les  caractères  de  ces  diverses  espèces  de  sclerotiums  le 
supplément  au  tome  v de  la  Flore  française.  ) Ces  champi- 
gnons, (pii  naissent  à l’état  pulpeux  , ofi'rcnt  ceci  de  singu- 
lier, de  perdre  souvent  leur  forme  naturelle,  pour  se 
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mouler  sur  les  corps  qu’ils  approchonl  -,  ainsi  le  scle^twi 
compactum  , lorsqu’il  croit  sur  les  graines  du  »o  eil  offre 
l’empreinle  concave  de  leurs  moindres  aspérités.  Or  1 ergot 
est  une  producUon  parasite  comme  plusieurs  scleroles, 
qui  a comme  eux  une  sUtion  déterminée  sur  cerUms  végé- 
taux. a se  développe  dans  l’ovaire  des  graminées  comme 
plusieurs  champignons  bien  connus  pour  tels  ; il  offre  ^ 
solument  la  nature  , la  couleur  , la  forme , la  texture  des 
sclerotiums  ; sa  cliair  est  blauclic , ferme , bomogene  , com- 
pacte; sa  superficie  d’uii  pourpre  noirâtre;  sou  apparence 
absolument  analogue  aux  sclerotium  compactum  et  slercora- 
sa  forme  est  cylindracée , souvent  marque*  d un 
sillon  longitudinal , dû  à ce  que  le  champignon  s’est,  tlans 
sa  ieunesso , moulé  sur  l’enveloppe  de  la  graine;  son  déve- 
loppement est  favorisé  par  l’humidité  comme  tous  les 
champignons.  Tous  les  détails  de  sa  manière  de  croître 
s’expliquent  très -naturellement  par  cette  opinion  ; sa  na- 
ture chimique  elle - même  est  plus  analogue  à celle  des 
cliampignonsqu’à  ceUe  des  graminées  ;.il  attaque  un  grand 
nombre  d’espèces  de  graminées  didérentes , comme  le  font 
plusieurs  espèces  ào  puccinia , A' u,-edo  et  d’æcidinm;  enfan 
l’odeur , la  saveur , elles  propriétés  vénéneuses  de  1 ergot 
semblent  d’accord  avec  sa  nature  fongueuse.  On  sait  que 
l’usage  du  pain  fait  avec  le  seigle  ergoté- cause  des  mala- 
dies graves,  telles  que  la  g.ingrène  sèche  de  la  Sologne  ; et, 
sous  ce  rapport,  il  est  très-important. d’établir  la  maniéré 
de  détruire  cette  production  dangereuse  ou  de  prévenir  sa 
naissance.  M.  deCaudolle  propose  que,  dans  les  pays  su- 
jets  à l’ergot , on  oblige  les  propriétaires  à fournir  clpupie 
année , à leur  mairie , une  mesure  convenue  d’ergot , qu  on 
ferait  détruire  sur-le-champ.  Ce  moyen  aurait  l’avantage 
immédiat  de  détruire  une  certaine  quantité  de  cette  ma- 
tière vénéneuse  ; et  si  l’opinion  de  l’auteur  suc  la  class.bca- 
• tion  de  l’ergot  est  vraie,  on  aurait  encore  1 avantap  de 
détruire  ses  corpuscules  reproducteurs,  et  d’en  diniinuer 
peu  à peu  la  propagaüon.  M.  de  Candolle  désigne  l’ergot 
sous  le  nom  de  sclerotium  clavus , et  le  caractérise  par  cette 
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phrase  : Sclerotmm  cormforme  cytindraccum  lulco  longitu- 
dinab  interdiun  notalum  inlüs  album  extiis  purpuroni‘'rum. 
Hab.  ovarü  loco  intrà  glumas  graminum  et  prœserüm  se- 
cali  parasiticum. — Société  phUomathiqUe  , i8i5,n.  igg. 

oyez  BLÉ  ERGOTÉ.  ^ 

ERICA  DABOECIA.  - Botanique.  - Obsero.  noui>. 
— M.  Jussieu  , do  riusiiéut.  — An  xi.  — En  exaniin.int  la 
capsule  de  cette  plante  on  lui  retrouve  la  même  structure 
que  dans  les  rosages , c’est-à-dire , quatre  valves  rentrantes; 
d’oùM.  Jussieu  tire  la  conséquence  naturelle  que  cette 
plante  , loin  de  rester  dans  le  genre  de  Yérica  ou  de  l’nn- 
dromeda  , doit  même  être  détachée  de  la  famille  des  Bruyè- 
res pour  passer  dans  la  voisine.  L’inspection  de  ses  autres 
caractères  , tirés  de  la  forme  et  du  nombre  des  diverses 
parties  , force  aussi  de  la  rapporter  nu  genre  menziezia  dont 
elle  ne  pourra  plus  être  séparée  , quoiqu’un  peu  différente 
par  le  port.  M.  Jussieu  propose  delà  nommer  menziezia 
poljfolia  ( à feuilles  de  polium  ) , parce  que  ses  feuilles  res- 
semblent en  effet  beaucoup  à celles  du  tencrium polium , L. 
et  de  l'andromeda  polyfolia,L.  On  pourra  la  caractériser 
sur  la  phrase  suivante  : menziéiie  à feuilles  de  polium 
alternes  , ovales  , révolutees  , vertes  , glabres  et  garnies 
seulement  de  quelques  poils  épars  en  dessus  , tomenteu- 
^s  et  blanches  en  dessous  : à fleurs  en  grappe  terminale  • 
l’espèce  que  Smith  nomme  simplement  menziezia  ferra- 
ginea,  pourra  être  ainsi  distinguée  : menziézie  (ferrugi- 
neuse ) , à feuilles  terminales , fasciculées , laneéolées , den- 
telées , non  révolutées  , garnies  de  poils  en  dessus,  lisses 
en  dessous  ; à fleurs  également  disposées  en  faisceaux  en- 
tre les  feuilles  , et  portées  chacune  sur  un  long  pédoncule. 
Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle],  tome  i , page  5a! 

ERICÆFOLIA.  — Botanique.  — Obseiv.  nouvelle 

M.Ventenat,  det Institut.  — Anxiii.  —Cette plante  appar- 
tient au  melaleuca.  Ce  genre  voisin  du  metrosideros  dans 
l’ordre  naturel , en  est  néanmoins  très-éloigné  dans  le  sys- 
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tème  si-xiirl , qui  , fond**  sur  un  jH*iii  iiombir  di*  raraclèros 
peu  impoi'lnns,  est  sujet  à rompre  les  aHinilésIes  plus  frap- 
pantes et  les  rapports  les  plus  lividens.  M.  Venteuat  a con- 
serv*î  à l’espèce  (|u’il  décrit  le  nom  d'erUæJu/ia  , qui  lui 
avait  clé  donné  par  M.  Smith.  Cet  arbrisseau,  originaire 
(le  la  Nouvelle-Hollande  , où  il  croit  iiaiurellemcnt , est  re- 
marquable par  la  hauteur  à laquelle  il  s’élève  , par  ses 
branches  allongées  et  pliantes,  par  ses  feuilles  semblables 
à celles  de  plusieurs  bruyères,  et  par  ses  fleurs  blanchâ- 
tres , nuancées  de  rose  et  disposées  en  épi  serré.  Moniteur. 
An  XIII , page  4<i9. 

ERPENEMA.  ( Nouveau  genre  d’)  — Botanique. — 
ühseivat.  nouvelles.  — M.  Cassini.  — 1 820  — Cette  plante 
appelée  erpenema  opegraphoîdes  par  M.  Henri  Cassini,  a 
(les  filets  épars  ou  rapproches  , isolés,  conflueus  ou  anas- 
tomosés , simples  ou  irrégulièrement  rameux  , droits  ou 
ilexueux  , plusou  moins  longs,  jilus  ou  moins  fins  , noirs, 
luisans  , probablement  raides  et  eoriaces  , eiitièrcinciit 
couchés  et  adhérons  sur  la  face  supérieure , et  plus  rare- 
ment sur  la  face  inféricurè  des  feuilles  mortes  du  l onveilla- 
ria  pofygonalum.  Ces  filets  portent  toujours  des  disques 
plusou  moins  nombreux,  ép.irs,  dislans  ou  rapprochés  en 
une  série  linéaire  continue  ou  interrompue  , orbiculaires  , 
convexes,  noirs , luisans  delà  mètne  substance  que  les  filets, 
et  paraissant  formés  par  leur  dilatation  et  leur  épaississe- 
ment; un  petit  pore  , presque  imperceptible  , ponctiforine 
ou  oblong , occupe  le  centre  de  chaque  distpie , et  n’est 
peut-être  qu’une  simple  dépression  de  sa  surface.  Quand 
la  végétation  de  cette  plante  est  terminée  , ses  filets  s’effa- 
cent insensiblement , et  ses  disques  affaisses  se  réduisent  en- 
fin à des  taches  , ou  à des  cercles  dont  le  milieu  parait  vide. 
Celte  plante , vue  à l'œil  nu  , oflre  l’apparence  de  l'ope- 
graplia  atra.  M.  Henri  Cassini  l’a  trottvéc  à Thury,  dans 
le  département  de  l’Oise  en  octobre  i8i4  , et  l’a  mise  dans 
son  Herbier  , sans  lui  donner  alors  toute  l'atlention  qu’elle 
méritait.  M.  Dccandolle  ayant  publié,  l'année  suivante  , 
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Je  volamn  snpplémenUiire  de  la  Flore  françaisfi , l’auteur 
rcronnut  sa  plante  en  lisant  la  description  de  celle  que  ce 
botaniste  a présentée  comme  une  nouvelle  espèce  desphé* 
rie  , sous  le  nom  de  sphœria  reticulata.  a La  seule  diffé- 
rence que  je  remarquai , dît  M.  Cassîni , en  comparant  les 
échantillons  conservés  dans  mon  herbier  avec  la  descrip- 
tion de  M.  Decandolle , c’est  que  ce  botaniste  décrit  les 
conceptaclcs  comme  des  disques  orbiculaires  dont  le  centre 
est  blanc , plane,  et  le  bord  annulaire,  noir  , proéminent, 
entier;  tandis  que  dans  mes  échantillons  cet  état  des  con- 
ceptacles  est  évidemment  l’effet  de  leur  destruction  par- 
tielle qui  s’opère  après  la  mort  de  la  plante.  » Cet  examen 
comparatif  fit  étudier  avec  plus  de  soin  k l’auteur  la  préten- 
due sphérie,  elil  se  convainquit  dès  lors  qu’elle  pouvait  être 
considérée  comme  le  type  d’un  genre  nouveau  appartenant 
à l’ordre  des  hypoxylons  , et  intermédiaire  entre  les  deux 
genres  sphœria  et  asteronia.  Le  genre  sphœria^  tel  qu’il 
existe  aujourd’hui  ( i8ao)  devra  être  divisé  en  plusieurs 
groupes,  parce  qu’il  est  composé  d’un  très-grand  nombre 
d’espèces , offrant  des  caractères  fort  diversifiés  et  suffisans 
pour  établir  quelques  genres , ou  tout  au  moins  quelques 
sous-genres  bien  distincts;  mais,  en  supposant  que  la  diver- 
sité des  bases  portant  les  conceptaclcs  ne  suffise  pas  seule 
pour  autoriser  la  formation  de  nouveaux  genres , on  ne  peut 
en  dire  autant  de  la  difl'ércnce  des  conceptaclcs  eux- 
inèraes  , surtout  quand  elle  se  trouve  concourir  avec  celle 
des  bases.  Des  conccplacles  globuleux  , formés  d’une  croûte 
solide,  etremplis  d’une  substance  molle  qui  sort  par  un  ori- 
fice apicilaire  , arrondi,  bien  distinct,  constituent  le  ca- 
ractère essentiel  du  genre  sphœria.  On  ne  doit  donc  pas 
admettre  dans  ce  genre  des  espèces  è coneeptacles  presque 
planes  ou  semi-lenticulaires,  qui  paraissent  entièrement 
formés  d’une  substance  solide  , pleine  , à peu  près  homo- 
gène, et  qui  n’offrent,  au  lieu  d’un  véritable  orifice,  qu’une 
simple  facette  ou  dépression  superficielle  ; autrement  il 
faudrait  confondre  dans  le  genre  sphœria  le  g(‘nre  venrs- 
caria  , et  quehjucs  autres  également  bien  distincts.  Ainsi 
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r Erpenema  diffère  du  tphœria  par  la  nature  de  sesconcep- 
tacles  , et  par  celle  de  la  base  commune  qui  les  porte.  Le 
genre  asteroma  proposé  d’abord  en  i8i5  , par  M.  Decan- 
dolle,  dans  le  volume  supplémentaire  de  la  Flore  française, 
a été  décrit  de  nouveau  par  le  même  auteur  , dans  un  mé- 
moire accompagné  de  figures,  publié  en  1817,  dans  le  tome 
troisième  des  Mémoires  da  Muséum  d'histoire  naturel  le.  L'et'- 
penema , très-analogue  à ce  genre  , en  diffère  toutefois  suffi- 
samment, parce  que  ses  filets  ne  sont  point  byssoïdes, 
blanchâtres  à l’extrémité  , diebotomes , ni  rayonnans  d’un 
centre  commun,  qu’ils  ne  forrnent  point  par  leur  réunion  une 
tache  continue , et  qu’ils  portent  dès  leur  premier  âge  des 
disques  bien  distincts  et  pourvus  d’un  pore  central.  La 
sphœria  geographica  de  M.  Decandolle  appartient  sans 
doute  au  genre  erpenema,  qui  revendiquera  peut-être  éga- 
lement les  sphœria  himantia  et  vernicosa,  quoique  ces  deux 
dernières  semblent  plus  analogues  à l’aitéroma-,  mais  M.  Cas- 
sini , n’ayant  pas  observé  lui-mème  ces  trois  espèces , ne 
peut , quant  à présent  ( 1820  ) , rien  affirmer  à leur  égard. 
Société  philomathique  1820  , page  77. 

ERPÉTON  TENTACULÉ.  ( Nouveau  genre  de  ser- 

pens.  ) Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Lk- 

cÉPÈDE. Am  IX.  — Ce  savant  propose  aux  naturalistes 

ce  nouveau  genre  de  serpens.  11  est  en  effet  impossible  , 
dit-il , de  comprendre  dans  un  des  genres  déjà  admis  par 
les  méthodistes  une  espèce  de  ces  reptiles  qui  est  encore 
inconnue.  11  en  expose  les  principaux  caractères  de  la  ma- 
nière suivante  : Les  individus  qu’elle  renferme  ont  une 
seule  rangée  de  plaques  au-dessous  du  corps , de  même 
que  les  couleuvres,  les  boas  et  les  croules.  Mais,  au  lieu  de 
présenter  au-dessous  de  la  queue  une  seule  rangée  de  la- 
mes écailleuses  , comme  les  croules  et  les  boas  , ou  deux 
rangs  de  petites  lames , comme  les  couleuvres , ils  ont  la 
portion  inférieure  de  la  queue  couverte , de  même  que  dans 
les  aiiguis , de  petites  écailles  arrangées  et  figurées  comme 
celles  du  dos.  Ils  offrent  une  véritable  queue  d’anguis  au 
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bout  d’un  corps  de  couleuvre,  de  boa  on  de  croule  : ils 
montrent  par  conséquent  une  combinaison  de  tégumciis 
écailleux,  que  l’on  n’avait  pas  encore  observée.  M.  Lacépède 
donne  à ce  genre  le  nom  A'Êperton,  qui  de  toutes  les  déno- 
minations employées  parles  anciens  pour  désigner  des  ser- 
pens  ou  des  reptiles , est  la  seule  que  les  modernes  n’aieni 
pas  encore  appliquée  à un  genre.  Mais  l’espèce  dont  la  con- 
formation a paru  k ce  savant  rendre  nécessaire  rétablisse- 
ment d’un  genre  nouveau  dans  la  classe  des  serpens  , n’est 
pas  seulement  remarquable  par  les  caractères  génériques 
que  l’on  vient  d’indiquer  d’après  lui  ; elle  l’est  encore  par 
la  forme  de  son  crâne  et  par  celle  de  quelques  antres  de  scs 
parties  qu’il  a observées.  Le  dessus  de  sa  tète  est  couvert, 
comme  le  crâne  des  couleuvres  non  venimeuses  , de  neuf 
lames  écailleuses  , plus  grandes  que  les  écailles  du  dos  ; 
mais  ces  neuf  lames  ont  une  disposition  particulière.  Elles 
sont  placées  sur  cinq  rangs  transversaux  ; le  premier  ou  le 
plus  éloigné  du  museau  en  comprend  deux  ; le  second 
n’en  montre  qu’une  ; le  troisième , le  quatrième  et  le  cin- 
quième , en  ofl'rent  deux  plus  petites  que  les  trors  autres  ; 
et  l’on  distingue  les  orifices  des  narines  dans  les  deux  lames 
de  la  dernière  rangée.  Les  deux  os  qui  composent  cliaquc 
mâchoire  sont  très-écartés  l’un  de  l’autre,  comme  dans 
les  couleuvres  vipères  et  venimeuses  5 et  cependant  l’inté- 
rieur de  la  bouche  ne  recèle  aucun  crochet  mobile  et  à 
venin;  les  dents  sont  très-petites  et  arrangées  comme  celles 
des  couleuvres  lés  moins  malfaisantes.  De  plus  on  voit , à 
la  mâchoire  supérieure  et  à l’extrémité  du  museau,  deux 
appendices  charnus  , deux  sortes  de  tentacules  dont  on  n’a 
encore  vu  d’analogues  sur  le  museau  d’aucun  serpent , ex- 
cepté sur  celui  des  cécilics.  Ces  tentacnlcs,  bien  dÜTérens 
de  la  petite  pyramide  écailleuse  qui  s’élève  sur  chacun  des 
yeux  du  céraste  et  de  l’excroissance  dure  unique  qui  arme 
le  bout  du  museau  de  l’animodyte,  sont  très-flexibles, 
prolongés  horizontalement  en  avant , assez  longs  , et  recou- 
verts d’écaillcs  très-petites,  mais  placées  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  semblables,  par  leur  ligure,  aux  écailles 
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à (loniicr  Iç  nom  »pcd(Ii{uu  <lv  tentaculé  à IVpcrlon  qu'i!  a 
üxaminé.  Toutes  les  ccaillesqui  recouvrent  ce  serpent  sont 
d'ailleurs  relevées  par  une  arête  longitudinale.  Les  lames 
qui  garnissent  le  dessous  de  son  corps,  et  y forment  comme 
une  bande  longue  et  étroite  ^sont  bien  nioius  lisses  encore. 
Elles  présentent  diacune  des  arêtes  longitudinales  ; c’est 
un  trait  que  notre  savant  observateur  u'avait  encore  vu  , 
dit  - il , dans  aucune  e^èce  de  serpcus.  Ces  lames  ou 
plaques  sont  hexagones  et  inégales  en  grandeur.  Elles  sont 
d'autant  plus  petites , qu’elles  sont  éloignées  vers  la  tête 
ou  vers  l’anus,  du  milieu,  çuà  peu  près,  de  la  longueur  du 
corps  propreiuciit  dit;  et  il  faut  faire  remarquer  quels 
rangée  de  cos  lames  hexagones , doulilemeut  relevées  par 
une  arête  , et  situées  au-dessous  du  corps,  ne  commence 
qu’à  une  distance  delà  ^orge  , plus  graiide*que  la  longueur 
de  la  tète,  llien  loin  d’avoir  une  queue  très-courte  comme 
les  cécilies  p les  épertous  lentaculésenonl  une  dont  la  lon- 
gueur est  à peu  près  égale  au  tiois  de  la  longueur  du  corps 
propreraênt  dit.  L’auteur  ignore  quel  est  le  pays  habité  par 
ces  serpens.  L’individu  très-bien  conservé  qu’il  a décrit  et 
qui  avait  plus  d’un  demi- mètre  de  longueur,  fait  partie  de 
la  belle  collection  donnée  par  la  llollande  à la  France,  et 
est  déposée  maintenant  au  Muséum  d histoire  naturelle. 
M.  Lacépède  a compté,  sur  la  p.-.rtie  inférieure  du  coq>s 
de  cet  individu  , cent  vingt  lames  ou  plaques^  et  le  des- 
sous de  la  quene  lui  a présenté  quatre-vingt-dix-neuf 
rangées  transversales  d’écailles  i.cmblables  à celles  du  dos. 
Annales  du  Muséum  cHustoire  naturelle , an  xt , tonte  a , 
page  a8o,  pl.  5o. 

ÉRYCIJVES  fossiles.  ->^  Géologie.  — Découverte.  — 
M.  DE  Lamarck. — 1 8ü5.—f  Dans  ce  genre,  le  ligameotdes 
valves  est  intérieur  comme  dans  les  mactres.  Mais  ce  qui  le 
distingue  essentiellement , c’est-que  ce  ligament  est  entre 
les  deux  dents  cardinales  de  chaque  valve  , dans  l'inlci  - 
valle  médiocre  qui  les  sé|Km!  \ ensorte  que  la  fossette  fort 
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petite  qui  le  reçoit  a peu  d’apparcnc-c , et  u’est  point  à côté 
des  dents  cardinales , ou  de  la  dent  double  et  en  gouttière. 
Les  éryeines  paraissent  être  des  coquilles  marines  ; l’au-^ 
leur  ne  counait  aucuue  bivalve  fluviatile  qui  aille  ligament 
intérieur.  Elles  ont  deux  impressions  musculaires.  M.  La- 
marck  en  a trouvé  dix  espèces di/férentes  dans  les  envil'ons 
de  Paris  : i°.Yérjcine  lisse,  petite  coquille  ovale  trans- 
verse,  lisse,  un  peu  luisante,  et  qui  a des  stries-transverses 
si  fines  qu’à  peine  on  les  distingue.  Lés  plus  grands  in- 
dividus n'ont  que  imit  millimètres  de  largeur  ; les  cro- 
chets forment  une  petite  saillie  à la  base  de  la  coquille. 
a°.  h'éijcine  transparente  , qui  est  bien  distinguée  par  sa 
charnière.  C'est  une  coquilleelliptique  on  ovalcorbicu- 
lairc  , médiocrement  renÜée,  luisante  et  môthe  ttanspa- 
rcnle.  On  ne  voit  sous  le  crochet  de  chaque  valve  qu’une 
dent  qui  est  fort  petite , et  qui  quelquefois  même 
manque  presque  entièrement.  La  largeur  de  cette  co- 
quille est  de  6 à 7 millim.  3°.  h'éiycine  trigone  est  plus 
petite  encore  que  les  deux  qui  précèdent,  et  néanmoins 
en  est  distincte.  Sa  largeur,  n’est  que  de  six  millimètres. 
C’est  une  coquille  transversale  , ovale  triangulaire  , lisse  ', 
et  qui  n’a  sous  le  CKoefaet  de  chaque  valve  qu’une  seule 
dent  cardinale  oblique  et  un  peu  relevée.  La  fossettè 
du  ligament  s’aperçoit  assez  ^en  à la  base  de  cette  dent. 
4“*  L’e'ryci/ie  inéquilatérale  a sept  millimètres  en  lon- 
gueur sur  un  centimètre  de  largeur.  Elle  est  ovoïde  ',  un 
peu  renflée,  lisse,  et  plus  fortement  inéquilatérale  que 
les  trois  autres  espèces.  Ses  dmix  dents  cardinales  sont 
fort  petites  et  ne  laissent  entr’elles  qu'une  facette  extrê- 
mement petite  pour  l'insertion  du  ligament.  Néanmoins, 
on  n’aperçoit  sur  le  bord  interne  du  oorcelet  aucun  em- 
placement quelconque  où  un  ligament  extérieur  cïit  pu 
être  attaché  ; les  deux  dents  latérales  sont  bien  marquées. 
5°.  h'étyeine  fragile  est  une  coquille  ovale  , transyerse , 
lisse  , très  - miuce  , transparente  et  fragile.  Elle  a dix- 
neuf  millimètres- de  laigeur;  sa -charDière  est  petite,  et 
ull're  deux  dents  cardinales  , dont  une  parait  divisée , et  à 
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côlé  une  cavité  ou  fossette.  Il  n'y  a point  de  dents  latérales. 
6".  h'érycine  elliptique,  petite  coquille  de  la  grandeur 
de  l’ongle  du  petit  doigt,  elliptique  et  presque  didyme , 
un  peu  déprimée  dans  le  milieu  de  son  disque.  Elle 
est  mince , semble  lisse  ; mais  elle  a des  stries  transver- 
ses très-fines  qui  ne  sont  que  les  marques  de  ses  divers  ac- 
croissemens.  Sa  charuière  oflfre  deux  dents  cardinales 
divergentes,  dont  l’une  parait  bifide,  et  entre  lesquelles  se 
trouve  une  petite  fossette.  Les  crochets  sont  un  peuprotubé- 
rans , et  les  dents  latérales  sont  médiocrement  apparentes. 
5®.  h'érycyne  ondulée  , petite  coquille  presque  orbicu- 
laire , un  peu  elliptique-,  mince  , lisse  et  luisante.  Elle  n’a 
que  sept  millimètres  de  longueur  j sur  une  largueur  de 
huit  millimètres  : son  bord  supérieur  est'ondulé , presque 
plissé.  Ses  crochets  sont  fort  petits , à peine  protubérans. 
Les  deux  dents  cardinales  sont  écartées  , et  laissent 
entr’elles  une  fossette  pour  l'attache  du  ligament.  8°.  L’e- 
ryetne  obscure.  Cette  coquille  est  fort  petite  ; elle  a 
tout  au  plus  trois  millim.-  de  longueur.  Elle  est  un  peu 
trigone,  rétrécie  , presqu’en  pointe  à sa  base  et  arrondie  à 
son  bord  supérieur.  Sa  charnière  offre  deux  dents  cardi- 
nales divergentes.  Scs  valves  ne  présentent  ni  stries  à l’ex- 
térieur , ni  dentelures  en  leur  bord  interne,  çf.  Uéiycine 
nuUiaire.  C’est  la  plus  peth^  des  coquilles  bivalves  con- 
nues. Elle  a è peine  deux  millim.  de  longueur.  Sa  forme 
ovale  très-oblique  la  rend  fort  remarquable.  On  ne  voit  à 
sa  charnière  qu’une  dent  assez  grosse  et  cunéiforme.  Le 
bord  intérieur  des  valves  ne  présente  aucune  crénclure. 
10®.  L’érj'cûie  rayonnée.  Petite  coquille  très  - mince , 
transparente,  éliptique,  presque réniforme,  aplatiect trans- 
versale. Elle  a environ  six  millimètres  de  longueur  sur 
une  largeur  de  huit.  Sa  surface  offre  des  stries  longitudi- 
nales très-fines  et  rayonnantes , qui  se  croisent  avec  les 
vestiges  de  ses  accroissemenset  la  font  paraître  treillissée. 
Les  crochets  sont  fort  petits  et  peu  saillans.  On  voit  à la 
charnière  deux  dents  écartées  entre  lesquelles  est  une  pe- 
tite fossette  pour  le  ligament  des  valves.  Annales  du  Mu- 
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spum  d^histoire  naturelle ,\9o5 , tome  6,  page et  1806, 
tome -] , page  5-}. 

ERYTHRINUM  MONOSPERMUM.  — Botahique. 

— Observations  nouvelles.  — M.  J.-J.  Viuet.  — 1 8l  4*  — 
Cette  plante  produit  une  traîne  laque  /aussi  belle  que  celle 
du  Crotou.  Dans  l’Inde  orientale  on  mêle  ces  résines  pour 
le  commerce.  Bulletin  de  pharmacie  , i8i4)  page  ^48. 

ERYTHROXYLUM  PERUVIANUM.  — Botahiquk. 

— Observations  nouvelles.  — M.  J.-J.  Viret.  — 1 814.  — 
Cet  arbuste  est  cultiré  par  les  Péruviens  naturels , sous  le 
nom  de  Cocca.  Ses  feuilles, -mêlées  avec  un  peu  de  chaux 
vive  comme  assaisonnement , servent  de  nourriture  à ces 
peuples  dans  les  longues  courses  qu’ils  font  entre  les  vastes 
montagnes  des  Cordiliêres.  Bulletin  de  pharmacie  , i8i4  > 
page  a48. 

ERZRIBGE  (Essai  géognostique  sur  T). — Géolooie. 

— Observations  nouvelles. — M.  un  Bokeard,  ingénieur 
en  chef  au  corps  royal  des  Mines.  — I8I6.  — On  a prin- 
cipalement remarqué  dans  ee  travail  descriptif  très-étendu, 
dont  le  rapport  au  nom  d’une  Commission  a été  fait  à l’In-- 
stitutpar  M.  Brogniart,  t°.  la  preuve  que  le  granit  de  Frey- 
berg'  est , contre  l’opinion  de  M.  Stroïm  , et  comme  tous 
les  géologues  l’ont  pensé  jusqu’à  présent  ( 1 8 16) , le  noÿau 
sur  lequel  s’appuie  le  gneiss  et  les  autres  roches  de  ce  can- 
ton -,  a°.  des  observations  sur  les  gissemens  des  eurites 
( ■weisstein  des  minéralogistes  allemands),  qui  concourent , 
avec  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Pustch , à prouver 
que  cette  roche  ednstitue  une  formation  particulière  infé- 
rieure au  gneiss;  3*.  les  recherches  que  l’auteur  a faites 
en  même  temps  que  M.  de  Raumer,  et  d’où  il  résulte  que 
le  granit  de  Dohna  est  supérieur  à des  schistes  argileux 
qui  alternent  avec  des  psammites  ( grauwake  ) , et  qu’il  est 
par  conséquent  d’une  formation  postérieure  à eclle  de  plu- 
sieurs roches  de  transition , qui , dans  quelques  circonstan- 
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CCS  et  dans  d'autres  lieux,  retil'ernieni  des  débris  de  corps 
organisés.  Mémoires  de  F Institut,  i8iô,  et  Annales  de 
ehindc  et  de  physique  , 1 8 1 5 , tome  i , page  a i o. 

ESCALIER  A DOUBLE  LIMON.  Art  du  menuisier. 
— Perfectionnement.  — M.  Deplaye  , menuisier  à Paris. 
— 1811.  — Cet  habile  menuisier  a présenté  à la  Société 
d’encouragement  deux  modèles  d'escalier , et  a annoncé 
qu’il  en  avait  exécuté  un  en  grand.  Le  comité  des  arts  mé- 
caniques a chargé  MM.  Ampère,  Mérimée  et  Gengembre 
de  lui  en  rendre  compte.  Les  escaliers  à jour  ordinaires , 
que  l’on  fait  en  hois , dit  M.  (iengembre  rapporteur,  sont 
de  deux  pièces,  ou  avec  limon  intérieur,  dans  lequel  vien- 
nent s'assembler  les  marches , ou  sans  limon.  Dans  les  pre- 
miers, le  limon  s'élève  en  hélice  cylindrique  ou  elliptique, 
les  différentes  courbes  dont  il  est  composé  , qui  sont  abou- 
ties <à  joints  brisés  ou  à coupes  verticales  , sont  d’une  lon- 
gueur telle  qu’on  est  obligé  de  les  prendre  dans  de  trt:s- 
gros  bois  de  ch.irpcnte.  Ces  pièces  n’étant  jamais  séchés  à 
cœur  au  moment  où  on  leur  donne  la  courbure,  et  le  U1  en 
étant  coupé  en  plusieurs  endroits,  sont  sujettes  à travail- 
ler , et  manquent  de  solidité.  Dans  les  seconds,  appelés  es- 
caliers à l’anglaise  , le  limon  est  supprimé , et  les  marches , 
prises  d’une  seule  pièce  dans  des  bois  massifs , jointes  en- 
semble en  coupe  brisée,  et  boulonnées  de  l'une  à l'autre  , 
ont  aussi  , et  d’une  manière  plus  marquée,  le  défaut  de 
travailler  en  séchant  après  leur  construction  ; et , comme 
le  retrait  change  la  courbe  du  jour  de  l’escalier,  les  marches, 
dont  un  bout  est  scellé  dans  le  mur,  prennent  une  position 
gauche  et  inclinée,  qu’on  ne  peutcorrigerqu’en  démontant 
les  boulons  de  toutes  les  marches  et  en  plaçant  entre  elles 
des  cales  ; mais  alors  les  coupes  d’assemblage  ne  portent 
])lus,  et  l’escalier  perd  à la  fois  sa  grâce  et  sa  solidité. 
Dans  l'une  et  l’autre  de  ces  constructions , le  dessous  des 
marches  est  délardé  et  presque  toujotirs  plafonné  en  plâtre , 
qui  par  sa  poussée  tend  encore  à déformer  la  courbe  pri- 
mitive de  l’oscalicr.  D’un  autre  coté,  on  voit  qu’il  faut  ici 
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sacrifier  des  bois  de  choix  d'une  grande  force.  M.  Deplaye 
emploie  dans  ses  escaliers  deux  Kmons  qui  sont  isolés  des 
deux  côtés  et  suspendus , ainsi  qu'on  le  pratique  d'ordi- 
naire du  côté  du  jour  seulement.  Ces  limons  sont  à cré* 
mailière , et  composés  d’autant  de  pièces  qu'il  y a de 
marches  dans  les  parties  tournantes  de  l’escalier.  Ces  pièces 
sont  assemblées  à bois  de  bout  et  à tenons  , dont  les  épau- 
Icmcns  sont  perpendiculaires  à l’hélice  , et  elles  sont  liées 
l’une  à l’autre  par  autant  de  boulons,  dont  les  écrous  sont 
noyés  dans  l’épaisseur  du  bois.  La  longueur  de  ces  pièces 
est  toujours  assez  petite  pour  que  leur  courbure  n'oblige 
i)i  de  les  prendre  dans  de  forts  bois , ni  d'en  trancher  le 
fil  -,  aussi  peut-on  assurer  que-  les  limons  qui  eu  sont  for- 
més ne  se  tourmenteront  jamais.  Quant  au  reste  de  la 
construction  , chaque  marche  consiste  , i“.  en  une  contre- 
marche qui  s’assemble  pn  queue  d’aruudc  sur  le  devant  de 
chacune  des  pièces  du  limon,  et  qui  porte  , ainsi  que  ces 
])ièces  , une  languette  supérieure;  a°.  eu  un  madrier  qui 
l'orme  la  marche  proprement  dite , et  qui  a en  dessous 
une  rainure  propre  à recevoir  la  languette.  Le  dessous  de 
l’escalier  est, un  plafond  formé  d’un  lambris  en  surface 
coupée  gauche , dont  les  panneaux  sont  composés  de  plan- 
ches étroites , assemblées  à rainures  et  languettes.  Ces  pan- 
neaux sont  emboîtés  aussi  à rainures  et  languettes  par  les 
limons  et  les  traverses  qui  lient,  de  distance  eu  distaimc, 
les  deux  limons  ensemble.  Ou  voit  facilement  quelle  soli- 
dité ce  plafond  doit  donner  aux  escaliers  de  M.  Deplaye  , 
dont  les  hélices  des  limons,  qu’il  a présentées  à la  Société, 
sont  à noyaux  coniques  et  à base  circulaire  ou  elliptique. 
BuUcün  do  la  Sodclé  tf  encouragement , i8i  i , page  3 ; 
et  Annales  des  arts  et  manufactures , i8i  i , (o/ne  4<*  > 
page  209. 

ESCALIER  HYDRAULIQUE.  — Mécamqoe. — Inven- 
tion. — Madame  veuve  le  Cocaiois.  — I8l5.  — Cette 
machine  élève  l’eau  comme  le  pendule  hydraulique  de 
Hélidor  ; elle  a valu  à sou  auteur  un  bi'evcl  d’invention  de 


a84  ESC 

ànq  ans,  et  seeompose  d’un  escalier  hydraulique  avec  sôn 
balancier,  qui  s’activent  l’un  par  l’autre  d’une  manière  per- 
manente. Deux  ailes  ou  appuis  , sur  lesquelles  des  bobines 
sont  posées  aux  pointes  d’une  pièce  nommée  étoile,  viennent 
faire  pression  de  gauche  adroite , pour  activer  le  balancier. 
L’étoile  est  adaptée  à une  roue  à dents,  posée  de  champ,  qui 
dirige  son  mouvement , tandis  que  cette  étoile  dirige  celui 
de  l’escalier.  Deux  roues , montées  sur  le  môme  arbre , 
donnent  l’impulsion  à la  roue  adaptée  è l’étoile  par  celle 
qu’elles  reçoivent  des  rouages  du  balancier.  Trois  civières  à 
claire  voie  embrassent  les  deux  cètes  de  l’escalier  hydrau- 
lique tant  an  centre  qu’aux  deux  extrémités  ; elles  sont, 
pour  cet  c0èt  traversées  par  des  barres  de  fer,  boulonnées 
aux  parties  extérieures  de  cet  escalier,  dont  le  pied  baigne 
dans  un  grand  bassin  et  s’y  alimente.  L’eau  que  verse  l’es- 
calier vient  d’un  réceptacle , d’où  elle  passe  dans  ^ un  con- 
duit pour  tomber  sur  le  balancier.  Une  soupape  adaptée  à 
ce  dernier  est  placée  dans  le  réceptaleet  n’agit  que  par  son 
mouvement  ; de  sortequequandl’escalier  s’incline  à droite, 
l’eau  s’échappe  parune  ouverture  qui  est  à gauche,  et  quand 
il  s’incline  à gauche  , l’eau  passe  par  une  autre  ouverture 
qui  est  à droite.  Elle  entre  donc  alternativement  de  chaque  . 
coté  dans  la  partie  supérieure  du  balancier  , qui  est  carré 
et  creux  , pour  couler  dans  les  seaux  suspendus  à ses  ex- 
trémités inférieures , au  moyen  d’une  branche  de  fer  pas- 
sée dans  des  pitons.  Ces  seaux  ont  des  rebords  saillans  qui 
les  retiennent  lorsque  leur  soupape  se  lève  pour  laisser 
échapper  l’eau  dans  des  seaux  d’encaissement  et  de  dé- 
charge qui  les  contiennent.  Un  poids  est  fixé  à la  tète  de 
ces  derniers  sur  uùc  barre  perpendiculaire  et  vacillante, 
portant , sur  une  autre  barre  horizontale , par  des  cré- 
maillères qui , lorsque  le  poids  descend,  l’arrêtent,  en 
lui  laissant  cependant  la  faculté  de  repousser  la  soupape 
pour  que  l’eau  du  premier  seau  s’épanche  ; ce  qui  s’ef- 
Icctuc  à l’aide  d’une  troisième  barre , qui  est  perpendicu- 
laire et  se  trouve  accrochée  k la  soupape  formant  le  fond 
du  premier  seau.  Le  balancier  porte  des  traverses  qui  sont 
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jointes  aux  parties  triangulaires  sur  lesquelles  sont  montées 
des  dcmi-lantemcs  propres  à faire  agir  les  rouages.  Des 
ouvertures  , destinées  à augmenter  ou  diminuer  le  verse- 
ment , sont  pratiquées  aux  traverses  recevant  l’essieu  ( à vo> 
lonté  ) et  portant  le  balancier.  Deux  roues  demi-dentées  en 
grainent  dans  la  portion  de  lanterne  montée  sur  les  parties 
triangulaires  dont  on  vient  de  parler,  et  reviennent  sur  elles- 
mêmes  , étant  rappelées  par  cette  portion  de  lanterne  qui 
les  commande  ; elles  font  marcher  la  roue  du  centre , posée 
de  champ,  dans  laquelle  elles  n'engrainent  que  par  une  dent 
à échappement , et  donnent  le  mouvement  aux  roues  mon- 
tées sur  le  même  arbre  dont  il  a été  question  plus  haut. 
Aux  deux  côtés  intérieurs  et  vers  le  pied  deTcscalier  , sont 
ajustés  deux  tuyaux  de  répulsioi),  pour  accélérer  l’introduc- 
tion de  l’eau  ,dans  ces  deux  côtés  par  l’échappement  de 
l’air.  Tout  ce  qui  vient  d’être  décrit , vu  de  profil , repré- 
sente les  doubles  rouages  nécessaires  pour  donner  un  mou- 
vement entier  et  régulier  par  l’efict  de  deux  parties  d’actions 
irrégulières  ; d’où  il  résulte  qu’une  roue  tournant  à gauche 
surla  roue  ducentre,  et  revenant  après  sur  elle-même  ; celle 
de  d roi  te,  effectuant  à son  tour  son  action  sur  cette  môme  roue 
du  centre,  toutes  deux  font  produire  à cette  dernière  un  mou- 
vement continu , à l’aide  duquel  marche  la  chose  mue.  Par 
ce  profil  on  voit  aussi  les  supports  (qui  peuvent  être  en  bois 
ou  en  pierre  ) nécessaires  pour  soutenir  tout  cet  ensemble. 
Les  pièces  dont  il  va  être  parlé  ci-après^  lientles  objets  ac- 
tivés par  le  mécanisme  agissant  comme  premier  moteur. 
Ces  pièces  sont , t°.  le  rouet , qui  fait  tourner  la  roue  montée 
sur  le  même  arbre  , et  qui  est  mû  par  l’escalier  et  le  ba- 
lancier ',  a°.  la  roue  qui  reçoit  son  action  du  rouet  et  qui 
la  communique,  à l'aide  d’une  chaîne  , aux  trois  petits 
rouets  qu’elle  commande  ; 3".  les  trois  petits  rouets  qui  con- 
tiennent chacun  une  lanterne;  4°*  trois  roues  intermé- 
diaires qui  reçoivent  leur  mouvement  des  trois  lanternes  ; 
5®.  une  grande  lanterne  qui  reçoit  son  impulsion  des  trois 
roues  intermédiaires;  6'.  deux  poulies  fixées  sur  deux 
supports  qui  s’opposent  au  cintrement  de  la  chaîne  et  à 
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son  froUement;  7°.  deux  rones  que  rëunil  un  même  arbre 
et  qui  correspondent  au  rouet  qu’elles  font  agir  ; 8”.  un 
cadre  pour  l'assujctisseinenl  du  rouet , de  sa  roue  et  des 
deux  autres  roues.  Les  roues  et  lanternes  sont  soutenues 
sur  un  pied  dans  la  construction  duquel  il  entre  : 1°.  une 
cage  composée  de  trois  poteaux , d’un  dievron  et  d’un 
madrier;  a°.  trois  soliveaux  attachés  aux  poteaux  avec 
des  peatures  à charnières  pour  y fixer  les  trois  roues 
et  leurs  lanternes , qui  sont  embrassées  par  la  chaîne  ; 
3°.  un  arbre  en  fer  supportant  la  grande  lanterne  ; 
4".  quatre  boulons  avec  écrous  traversant  la  crapaudinequi 
supporte  la  grande  lanterne  ; 5°.  neuf  dentures  k char- 
nières; 6”.  quatre  supports  de  la  grande  lanterne  , joints  et 
fixés  à leur  base  sur  un  cercle  de  fer  mobile  , dans  lequel 
se  trouve  l’arbre  de  cette  lanterne;  7“.  un  cercle  en  fer  sur 
lequel  doivent  se  fixer  les  quatre  supports  ; 8°.  trois  parties 
à équerre  ; 9°.  trois  fuseaux  retenus  en  tête  par  les  trois 
équerres  et  portant  à leur  base  sur  trois  plaques  de  cuivre 
enclavées  dans  un  plateau  de  fer;  10°.  des  vis  pour  fixer 
les  trois  parties  sur  le  plateau  de  fer,  qui  doit  être  enchâssé 
dans  le  madrier;  11°.  enfin  , un  plateau  qui  reçoit  et  sur 
lequel  tourne  le  pied  rond  de  l’arbrede  la  grande  lanterne. 
L’escalier  hydraulique  est  propre , suivant  l’auteur  , à 
donner  une  actiou  continue  à tout  ce  qui  est  susceptible 
de  se  mouvoir  , tant  pour  lesparties  hydrauliques  que  pour 
les  parties  mécaniques  , comme  moulins  de  toute  espèce  , 
pompes  , manèges  , martinets  , métiers  à filature  , etc. 
Cette  machine  a en  outre  la  propriété  , ajoute  madame  Le 
Courtois , de  pouvoir  acquérir  une  plus  grande  force  sans 
perdis  de  sa  vélocité  , et  d’activer  toutes  les  usines  con- 
nues, auxquelles  on  voudrait  l’adapter  , dans  quelque 
position  qu’elles  soient.  Brevets  non  publiés. 

ESNE  (Antiquités  de  la  ville  d’).. — AacHÉOGaspHiv.  — 
Observations  nouvelles.  — MM.  Jollqis  et  Devilliers. — 
An  VII. — Ces  savanscommcncentlcur  mémoire  en  parlant  du 
grand  temple  d’Esné,  et,  ne  pouvant  dépeindre  radiniratioii 
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dont  ils  furent  saisis  à la  vue  de  Ce  superbe  monnmëut , ils 
disent  qu’une  description  simple,  Bdèle  et  détaillée.^Jestà 
leur  avis  le  plus  bel  éloge  que  l’on  puisse  en  faire.  Le'^- 
tique  de  ce  temple  est  soutenu  par  24  colouncs  de  5 métlSéi 
4o  centimètres  de  circoufcrence,  sur  ii  mètres,  3o  cen- 
timètres de  hauteur,  en  y comprenant  le  chapiteau.Lcs  vingt- 
quatre  colonnes,  disposées  sur  quatre  rangs,  sont  sur- 
montées de  dés , et  réunies  par, des  architraves  qui  portent 
les  pierres  du  plafond.  Les  cntre-colonnemens  sont  d'une 
fois  et  demie  le  diamètre  de  la  colonne  ; celui  du  milieu 
est  double  des  autres  ; il  conduit  de  la  porte  principale  à 
celle  du  temple , dont  la  façade  se  dessine  en  saillie  dans  le 
fond  du  portique.  A gauche  et  à droite , dans  les  renfonce- 
mens  formés  par  la  saillie  du  temple,  on  aperçoit  deux 
portes , qui  sont , ainsi  que  celle  du  milieu  , tellement  en- 
combrées , quelles  ne  laissent  aucun  moyen  de  s’assurer  si' 
les  parties  de  l’édifice  auxquelles  elles  conduisaient  exis- 
tent encore.  Le  portique  a seize  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  profondeur,  sur  une  largeur  double;  il  est  fermé 
latéralement  par  des  murs  verticaux  qui  s’élèvent  jusqu’au 
plafond,  et  n’est  éclairé  que  par  les  entre-colouncmens  de 
la  façade.  Le  jour  qui  pourrait  pénétrer  par  ces  entre-co- 
lonnemens  est  encore  diminué  par  des  murs  dans  lesquels 
les  colonnes  sont  engagées  jusqu’au  tiers  de  leur  hauteur; 
en  sorte  que  tout  l’intérieur  était  éclairé  d’une  manière 
uniforme  et  mystérieuse,  entièrement  conforme  aux  céré- 
monies que  l’on  y célébrait,  et  que  l’on  dérobait  aux  yeux 
de  la  multitude.  Dans  l’état  actuel  du  monument  d’Estié, 
il  est  impossible  de  juger  sur  les  lieux  de  l’effet  qn’il  de- 
vait produire  à l’extérieur;  il  est  tellement  encombré  et 
tellement  resserré  par  les  maisons  qui  l’environnent , que 
l’on  ne  peut , d’un  même  coup  d’oeil,  embrasser  l'ensemble 
de  son  élévation.  Il  résulte  des  reuseignemens  que  l’on  a 
pu  rassembler  que  la  façade  du  monument  a t4  mètres  88 
centimètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  à la  base  de  in 
mètres  36  centimètres.  F.lle  présente  six  colonnes  et  deux 
antes  inclinées  à l’intérieur  d’un  vingtième  , et  surmontées 
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d’uno  architrave  et  d’une  corniche  élégante.  Tonte  la 
surface  intérieure  et  extérieure  du  monument  est  décorée 
de  tableaux  hiéroglyphiques.  La  corniche  de  la  façade  est 
ornée  de  cannelures  et  de  phrases  hiéroglyphiques  alternées. 
Un  disque  ailé  occupe  toute  la  largeur  de  l’cntre-colonne- 
ment  du  milieu;  l'architrave,  les  dés  des  chapiteaux,  les 
colonues  de  la  porte  priucipale,  sont  couverts  d’hiérogly- 
phes disposés  par  bandes  horizontales  et  verticales.  Les 
murs  d’entre-colonnement  et  les  antes  sont  décorés  de  ta- 
bleaux représentant  des  oiTrandes  à diverses  divinités  ; ees 
divinités  sont  généralement  assises,  et  devant  elles  sont 
placés  les  porteurs  d’offrande,  qui  paraissent  arriver  de  l’ex- 
térieur. A la  partie  supérieure  des  murs  d’cntre-colonne- 
ment  sont  sculptés  de  face  des  serpens  renflés  , dont  les 
têtes  sont  surmontées  de  disques.  Les  décorations  des  murs 
extérieurs  sont  aussi  composées  de  grands  tableaux  , dans 
lesquels  se  trouve  fréquemment  représenté  le  dieu  à tète  de 
belier.  Les  sculptures  de  la  face  exposée  au  sud  sont  extrême- 
ment dégradées.  Dans  toutes  les  parties  de  l’édifice  qui  tou- 
chent au  sol,  onatrouvé  une  décoration  formée  de  fleurs  et 
de  boutons  de  lotus.  Toutes  les  décorations  de  1 extérieur 
sont  sculptées  en  relief  dans  le  creux  ; toutes  celles  de  l’in- 
térieur en  relief.  Le  portique  de  ce  temple  est  entièrement 
construit  en  grès  ; les  pierres  du  plafond  ont  jusqu’à  sept  à 
huit  mètres  de  longueur,  sur  deux  de  largeur  ; elles  étaient 
retenues  entre  elles  par  des  tenons  dont  ou  voit  encore  les 
traces.  Ces  pierresétaient  simplement  rapprochées  les  unes 
contre  les  autres,  et  se  joignaient  parfaitement  dans  toute 
leur  longueur,  sans  le  secours  d’aucun  mortier.  La  surface 
intérieure  et  extérieure  du  portique  d’Esné  est  d’environ 
5,000  mètres  carrés.  Elle  est  entièrement  couverte  d’hiéro- 
glyphes*, il  entre  dans  la  construction  de  ce  portique  environ 
3,5oo  mètres  cubes  de  pierre.  — Le  temple  au  nord  d’Esné 
n’offre  rien  de  bien  remarquable,  puisque  MM.  Jollois  etDc- 
villiers  s’expriment  ainsi  :«  Les  sculptures  de  ce  monument 
sont  moins  soignées  que  celles  du  temple  d’Esné  ; clics  ne 
sont  ni  d’un  dessin  aussi  correct,  ni  d’uu  fini  aussi  précieux; 
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elles  ont^de  plus,  cous^dér.iblcinent  soufK'tt.  Lé  porliffup.i 
été  cntièrenieni  décord  5 le  'temple  proprement  dit-  ne  l’a 
point  été.  On  ne  trouve  de  sculptures  qué  sur  la  porte  de 
la  première  salle  k lit'  seconde  : elles  sont  beaucoup  mieux 
exécutées  que  Celles'  du,  j)ortiqUe.  Touh-s  les  sculptures 
étnicntpciutes,  ét  ce  monument  a conservé' plus  qu’aucun 
autre  des  couleurs  fraîches  et  bpiilành;s, ’parmi'les<^uélles 
on  remarque  pacliculièrcnient  le  rouge , le  bleu  et  lé  jauiic 
d'or.  Lc.itcmplc  qui  SC  trouve  à l’est  d’Esné  ,.sur  la  rive 
droite  du  Nil,  ayant  étéjugéparles  autcursde  l’obsenvàtibn 
n’avoir  pas  étë  fini,  ils  entrent  dîtns  très-peu  de  détails,- que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter.  Description  de.  FÈ- 
gyple^iome  tfchap.'j.  ’L-  ! . <•  ' • ' • 

* . ' • * • . ■ . 

ESNÉ  ( Zodiaque' du  portique' d’). —^ABcnf.oGRAPHiE. 

— Observalidns  nouvelles. — J’oj.lois  et  DEvîiLxrERs.  . 

— An  vni.  — Le  portique  d’Esné.,*  en*  Egypte,  disent 

les  auteurs  , renferme  pominc  bous  ravoiis  djt , vingt- 
quatre  colonnes  disposées  sur  quatre  rançs  parallèles 
l’axe  du  temple.  Cbacun  de  ces  rangs 'de  colonnes  ést  Sur- 
monté d’architraves  , qui  s’étendent  dans,  toute  lé  profon-  ' 

dbur  du  portique , et  qui  portent  les’ pierres  du  plafond, 

- dont  iQus'les  sofEtes  sontdéncà'de  sculpturas.  Sur  l’avant- 
dernier  soffite,  à gauche  en  entrant  dans  le  temple  , dh  a 
représenté  un  zodiaque  qui  renferme-les/ douze'^ signes  : 
à chaque  extrémité,‘il.’cst. terminé  et  en  quelque  sorte en.- 
cadré  par,  une  figure  allongée  J dont  le' corps  ofccupe  toute 
la  longueur,  dû  sofilte',  tandis  que  , d’un  cèté  /Jes  bras  et 
la  tèt'e,  ptdé  Vautre  ',  les  •jambes’  s’étondent  dans  7c  sens 
de  la  longueur  duhas-Eelicf.  Ce  tableau  est  divisé  longitu- 
dinalement en  deus  .parties  égales  par  :unè  bandé  d’iitt'ro- 
glyplies.  Les*  figures  de  la  partie  supérieure  marchent  en 
général  de  gauche  à droité  et  dans  la  partie  inférieure., 'an 
contraire  elles  marèheuCtoutea dé  droite  à gauche.  Dans 
ce  zodiaque,  où' l’ordre  des  signet- est  parfaitement  bien 
observé,  toiUei  les  Cgurci  ont  les  pji^ds  tournés  vêts  le 
mur  latéral  le  plus  voisin  au  .sud.  Dans  la  bande  irifé- 
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rieorc  et  près  de  la  iacadc  du  tCTuplc  sont  la  v.iergc , la 
halancc,  le  scorpion,  le  sagittaire,  le  capricorne  et  le 
Verseau.  l<e -sagittaire  est  renversé  par  rapport  aux  autres 
ligures.  Tous  les  'signes  niarclicnl  de  droite  .à  gauche  ; à 
leur  suite  ek  up  grand  nomltr;c  d’antres  ligures  faiûnt 
partie  du  môme  tableau  j fpii  s’étend  jusqu’au  fond  du  poi^ 
tique;  Les  six  autres  signés  sont  .iu-dessrfô  des  six  premiers, 
et  mnrehent  dans  un 'sens  inverse;  ils  sont  précédés' d’au- 
tres ligures  correspondantes  à celles  do  môme  nature  que 
nous  .avons  lait  remaCquér.  Ils  les*  suivent  dans  l’ordre 
connu,  en  commençant  par  les  poissons  et  finissant  par  le 
lion.  Çes  signes  sont  mêlés  d’autres  figures  ; mais  ils  sont 
faciles  à distinguer,  parce  qu’ils  sont  les  seuls  qui  soient 
accompagnés  d’étoiTcs  spulpiécs  en  relief.-  Dans  le  dessin  de 
ce  zodiaque,  fait  pa'r'MNÏ.  Jollois  et'Devilliers,'on  pcmar- 
quit  plusieurs  lacunes';'  elles  provièmient  de  l’impossibilité 
où.  ils ’se. sont  trouvés  do  distinguer  les  objets  d’uUe  petite 
dimension,  non-seulement  -à  c.aùse'de -'la  hautèür  et  du 
peu  de  clarté  qui' pénétrait  dans  le  temple,’  mais'enrore 
à cause  d’une  croûte  saline  rembrunie  qui  recouvrait  le* 
sculptures.  Deîfriptioh  -des  monumerts  astronomique  4'È- 
^^’p^t  'tome  ^ ■ deuxième  livraison  .,  appendice  n\  x, 
page  5.  ‘ ' ' • 

*•  • • *'  ^ ■ . 

•F.SPAGWÔjjETTÉS.  — ^ Aux  nc-sEtiatmiE».  Per- 
fectionnement. ' — M..  Coquet  -.^Delàla^  , de  Troyès. — 
A«  X;  — Mention  ,libnOrable  pour  ; des  espagnolettes 
fabriquées  avec  - soi.n  qu'il -a  exposées."  ( Moniteur, 
an  x ',  page  44*  'Ot  Livre  d’honneùr,  ffage  9H..)  — /n- 
v'ention,  ' M.  Cauun  , du  Alont  - Plane  . 1812.  — 

Il  a été  déposé  au  Conservatoire  des  ’a'rts  ét  mélieés, 
.paç  M.  Carlin  ; une  espagnolette  qui  sert  à fermer  simul- 
tanément'les  croisées  et  les  cofitrevens.  Cettô  nouvelle 
fermeture  de  croisée  peut  trouver  'des  applications"  titi- 
les.  Moniteur,  1812,  page -ggy.-Nous'.reviendrons  sur 
cet  article.  - ' ’ ' ’ 
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ractcres  tires  de  la  composition  et  de.la  cristallisation  dans 
la  détermination  des  ).,-,^‘Mi«ÉRALoGrE.  — Oise, valions 
nouuelks.  _ M.  Beüoas*.^  1017.  l^Ce'sayant  à prohvé 
par  des  expériences,  i".  que  dans  un  mjélangc.dè  stflfate  de 
fer  et  de' sulfate.de  zinc,  il  sulBt"  qu’il  y ait  quinze  .cen- 
ticmes  de  sulfate  de  fer.pour  que  toute  la  masse  prenne  en 
cristallisant  la  forme  rhomboifdalq  de  ce  sel-;  à®.  que  dans  ù'n 
mélangé  de  sulfate  de  cuivre  et  de  sulfate  dé  fer  , ilsuflit 
seulement  qu’il  y ail  dix.ccntièmes  dè  ce  dernier  sel  pour 
qiftlcs  cristaux  résultans  alfléctent  enco're'  la  forme  rliom- 
boidalc  qui  lui  est  propre  ; .3^  que  dans  un  mélange  de  sul- 
fate de  zinc- et  do  sulfate  de  cuivre,  H. suffit  qu’on ajptjte 
deux  ou  trois  centièijnes  de  sulfaté  de  fér,  pour  que  toute 
la  masse  prenne  la  forme  de  ce  Sel;  AL  Beu'danis  concTui 
de  là  que  dans  un  corps  composé  il  peut  exuster  un  com- 
posant qui  n’y  soit  pas  en  proportion  définie,  qni  ne  s’y 
rencontre  q'u’en  très-petite  quantité,  et  qui  cependant, 
loin  de  pouvoir  être  regardé-  comme  accidentel , exerce 
une  influence  très-grande  sur  les  propriétés 'du  conjposé  , 
puisqu  il  penl  lui  donner  sa  forme.*:'  réciprpquenneutj  qu’uii 
composé  susceptible  d’unc'cristalIisRtioo  dépendante  de  là 
composition  essentielle  •.  dé^nie*  peut  être  mélangé;  d’une 
très-'giabfle  quantité  dè  principes’  étrangers  aims  'qûe  la 
forme  cristallisée  en' soit  altérée:  "^L’auteur  eSt/ ensuite 
porte  à conclure  qu’il  faut  souvent  ’meUrc  'cês  sortes  de 
composés  à deux  places  dans  la  métliode  : à l’espèce  dont 
la  ■forme  démine,  et  à l’espèce  dont  les  principes  sont  l<fs 
plus  abondans.  Ensuite  il  en  vienraux  minéranir  doiir’los 
analyses  sont  très-variablci , et  dans  le^uels'  on  a droit  dé 
soupçonner  des  mélanges.  Il  fait  voir  l’immense flHfér<>nce 
qu  il  y a>  daqs  l’état.acüiel  de  la  science,  entre  les  hiiiiéra’ux 
mélangés  et  les  sels  mélangés  ; d oii  il  conclut  que ,'  pour 
1.T  plupart  dcs'îsUbstaiices  minéralès,  il  faut  renoncer  nu 
douille  mode  de  ,t^ssificatim»*-,  JL’fait  voir  qu’il  nc'resre 
réellement  aux  minétedSj^cs  que  la  cristnljisation  po'ur  se 
guider,  dans  la  dcie’unhiatian  de  l'espèce.  Ml  Beudant  a 
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donné  un  excm|>lü 'de  IVppHcatiou  de'  scs  principes  au 
cui'rrc  gris.  La  forme  do  ce  minéral  est  celle  du  cuivre 
pyrilcux^;  et  en  combinant  les  élément  découverts  par  l’a- 
nalyse , d’après  la  composition  connue  du  miivre  pyriicux, 
du  cuiyrc  epFfalé ,,  etc,  , il^trouve  que  le  gris  est  composé 
tantôt  de  epivro  pyriteux  , de  cuivré  sulfaté  , d’argent  an- 
timonîé  sulfaté  et  d'antiinoiue  sulfaté  ; tautèt  qu’il  s’y  trouve 
d’autres  principes  en  diverses  proportions  » ou  plutôt  que 
cette  substanoe  est' un  melaugc  d’espèces.  Cependant  il  ne 
so  décide  pas,  -parce  que  la  cristallisation  dérive  d’une 
forpiQ  limite  J le  tétraèdre  régulier.  Scxielé- philomathique^ 
i8i  3o. /''b/.  MiKÉRAi'x.  . . 

• • , . 1 . » * . f 

ÉSPRIT  DE  VINj  Appareil-pour  le  rectifier.  — Aiir 
ntl. DiSTiLLATE'ca.  — Ififention^  — ; I\i.  Barré. — — 
Il  a été  délivré  à l’auteur  un  brevet  de  dnq  ans  pouy  cet 
appareil  , qui'Se'rp  décrit  dans  nou-o  Dictionnaire  annuel 
de  1821 . ■ . ' ' ‘ ■ . ■ . ■ ' 

ESPRITS.  Procédé  pour  les 'convertir  en.  eAu-de-vie 
de  bonne,  qualité.  —.K'kj  du  distillaÎeur. —Z7ecoui'or/e. 
— M..G1LI.V  père,  A Calvisson.  — 1807,  — L’auteur  a 
obtenu  brevet  d’invention  pour  cp  procédé  , qui  consiste 
à prendre  quarante  vclt.es  d’eau  conupuno  que  l’on  intro- 
duit dans  une  Clraudièrc  de  la  'coutcnanCé  de  cinquante- 
cinq  veltes^  on-y  ajoute  deUx  livres  mou  (Je  raisin  cuit , 
bonne  qualité  , èt  six'vcltes  .esprit  j.,  distillé  à petit  feu 
comme  dans  les  distillations  ocdinaircs.,  jusqu’à  ce  que 
ce  produit, uc.soit  plus  ç(d  titre  de  preuve  de  HoUatidc, 
qui  doit  être  le  résultat  de  cette  première  opération.  Alors 
QU  introduit  de  nôuvcaU  dans  la  chaudière  six.  autres  vel- 
les -esprit  {,  ^t  l’on  distille  de  la  même  mànièt-c  qnc  jK>ur  la 
première  opératK)u,  et  successi ventent  on  coutinne  la  mèmè 
addition  jusqu’.!  cinq  fois,  cnobscrvautà-^-i  dernière  distil- 
laiiQii.,  d’épuiser  toulcmcnt  ce  qu’op  appelle  repasse.  Oti 
obtient  par  ce 'moyen  cinquante . Vcltes  d’pau-dc-ylc  dite 
preuve  de  Hollande , d’un  bou  goût , de  |)rcmière  qualité 
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n imitant  les  catix-de-vip  vieilles , d’un  titre  fixe,  ihalté- 
r.\l)le  et  sans  déchet.  Brevets  prplrés',  tonte  page  uio^ 

ESQUINANCIE  MEIVIBRANEUSÊ , ou  Angine  po- 
lypeuse.  ( Sa  guérison  .)  — Thérapeutiqbe..  — Observa- 
tions nouvelles,  — M.  Pinel,  médecin,  à.  Thospice  de  la 
Salpétrière.  — Aii  vi.  î — Sûr  quatre ‘enfaps  atteints.de  cette 
maladie  , deux  ont  été,  traités  dans  des  maisons  particu- 
lières, à peu  de  jo'urs  d’espace  l’un  do  l’alitre.  Chez'l'un,  il 
«.’était  manifesté  le  symptôme  particulier' d’une  suppression 
presque  totale  des  urines,  avec  dp  vives  douleurs  dans  les 
contl.nits  ; celui-là  mourut,  l’autrcfut  sauvé'  : ils  avaient 
cependant  été  traités,  tous  deux  avec  Pémétique  etlcs'can- 
tharides.  Les  deux,  autres sc  sont  montrés  à l’hospice,  quinze 
jours  après  l’invasion  del’angine  chez  les  premiers,  et  à 
vingt-quatre  heures  Pttn  de  l’aulré.  Le  premier  estniort  ', 
il  avait  été  traité  comme  les  précédons , mais  les  urines  • 
avaient  été  rares.  Par  l’ouverture  du  cadavre  on  ne  re- 
connut atacnne  trace  .d’afibetion. dans  les  voies  Urinaires  ; 
dn.trouya  dans  le  larynx  la  fausse  membrane  du  la  concré- 
tion albumineuse  décrite  pàt*  les  auteurs  ; ' cependant -on 
ne  put  observer  aucürrc  .marque  d’inflammation.  Le  qua- 
trième enfant  avait  épéoUvé  les  mêmes  symptômes  5 il  uri- 
nait  mieux  à lâ  vérité  , et  rêmétiqüé  l’avait  beaucoup  sou- 
lagé'j'mai$  ce  remède  n’c«citant:plhs  le  vomjsscmcpt  à la 
seconde  période'de  ht  maladie  ,‘M.  Pinbl.-a  fait,  respirer  à 
l’cufant  la  Vctpèuc  de  l’éther,  qui , en  délcrininanl  l’expè'c- 
tpration  des  matières -^luautc^  ,■  a dissipé  la  suffocation 'et 
l’a , sauvé.  La  poitrine  'eontinua'nt  de-  s’embarrasser  pen- 
dant quelques  jours,  la  vapeur  de  l’éther  a été  administrée 
avec  le  même 'succès*,  et  l’enfant  est 'parfaifement  guéri. 
Bulletin  des  scietées'  par  la  Société  philontaibique , an  vi , 
page  144.  ■'  • . 

••  . »•  ' ■ 

ESSENCE . D’ANJS  ( 0>mbusti<»  de  !'  ).  — Chhiie. 
— Observations  nouvelles.  — M'.  de  Saussuee.  — 1 820.  -r- 
D'après  les  expériences  que  l’auteur  à faites , 49i  5 miUi- 
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grammes  i'/mile  d'anis  concrète  ont  c.onsuiné  pour  leur 
combustion’ t)2, 6 ccnlimctres  cubes  de  gaz  oxigène  j en 
■formant' -tî,o4  centimètres  de  ga^  acide  carbonique, 
et  0,1 8 centimètres  cubes  .d’azote  engagé  dans,  de  l’am- 
moniaque. Cette  combustion  indiqüe  que  loo  d'huile 
contiennent  $a,6i4  de  carbone,  et  que'  le  gez  oxigène 
consumé  çt  le  gaz  acide  produit  sont  eçtre  eux  comme 
loo  : 8a*,  *•  loo  d'huile  d’a/iiw  conérè/e  contiennent  donc  : 


_ C.-vrboncl . 83,4bb 

Hydrogène'  7,53i 
• Uxigène.  -• . 8,54 1 
Azote.  . . .o,4<3o 


^,4  d’hydrogène  en  excè^  .^sur 
9,673  d’càu  élémentaire.  . ' • 


■ 100,000  .. 

• * y • . * . 

» * * î-  «'***  ‘ ^ 

Atmedes  de  chimie  et  de  physique,  i8ao  ,tome  i3  5 etJour~ 
'nal  dé  pharmacie  rrfénie  année , page  466. 


ESSENCE  DE  CITRON.  Sa  comhlnaison  avec  quelques 
substances  hniléuses  et  avec,  l'acidé  muriatique,  Chimie. 
— ^ Observations- nouwUes.  — Mi  »E"Siussi)iiE,  — 1820.  — . 
Cette  huile  a été  extraite  perla  ràpüre  et  l’cxpréssion  deâ 
écorces  de  citrou.  Sa  densité  éuit  alors  o,85i7.’Elle  a été 
soumise. ànne  distillation  qui  en  a extrait  les  sixrdixièmes  ; 
l’huilo  distillée  qui  fut  analysée'  était  smis  éouleilr  ; sa  den.-> 
site  .était  de  o,&47  ^ aa?-ctfntig,  ; sa  force  élastique,  à rS»  , 
équivalait -à  9 mlllîg.  - de -mercure.*  Cette  huile  absorbé 
huit-fors.ct.^èmic  son  vdlume  de' gaz  ammoniaque  à 1-6° 
du  thermomètre.  Eijle  se  dissout  en  toutes  p'rbportions  dans 
l’alcohol  absolu  ; mais  l’oo  d’alcohol  n’en  on  t pu  dissoudre 
que  i4parlies  à la  température' précédentë.  M.’  de  Saussure 
a soùmis  cette  huile  à l’action  du  feu-,  én  'la  faisant  passcr  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  aù 'rouge  , et  d’un 
autre  côté  il  en  a brûlé  une  quantité  dutermiqée  dmislegaz 
oxigène."  Les  résultats  qu’il  a obtenus'  sont  : ' ",  •• 
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Carbone  .■ 
Hydrogène 

Aaote.  . . 
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Un  gramme  de  çet(e  essenéè  (Jonsume  2266,8  cent.  .cub. 
d’oxigène  en  produisant  i6i5,8  d’acide  carbonique  cl  une 
petite  dose  d’azote.  Pour  admettre  que  rcsSence  de  cîu-on 
et  celle  de  térébenthine  soient  dés  hydrogènes  carbonés ^ il 
faudrait  prouver  que  l'azote  qoe  ces  .hidles- contiennent 
peut  être  en  plus  grantîe  pjxqjorlion  què  la  combustion  ne 
l’indique , et  ne  leur  osr  pas  e.ssentiel.  M.  Tbénard  avait 
déjà  ebscrvé’que,a6  grammes  d’éssçnçe  de  citron  non  rce- 
'tifiée  avaient  absorbé'az'gramrnéS  d’aeidc  muriatique',  en 
se  colorant  en  brun  et  se  prenant  en  masse.  M.  de  Saussure, 
est  parvenu  à obteurr  cette. combinarson  auSsrbrcU  èrisial- 
lisée'que  le  camphre  ariiCçiel.  CeUt,  parties  d’ésscncc  rec- 
tifiée ont  fourni  14»  d’essence  murialée'.  Il  est  toujours  plus 
'avantageux  de  se  servir  d’essence-rèttifiéc  que  de  colle  qui 
pe l’est  pas,' Comme[tl  s'en  TauCdc  béaucqup,  ajouté  M.  de 
Saussure  , que  l’cssencvî  rectifiée  ué  puisse  » dans’ les  difle- 
, réns  degrés  d,e  sa  combinaison  avec  l’acido  muriatique  se 
changer  en'^otalité  en  sel  concret  j,  et  que  celui-ci  ne  se  con- 
vertit pas_  en  huile  murialéc,  liquidé , par  une  salùmrion 
d’adde  , il  paraît- qtie  ce  n’-est  qu’une  partie' de •l’esscncc  , 
et.uen  pasd’csscnce  clle-mèmç.qui  sc  combine  avec  l’acide 
dans,  le  sel  cristallisé  ;'raut«ur  désigne-  ce  demior  sous''  le 
nom  de  muriatecitré.  Il  cristallisé  en  prismes  droits  quad  raii- 
gnlaires  'qui  sont  souvent  très-aplaiis.  lis  eristàuv  litmel- 
leux  préséntéut  cette  dernière  form.o  au  microscope.  Ils 
. ont  une  odeur  faibje  qui  approche  de  celle  du  thym.  L’builc 
. .muriatée  liquidé  ^ une  odeur  aromatique  (rès-forté  du 
même  genre., Ils  sont  plus  pesans  que  l’eau,  lis  ne  peuvent 
s’enflammer  que  lorsque  leur  support  est  fortement  chaulfé. 
’ Iis  ne-se  décompo^nt  pas  à la  température  almospliérique, 
et  n'y  ont  qu'une  faible  volatilité.  Ils  sc  sublimcut  cepeh- 
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dant , à celle  température , en  prismes  quadrapgulaires.  Ils 
entrent  en  fusion  a /fi  degrés cciitî^.  La  masse  fondue  cris- 
tallise toujours  sous  un  aspect  très-brillant  par.  le  refroi- 
disseuicut.  Ufic  partie  du  muriatc  citré  a employé  quinze 
jours  pour  sc  dissoudre  en  vase  clos,  danS'  4a  parties  d’a- 
cide nitrique^.  Le  nitrate  d’argciU  mêlé^n  excès  avec  celle 
dissolution  , y ti  fait,  un  abondaut  précipité  de  muriatc 
d'argent  j cl  quoique  la  précipitation  ail  paru  d'abord  être 
achevée,  elle  p continué  à s’opértîr  pciidant  plusieurs  jours, 
parce  que  le  muriatc  citré, - premièrement  dissous  , u'a  pas 
été  décomposé  en  même  temps.,- En  achevant  celle  précipi- 
tation à l'aide  de  la  oualcur,  de  l'évaporation  et  de  nouvelles 
additions' d'acide,  il. s’est  formé  i,o87.parlies  dé  muriatc 
d'argent,  ce  qui  indiqucsail-que  loopariiiçsdcmuriatecitré 
conlicmienl  au  moips  30,^6.  ' d'acide*  muciatique.  Comme 
ioo-|tarlies'd'csscnce  de  citrou  donnent  entre  143  et'  i 
pariicsid'esiênçc  saturée  d'acidc,.  il-parait^quc  le  muriatc 
citré  ’concrbt  contient  ‘moins  d'acide  que  l'huile  muriatéc 
liquide  qiii  ne  peut  pas  cristalliser.  Eu  soumettant  l’essence 
de  lérébcnlbiue  au>c  mêmes  épreuves  , on  a reconnu  que  ' 
cent  parties  d’alcpbcJ  ii’cn  peuvept  dissoudre  que  dra-sept 
de  muriatc  citré  à , tandis  quelles  dis-- 

solvcîit  d3,  de  muriatc  térébeuibiné.  Ces  distinctions  suf-* 
fisctit  pour  montrer  que  ces  deux  sels  , ainsi  que  les  essences 
deci^on  et  de  té"rébei»bine  , sont  des  composés  diil'érens, 
malgré  les  rapports  appareils  qui  sc  trouvent  .d’ailleurs 
entre  ces  dernièirs.  Annplcs  4(i  cbimie'et  de pfystquc,  x duo. 
tome  xnifpage  Journal  cfc  pharmacie , métne  année  ,- 
tome  6 , page 'r  • - 

ESSENCE  miUILE  DEPÉTilOLE.  ( Pio^édé  pour 
l’obtenir.  ) — Ecokomie  ixdcstbielle.  ^ — /nwàntipn.  — r- 
ISI.  LekèvrEi— 1 81  G. — Uii  Brevet  de  dix  ans  a été  .'vccordd, 
à l’auteur  pour  ce  procédé,  que  iioqs  décrirons  c'n  x82fi., 

ESSENCE  DE  LAVAKDE. — ÇmxtTE.  — Obseivalions 
nouvelles.^ — M,  ijE  SAcsspuE.  — r 18‘26.  »—  Gc  chimiste 
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ayant  soumis  à l’analyse  cent  parties  d'essence  a reconnu 
qu’elles  contiennent  en  poids  ' ' ' 


Carbone.  . 
Hydrogène 
üxigène.  . 
Azqte. , . . 


* * >°7  ï 9>'34  .d’hydtog.  en  excès  sur 
*3,07  J i4,  8 d’eau  élânentaire. 

O >36 


100,00 


Uii  gramme  .de  cette  'essence  consume  donc  lè.gjj  i,  cent, 
culj.  d’oxigène,  en  formant  i4o3^4  d’acide  carbonique  et 
une  petite  quantité  d’azote,  'jin'naïet  de  éhimie  et  de  phy- 
sique , 1820,  tothe--s.ni,  page  275.  'Journal  de  pharmacie , 
même  année , page  46b.'  ' . T 

ESSENCE  DÉ  ROMARIN.  -r-  CmViE.’-,  .Observa- 
tions nouueUes. — M.  bE  Çau^VaE; — 18^. “Ce  ebimiste 
ayaift  soumis  à l’analyse  cent  parties  d’essence' a reconnu 
quelles  contiennent  en  poids  : “ ' ' . ' 


Carbioiie.  . 
Hydrogène. 
Oxi^ène. 
Azote'; 


. 82,21'' 

■ 9>4> 

• 7>73' 

. 0,64 

ioq,oo 


I '8,395  d’hydrogt'en  exci^s  sur 
‘ 8V768  ' d’eau  .éldmentàirb. 


jlrmalcs  de  chimip  et  de  .physûpte i8ab,  tomé  xru*  page 
Journal  de  plsamtacie^  même  année page  ^{33. 

■ * r*'«^  ^ •**'..  » l 

ESSENCE 'DE  ROSE.  ( Métliode  des  Indiens  pour  Is^ 
préparer  ).  — AaT  ’no  PAr.FDMEtm.  — -Obseruatîans , rtdu- 
yelles.  — M;  J.  P-,  BocDEt.  -= — Pour  préparer  la 
volalile.de  roses,  Jes  Indiens  se  servent  d’nne  grain&^ju’ils 
nomment  till  genzely  cX  qui  paraît  être  lefnnt  du  sisamtoa  , 
espèce  de  digitale',  selon  Lémery , «'qui  croit  en  Syrie,  en 
» Candie  , â Alc^a'ndrie  et  aux  Indes  , et  qui  fournit  beau-  • 
» Coup  de  scmeuces  oblongues  ou  ovales,  blanches  ÿ moet 
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>.  leuses  , Iiulltrusos  , douces,  im  peu  uourrissanic»,  ctdcs- 
» quelles  on  tire  par  expression  une  Imilc.bonne  à manger 
J)  eta  brûlee.  » Après  avoir  dépouillé  le  gciizcly  de  son  en- 
veloppe extérieure , les  Indiens  Je  disposent  par  liu,  strata 
super •sp'ala  , drtps  un_yasc  de  préférence  en  porcelaine, 
avec  dps  roses  nouvellement  cueillie^'  Ce  vase-,  rempli  de 
. couches  alternatives  de  roses  et  de  genzely , est  bouché  très- 
exactement  et'  porté  dans  un  lieu  frais , où  ils  l’abandonneht 
cent  douze  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  séparent  soi- 
gneusement le  genzely  etle  rangen^comme  précédemment 
avec  une  nouvelle  quantité  de  roses  fraîches:  Ces  roses  sc 
renouvellent  . do  la  maurèreqni vient  d’ètre  indiquée  , huit 
ou  dix  fols,  oiijusqu’à  ce  qu'c  le  genzely,  par  soh  volume, 
indique  »i’^rc  plus  suscepüble  de  dilatation.  Alo’rs  on  le 
soumet  à l’action  d’uiié.  presse,  et  on  obtient  une  huile 
faune^  épaisse*,  trbuble  , qqi  èç  divise  par  le  reposde  quel- 
ques mots  en  plusieurs  couches,- qu’ils  séparent  au  moyen 
de  nièelici-dc  cçtôn.  Les  premières  couches  sculepieu»  sont 

distribuées  dans  le’  commerce  sous  le  nom  d’essence  de 
roses,  çt  les  dernières  lears  servent  à quelques  usages  do- 
meslitpics.  Ce  procédé  ne  pourfait-il  pas  donner  l’idée  d’en 
faire,  l applic/üioo  , surtout  dans  les  contrées  méridionales 
^ de  la  I>  rance  , soit  yux  roses  qui  doivent  jouir  dans'ccs  pays 
diin  parfum  très-rapproché  dcuclui  des  fleurs  de  l’Inde, 
soit  àtquclquçs  autres  ireurs.doDt,  on  n’est  pasenoore  par- 
vcnu-à  se  procurer  l’huile  volatile  par  les  moyens  ordinai- 
reiùeiitch  usage. -La  deuxième  .édition  des  Èlemènp  de 
chimie  de  Bntjgnaiedy  eepfernre  la  descrrpiion  tfiin  pro- 
cédé des  Indiens 'd^érçnt  de  cclûiVci  pour  sê  procurer 
fhujlç  de.  roses.  Cè  procédé  a été  traduit  de  l’ouvrage 
itdlicu  par  Si.  Plaiiche.  L’huile  de  rosc^  qui  se  vend  lcè«- 
chof.en  Italie,  y est  apporiéc.jwr  le§  AnglaW,  qui  la  lireiii 
des  Indes  Orientales.  Cette  huile  s’obtient  par  Tiulusion  des 
. flcur.s  dans  1 eau  .lîédc,  \'oici  le  procédé  communiqué  ,i 
Mbnr(}  par  nù  offivicrqul  avait  fait' unséjour  de  pliïsieurs 
_ aiiiices  ^luç  1 Inde.  Dans  certains  cantons  tlu  ^eug.tlc;,'ou 
pla'ute^de  fprts  buissons  de  rosiers  ; lorsqu’ils  sont  en  fleurs. 
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on  remplit  (le  gr.inds  vaissciiu^c  de  terre- vernissée,  avec  les 
pétales  des  rosos  hicn  mondées  des  semences  'et  des  éalîccs,- 
on  verso  dessus  assez  d’e'i^ir'dc  Conlftiuc  ppur  qa’eTle-Hnr- 
nage  les  fleurs  dé  tpicl(jnes  pouces.  On  expose  ces  vases  au 
solcH  jusqu’au  soir,  eu  continuant  ^insi  pendant  cinq  otv 
six  jours  et  plus.^Au  commenc<!meut  du  troi'siéine  tm  du 
quatrième  jour , on  voit  nager  à la  surface  de  l’eau  beau- 
coup de  particules  huileuses  qui ,,  j our  ou  deux  après  , 

forment  une  sorte  dV'oume  que  les  Anglais  nomituint  ,oU 
of  roses , huile  dè  ro^tîs^  tant  (juc'cetté  écdme  se  mani- 
feste, 1 opérateur  là  rethicille  avec  grand- soin  au  nioycii 
d’un  bâton  , garni-à^son  extrémjté--i^  cotqii  très-Cn.  On 
1 exprime  au-dessus  de  l’ouverture  d’iiné  carafe  qtie  l’on 
bouche  fres-exactcmênt.  Cetté  huile  de  roses  acquiert  une 
consistance  bulÿrchse.  liuÿetiii  dfe  pharmacie  ,.iSi  i f tome 
page  iy6.  . ■ . ■ . 

• - * • 

^ESSENCE  DE  ROSE  ( Gonibustion  de  F). — Culmie.. 
— ^ Observations  nouvetlos,  — M.  de  SAcssunE.  — l820. 
r—  Cette  esâence  figée,  rfue  oç  chimiste  désigfue  soûa  le  nom 
deSsesce  cofrtniune  .de' ixrse  y est  'un  niélanget  de 
huiles-,  Lune-cO/icrèr« J et  Feutre la  teutpçraturp 
moyenne  : on  peut  les  séparer,. ou- -en  les  javant  ayec 
de  l afkohpl,  qui  tie  disSout.prescpM;  pas  l’ituilq  coherète  à' 
une  basse , lempératurt:,  ou.  bih  1^.  c^uitttarù  ddhs  xlu 
papier,  qui  ae  charge  dp  l’huile  flpidci  Par  ce-.dcmler  prp- 
cédé  qui  parait  préférable;  l’auteur  a extrait  de  trois 
parties  d.essence  commune  une  partie  ,'d’essence  CÔQcrètb  j ■ 
majs'  1 builé  fluide,,  qui  peut  dissoudre,  plus  ou. moins, 
la  précétlenie,  en  a rçtemti^  cérlaihe  iqnantité.  l.’ès-; 
sehee  coE^une  se  fond,  entre  le  '29%  qt  le  _dég. 
cenUg.,  et  1 esSepee  concrète  eptre,lo.  3d.',  et  lé'34.*-.  Cette 
dernière  cristallise,  paé  le  refroidissement  ; on  lames  bril-' 
Imtçs;  blanchésy  transpnrent<» , qui  ‘ont  la  consistance  de  la. 
ciixî  d ^cilles.  loo"  parriics.de-  cette  huile  contienneuf  en. 
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Carhqnc.  . . 8a,o53 
■ Hydrogène.'.,  i3,ia4 
Oxigcne.  . . • 3, 949’ 

'Azote  , .1 

* ' ■»  . î . 

^ 100,000 

L’essence  concrète  est  . fqnuéc  d»  : ,* 

Carbone.  . 8(i,743 
Hydrogène,  . 14,^89  . - ’ • • ' 

. ; ' iof,(i3^î  ‘ • I ' • . '* 

Ann.  de  Qiimie  et  dc'ph^stq.  ]ï8ao  , t,  xni , p.  33j.  Journ. 
de  Phàrm.,  mêrrùi  anhée , p.'^Üq'. 

f • * * 

ESSENCE  DE  TÉRÉBENTHINE.  foy;ez  Essehce  de 
Crrjvpw.  , • ■ , 

* » 

' ESSIEUX  DIVERS.'— ^Économie  iRnusTntÈLLE.  — Oi- 
servations  noüvellei. — ^Mi  HAron de VilleeosSe. — An’xii^, 
— Après  .avoir  décrit -1%  manière  ushée  dans  les  arsenaux 
ou  fonderies. pour  atriener  les  masses  de  fer  destinées  à sc 
transformer  en  essieux’ à l’nsîigo  de  l’artillcfiè  , ct-au  point 
du  travail  des  fwses,  l’aqtenr  donne  Sus  rcnscîgnemcns  m- 
finiment  précièux  sur  cette  partie  de  l’opération.  Pendant 
que  Ics.troussièrs  sopt  au  feu  sous  les  charbons  ',  l’ouvrier , 
dit-il,  a soin ‘de  los  découvrir  de 'temps  eii  temps,  de 
les  retourner.,  ct^dd  jeter  de'l’argile  sableuse  entre  tous 
lès  joints' de  fer.  Au  martèau  , les  prelniers  coups  doi vont 
toujours  être  lents ÿ aiuSi  qub  les  derniers,  pour  que  le 
fer  sc  sôudc  mieux-,  et. pendant  les-premiers  coilps-,  il  fanl 
encore  jeter  de  l’argile  sableuse  sur  le  fer  rouge,  pour  en-' 
Irainer  les  scories  qui  suinteuf.  — fabrication  des  jusces  et 
adhèvenrenl  de  f essieu.  L’essièu  étant' chauebé,  on  le. finit 
au  martinet.  Trois  hommes  portent  la  pièce  dans  l’atelier. 
On  cliaufle  les  etitrémilés  au  charbon  de  bois  dans  le  feu 


1 3, 60  f d’hydrog.  en  excès  suc 
■4,472'  d’eau  jélémentairc. 
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ordinaire  aliénant  aux  mactincts , et  on  leur  donne  la  forme 
de  fusées  coniques^  au  moyen  d’un  martinet  dont  la  panne 
porte  une  cavité  senti -conoïde , ou  plutôt  à très -peu  près 
semi-cylindrique,  qui  se  répète  sur  rtnclumc.  Les  fusées 
étant  ainsi  façonnées  et  réparées  avec  la  grosse  lime , ôn 
eu  coupe  les  bouts  parole  moyen  de  l'instruAient  tranchant 
en  usage  dans  les  forge?.  On  achève  de  façonner  le  corps 
de  l’essieu  au  martinet  ordinaire  , cl  on  le  pare. tout  entier 
jiar  le  moyen  de  l’eau.  On  fiiit  de  nouveau  chaufler  Ics  fu- 
sées , et  l’on  pratique  versl’extrémité  de  chacune  d’elles  iin 
trou  carré  au  moyen  d’un  mandrin  d’açitr  trempé,  et  d’une 
enclume  qui  porte  une  cavité  cylindrique,  dans  laquelle 
entre  la  fusée  t puis 'on  fait  dans  cette  cavité  cylindrique, 
une  autre  cavité  perpendiculaire  de  la  forriic  du  mandrin  , 
qui  doit  y entrer  après  avoir  traversé  la  fusée.  On'  r.e- 
chaufle  un  peu  chaque  fqséc,  et  on  repasse  les  ^ imper- 
fections à hi  lime,  Erifin,  quand  le» essieux  $ônt  ainsi  fa- 
briques , en  les  fait  recuire'  à un  feu  de  bois  blanc , sur 
letjuel  on  les  dispose  eu  forme  de  bôchcr , et  oti  les  ex- 
pédie pour  subir  deux  très -fortes  épreuves  appelées  le 
nionlou  et  rcscarpolctté..Ccs  deux  épreuves  n’ont  pour  ob- 
jet-que  de  juger  de  la  bouté  et  de  l’homogénéité  dn  fer-; 
maïs  il  est  une  autre  .condition  non  moins  essentielle  à 
remplir  dans  çefte  fabrication , c’est-l'cxactiludc  des  dimen- 
sions. Tous  les  essieux  doivent hvoli;  la  ressemblance' la 
plus  parfaite  avec  le  modèle  dans' toutes  leurs'projiorlions, 
afin  qu’en  cas  de  besoin  l’un  'puisse  sur-lç-^chjtmp  être 
mis  à la  place  de  l’antre.  .'Dans  lé  travail  de  Soupes  on 
emploie  d’cxcellônte  fonte  grise , qui  ne  rend  parla  ma- 
nipulalioii'qu’environ  sioixanlci-doux  livres  de  fer  an  quin- 
tal.. Pour  obtenir,  un  millier  pesant ’de  mise?  d’essieu, 
ou  consomme  environ  deux  mille'  livres  'pesant  do  bon 
charlkm  de  bois.  Il . faut  cent  cinquante-trois,  livre?  pe- 
sant de  mises' 'po*ur  faire  un  essieu  de'  tjuatre,  qui  pèse  de 
cent  seize  à cent  dix-liuit  livres , sauf  lcs.|rabeloiis  que 
l’on  coupe , et  qui  pèsent  quiuzCiIivrcs  les  deux,,  Pour 
faire  le 'corps’  4 essieu  , à compter  tld  monicut'.oû 
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le  fcf  va  aajscrond  feu,  Jusqu’au  moment  où  Eessieü 
éhnuché  va  au  mariinci , on  emploie  environ  deux  cent 
eiiiquantè' livres  de  cliarbpn.  Pour  achever  l’essieu  au 
martinet , en  cmploie  A. peu  près  trois  cent  soixanterquinze 
livres  de  char^jon.  11,  fitut' six  heures  poùr  la  fahriealion 
d'un' essieu  de  quatre.  {Annales  des  arts  et  manufactures , 
an  XII,  deuxième  collection^  tome  i8,  page  292.)  — 
Perfectionnement.  — M.  MoLAnn.  — *•_  1 8O81  — Les  essieux 
jumeaux  de  M.  Molard  ont  chaçurt  pour  longueur  la  làr- 
gciir  de  la  voiture^  ils  sont  Axés  Sur  les  moyeux  des  roues 
à voussoirs  ou  autres , et  tournent  daus  des  collets  places 
sous  chaque  hrancard..  Il  résulte  de^cette  disposition, 
i".  que  Fiine  deS  roues  marche  avant 'l’autre  d’une  quan- 
tité à peu  près*^ éghle  au  diamètre' de  l’un  des  essieux; 
2°.  que  leS  moyeux  ne  peuvent  jAfnais  s’user,  et  que, 
l'onstruits  en  nnih''!  » ds  peuvent  servir  à plusieurs  asscm- 
hlages  de.  rais  et  de  jantes  ; 3°'.  euûn  , que  les  voitures  sont 
moins. sufelies  à verser,  attendu  que  les  collets  ne  lais- 
sent que'le  jeu  nécessaire,  {Rapphrt  historique'  sur  les 
progrès  dos  scièrfcçt ,,  i969 , page  263.)  — Intention'. — 
M.  'AiithÙr.  — 1809.- — :Les  essieux  toumans  de  M.  Ar- 
thur, sont  propres  au  .service  de  l’artillerie  aux  autres 
services  publics  et  parlieuliers  ; ils  tournent  dans  une  hoîte 
de  cuivre,  solidement  Axée  , par  des  brides- de  fer’,  contre 
le  train  de  la  vohlUTC  ; sim  ces'  espèces  d’essieux  sont  mon- 
tées de's  roues 'prdinairfes.^  La  supériorité  de'  Icur  i-ési- 
stancé  asi' prouvée;  car  sj  "on  les  compare  aux  ' essieux 
conuu^,  pn  remarquera  quo  la  réaction  du  terrain  contre 
le  poid^'de  l'a  voiture  qui  j dans  les  cahots,  agît  si  vio- 
Icnimeht/  s’exerce  dans  les  essieiix  tournans  constamment 
très-^ès  du  point  sur  lequel' pèse  la  charge^  conséquem- 
ment à l’extrémité  d’uu  levier  trèsrcourt;  tandis  qne  chniis 
les  oSsieux*  ordinaires  cette" puissance  agit  le  nlùa.sôuŸeht 
sous  le  petit  bout  de  la  fusée  , c’est-à-jdire  , a l’exlréniité 
d’un  levier  irbls  ou  qu.itrc  fois  plu»  long  que  celui  quVt 
eéliç  puissance'  d.ms  le.s  essieux  tournans;  et  la  vitéssç  dont 
eclle  force  SC  emU pose  est  d’un  cinquième  du  d’un  sixième 
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pins  grande  dans  l’csSicu  ordinaire  que  dans  l’autre  ; d’oîi’ 
il  résulte  que  la  force  qui  tend  à rompre  l’cssfcu  ^ consi- 
déré relativement  à l’ancieu  et  au  tournant , sc  trouve  à peu 
près  dans  le  rapport  de  i8  à -S.  Le  gouvernement  ayant 
ordonné  qu’on  fit  dcvépreuves-côml>aratives,  on  soumit  Icsr 
essieux  il’cflbrt  de  la  poudre  dans  le  recul  des  bouches  a 
feu.  Desépreuvesantérieuresayant  pour  but  un  autre  objet 
avaient  été  faites  à ’Vincennes  vers  la'fiu  de  t8oi  ; on  vou- 
lait-savoir  le  service  qùe  l’on  pourrait  obtenir  des  pièces 
de  8 forées  au  calibre- de  12, 'et  de  eclles.de  4 forées  à 
celui  de  6.  Les  1087  coups  tirés  par  Jerf^  pièces  de  8 firent 
rompre  cinq  essieux  ordinaires  ;.  dont  la  durée  moyenne  (k  . 
été  de  Gç)  coups»  Les  4i  1 coups  tifés  par  la  pièce  de  4 firent 
rompre  six  essieux , 4ont  lai  durée  moycnrié  a été  5;f‘coups. 
L’insuffisance  des  essieux  ordinaircs'pour  résister  aU.  recul 
s’étant  trouvée  plus  marquée  'dans  le'  Calibre  de  4 que  dans 
celui,  de  8 , il  devait  aussi  offrir  plus  de  chances  à la  rup'- 
ture  des  essicmf  tournans.  En -conséquence , on  prépara'à 
Vincennes’( en  i8i5)  deux' pièces  de  4 forées  an  cali^ûe 
■de  (i , et  montées ’sur  des  Affûts  de  4 “ essieux  toUritans. 
Tout  fut  conforme  à ce  qui  s’étaft  pratiqué  en  t8o^'.  Les 
pièces  furent  tirées  avec 'des  boulets  dé  6,  à la  charge  de 
deux  livres  de  pondre  et  pointées  à seize  Kgnes  de  haussés, 
répondant It  quatre  degrés'  au-dessus  dc.la  ligne  horizon- 
tale'. Les  essieux  tournans  soutinrétit  plus^,  de  3oo  coups, 
tandis  tpie  les  essieux  ordinaires  rodipîrent  tous  après  un- 
petit  noipbre’de  coups  ^ à l’eftception  d'un  seul  q.ui  en  a 
soutenu  laS  avant  dç’se  rompre.  Ainsi  la  supériorité  des 
essieux  tournans  parait  suffisamment  démontrée  pour  le 
serviçe'de  l’artillcrip,  les  épreuves'on  ayant  été  imites  avec 
beaucoup  de  soin.  ( BaUclin  de  là  société  (T encouragement, 
tome  t3 , poge  2o5,  gt  tome  16 , page.  %'^.  AhnhlesÂcs  arts 
et  manufactures , i8-i5,  deuxieme  collectiou,  tome. 
page  ^4  >, e*  tome  5 « page  9 , planche  4^. )'— - Importation. 
— M._  KinAcurussi — 1815. — Les  essieux  de  voitures  de 
construction'  anglaise,  pour  lesquels  l’auteur  a obtehu  UU 
brêvel  .de  cinq  on  J,  se  composent,  i".  d’une  baitç  de  roue 
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carrée  fixée  dans  la  roue  avec  un  écrou  ; 2°.  du  fusil  de 
l’essieu  qui  ne  traverse  pas  la  roue  , mais  qulesi  tenu  par 
un  noyau  en  deux  parties , àrfôlé  par  tuie  cheville  et  dan» 
lequel  s’enclave  le  pommeau  du  bout  du  fusil  de  l'essieu  5 
3".  d’un  réservoir  d'huile  au. gros  bout  de  la  boite;  4“*  fn* 
fin  d’uu  chapeau  couvrant  l’écrou.  Dans  ces  essieux  , le 
principe  d’action  est  le  contraire  de  celui  des  essieux  or- 
diuaires  la  roue  n’est  {)oint  fixée  avec  tin  écrou  , elle  est 
retenue  par  le  moyen  d un  noyau  au  bout  de  l’essieu  ; la 
boite  de  la  roue  est  carrée  danj  le  moyeu  et  tenue  par  un 
écrou  an  petit  bout  ; au  gros  bout  se  tr;ouVo  un  réservoir 
d’builcTermé hermétiquement.  Il  résulte  dececi  que  la  roue 
ne  peut  point  s’échiqiper,  quecetessipp  peut  rouler  pendant 
plusieurs  années  sans-  ^’on  s’aperçoive  du  moindre  jeu 
dans  sa  boite;  qti’ebfin- l’opération  du  graissage  a lieu  avec 
la  jilus  grande  promptitude.  (^Brevets  non  publiés.  ) — In- 
vention. — ■ M.  Haneisz.  — 1 81 8.  — Breyct  de  cinq  ans  dé- 
livre à l’auteur  pour  un  essieu  mouvant  dont  nous  donne- 
rons la  description  en  1823. — Importation.,— ^'M..  d’Üyeh, 
de  Fursteinstein.  — Il  a été  présenté  à la  ^ciété  d’encou- 
ragipment  par  M.  le  baron  d’Oyen , des’  essieux  en  foule 
pouE  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  <f  importation.  .IN  ous  re- 
viendrons sur  Oet  article.  Moni/Leur,  1818.,  page  19;!. 

• ' • ' .•  ' • ■*'  •.  ■ • . 

ESSIEUX'.  ( IVIaobine  propre  â les  fabriquer.  ),  Voyez 

TdcR  "uurvEEsW.. 

' ' ‘ /■  • 

ÈSSDEÜX.  Voyez  Glo6es  • nE  • métau  et  Bouleaux’  ns 

F|LICtlOK.  ' • - 

* * • I.  ^ . * * * * ■ . 

ESTAMPES  COLORIÉES.  Voyez  IcoMOCEAEnrE. 

ETAIN.  — Curare.  — ObserS^Qtions  nouvelles..  — 
M.  Destoüches.  — 1811.  — Depuis  long  - temps  on  cher- 
chait à tireE  parti , pour  les  arts , et  même  pour  la  phar- 
macie , des  vegratures  et  de»  avivures  de»  glaces.  .S?as  l<3 
nom  do , regratures  on  entend  l’amalgame  d’étain  et  de 
mercure  qni  forme  le  tain  des  gWês',  et  pn  donne  le  nom 
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d’arivures  à une  poudre  Gne  pelotonnée , mêlée  de  débris 
de  feuilles  d’étain , d’étoffes  de  laine , etc.  M.  Destouches 
voulant  connaître  les  proporUons  respectives  d’étain  et  de 
mercure , soit  dans  les  regratures  , soit  dans  les  avivurcs  , 
les  a traitées  à chaud  par  l’acide  nitrique  concentré. 
L’oxide  d’étain  a été  bien  édulcoré,  et  traité  ensuite  avec 
du  noir  de  fumée  et  de  la  graisse,  pour  avoir  le  métal.  La 
dissolution  mercurielle  ,,  précipitée  par  des  lames  de  cui- 
vre, puis  le  précipité  mêlé  avec  du  noir,  de  la  graisse  et 
distillé  , le  mercure  passé  à la  peau  de  chamois  et  séché 
au  papier  Joseph , l’auteur  a obtenu  , terme  moyen  : 


Pour  les  regratures. 

Étain yo 

Mercure 3o 

Pour  Ica  avivurcs. 

Étain 6o 

Mercure 4^ 

Oxide  et  débris ' . 5 


L’auteur  dit  terme  moyen  , parce  qu’aucune  des  avivures 
et  regratures  du  commerce  ne  se  ressemblent , et  qu’elles 
v.irient  toutes,  par  le  soin  qu’on  met  à les  faire,  par  le 
battage  , et  par  le  temps  qu’on  les  laisse  égoutter,  etc.,  U 
résulte  donc  de  ce  qui  précède , qu’on  ne  peut  guère , ni 
dans  les  arts , ni  dans  la  pharmacie , employer  sûrement 
et  avec  avantage  l’étain  et  le  mercure  provenant  du  départ 
des  avivures  et  regratures  des  glaces  ; que  ces  métaux  ne 
sont  jamais  purs  , et  n’ont  pas  toutes  Tes  qualités  qu’on  leur 
désire.  Toutefois,  ils  ne  doivent  pas  être  rejetés  de  tout 
emploi , surtout  l’étain , qui  donne , par  l'acide  muria- 
tique, un  sel  d’étain  , plus  beau  que  ne  le  fournissent  les 
étains  du  commerce , celui  de  l’Inde  excepté.  Bulletin  de 
pharmacie , i8 1 1 , tome 3 , page  355.  Annales  des  arts  et 
manufactures,  1812,  tome 44 > ^16. 

TOME  VI.  20 
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ÉTAIN.  (Méthodes  pour  diviser  celui  que  l’on  emploie 
dans  la  médecine.  ) — Pharmacie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  L.-A.  Planche,  pharmacien  à Paris.  — 
1811.  — On  connait  en  pharmacie  deux  méthodes  pour 
pulvériser  l’étain.  La  première  s’exécute  à l’aide  de  la 
lime , et  donne  une  poudre  d’autant  plus  fine  que  le  grain 
de  l’instrument  est  plus  serré  ; mais  jamais  on  n’obtient 
par  ce  seul  moyen  l’étain  en  poudre  impalpable.  Les 
limes  fines  surtout  ne  tardent  pas  à s’empâter  au  point  de 
n’avoir  plus  qu’une  faible  action  sur  le  métal,  ce  qui 
oblige  à les  renouveler  souvent , lorsqu’on  a besoin  d’une 
certaine  quantité  de  cette  préparation.  La  deuxième  mé- 
thode , qui  a été  indiquée  par  quelques  pharmacologistes , 
consiste  à verser  l'étain,  fondu  dans  une  boîte  sphérique,  eu 
bois , enduite  intérieurement  d'une  couche  de  craie , à 
imprimer  à la  boite  un  mouvement  de  rotation , dont 
l'objet  est  d'écarter  , de  diviser  les  molécules  métalliques. 
Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  cette  méthode  avec  quelque 
attention,  ont  dû  s'apercevoir  que  la  poudre  d’étain  et  les 
grenailles  qui  s’y  trouvent  mêlées  sont  toujours  plus  ou 
moins  oxidées.  L’étain  , dans  cet  état , est-il  plus  cfiicacc , 
l’est-il  moins  que  celui  qui  est  simplement  divisé  par  la 
lime?  c’est  ce  que  l’auteur  n’examine  pas.  Il  se  borne  à 
faire  remarquer  la  diflférence  des  résultats  obtenus  par 
l’une  ou  l’autre  méthode , et  il  en  indique  une  troisième 
dont  aucun  auteur  français  n’a  fait  mention  ; peut-être 
paraîtra-t-elle  préférable  aux  médecins  qui  voudront  em- 
ployer l’étain  très-divisé  et  non  oxidé  : cette  méthode  est 
due  au  professeur  San-Giorgio  ; elle  est  consignée  dans 
un  ouvrage  qu’il  a publié  sous  ce  titre  : La  Faimacia 
descritta , secondai  moderni  principi  di  Lavoisier,  etc., 
dont  le  dernier  volume  a paru  en  1806.  Le  pharmacien 
milanais  triture  l’étain  pur , réduit  en  feuilles  les  plus 
minces  possible,  avec  de  très-beau  sucre  jusqu’à  ce  que  le 
métal  soit  bien  divisé  ; il  passe  cet  étain  sucré  à travers  un 
tamis  de  soie  très-^  , et  fait  bouillir  la'  poudre  dans  beau- 
coup d’eau,  pour  wi  séparer  tout  le  sucre.' Il  obtient  de 
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cetre  manière  l’étain  en  poudre  extrêmement  fine  et  suscep- 
tible , après  avoir  été  incorporé  avec  un  sirop  ou  tout  autre 
excipient , d’être  administré  dans  le  traitement  dü  ver  soli- 
taire. Ce  procédé  a , comme  l’on  voit , quelque  analogie 
avec  celui  qu’on  emploie  pour  faire  l’or  en  coquille j l’au- 
teur l’a  répété  avec  succès , et  il  a reconnu  que  les  meil- 
leures proportions  de  sucre  et  d’étain  ( que  le  professeur 
San-Giorgio  n’indique  pas  ) sont , parties  égales  en  poids 
de  chaque  substance.  Bull,  de  pharni. , i8i  i , f.  3,  p.  4i^. 

ETAIN  (Moyens  de  distinguer  les  différentes  sortes  d’). 
— Chimie. — Observ  .nouv. — M..y Kvqve.i.i'K,  de  t Institut, — 
1811.  — On  connaît  dans  le  commerce  six  espèces  prin- 
cipales d’étain , savoir  : celle  de  Malaca  , la  plus  pure  de 
toutes  celles  du  Banca , du  Mexique , d’Angleterre,  de  Bo- 
hème et  de  Saxe.  Les  fabricans  étant  souvent  doublement 
dupés  eu  s’en  rapportant  à la  probité  des  marchands  et  à 
la  forme  que  ces  derniers  donnent  aux  étains  pour  imiter 
les  étains  purs,  en  payant  d’abord  un  prix  trop  considéra- 
ble , et  en  gâtant  ensuite  les  ouvrages  auxquels  ils  em- 
ploient ces  matières  ; M.  Yauquelin  a voulu  remédiçr  à un 
abus  qui  entraînait  une  foule  de  contestations  et  de  procès. 
Il  a cherché  des  moyens  simples,  à l’aide  desquels  chacun 
pût.  facilement  reconnaître  et  distinguer , non  • seulement 
les  différentes  sortes  d’étains  impurs , mais  encore  la  quan- 
tité de  l’espèce  de  matière  qui  les  altère.  La  couleur  offre 
déjà  un  moyen  de  reconnaître  l’étain  pur  de  celui  qui 
ne  l’est  pas.  Sa  couleur,  lorsqu’il  est  pur  , est  le  blanc 
brillant  approchant  de  l’argent.  Le  plomb,' le  cuivre 
et  le  fer , qui  sont  les  métaux  les  plus  ordinairement  mê- 
lés à l’étain  , lui  communiquent  une  nuance  grise  plus  ou 
moins  masquée  suivant  leur  proportion.  L’arseuic,  qui  s’y 
rencontre  aussi  souvent , ne  produit  pas  les  mêmes  effets 
sur  l’étaiu;  il  lui  donne  au  contraire  plus  de  blancheur  et 
de  brillant , 'inais  il  le  durcit.  Le  cri  que  fiiît  entendre 
l’étain,  -lorsqu’on  lé  ploie,  peut  encore  servir  à faire 
distinguer.  Jusqu’à  un  certain  point,  ce  métal  pur.  Les 


3o8  ÉTA 

cris  de  celui-ci  sont  forts  et  pen  nombreux;  les  étains 
alliés  de  plomb  et  de  cuivre  ont  un  cri  plus  faible  et  plus 
multiplié  ; le  fer  et  l'arsenic  ne  changent  pas  d’une  ma- 
nière aussi  sensible  cette  propriété  de  l’étain  que  le  plomb 
et  le  cuivre.  La  cassure  que  présente  l’étain  n’est  pas 
moins  propre  à faire  reconnaître  la  qualité  de  ce  métal. 
Lorsqu'on  veut  éprouver  une  baguette  d’étain , on  la  coupe 
à moitié  au'  moyen  d’un  ciseau , et  on  la  courbe  dans  le 
sens  contraire  à la  cassure.  Si  l’étain  est  fin,  on  est  obligé 
de  ployer  la  baguette  plusieurs  fois  en  sens  contraire , mais 
alors  la  matière  s’allonge , et  se  termine  en  pointe  aux  deux 
)>outs,  et,  sous  une  couleur  blanche  matte,  elle  parait  molle 
et  comme  pâteuse.  S'il  contient  du  plomb,  et  surtout  du 
cuivre  et  du  fer  , la  rupture  se  fera  beaucoup  plus  facile- 
ment , et  présentera  sous  une  couleur  grise , plus  où  moins 
foncée , une  surface  grenue , au  lieu  d’une  surface  pâteuse. 
Lorsqu’on  veut  savoir  s’il  y a de  l’arsenic  dans  l’étain , il 
faut  d'abord  le  laminer  mince,  le  couper  en  petits  morceaux 
et  le  faire  dissoudre  à froid  dans  l’acide  muriatique  pur  à dix- 
buit  degrés  .Si  l'étain  contient  de  l’arsenic , on  observe  dans 
la  liqueur  une  poudre  d’un  brun  rougeâtre  , dont  la  quan- 
tité augmente  jusqu’à  ce  que  la  dissolution  de  l’étain  soit 
complète.  Lorsque  la  poudre  arsenicale  est  déposée , on 
décante  la  liqueur  devenue  transparente  ; l’on  verse  de 
l’eau  distillée  sur  le  précipité,  on  le  laisse  déposer,  et  on 
décante  comme  la  première  fois  ; lorsque  la  liqueur  est 
claire,  l’on  met  encore  une  fois  une  petite  quantité  d’eau 
sur  le  dépôt,  et  après  l’avoir  agitée  , on  la  verse  dans  une 
petite  capsule , d’où  on  la  retire  lorsque  la  matière  noire 
est  précipitée.  Le  précipité  ayant  été  séché  à une  chaleur 
douce,  on  s’assure  si  c’est  de  l’arsenic  en  l’exposant  sur 
un  charbon  allumé  : dans  ce  cas , il  produit  des  vapeurs 
blanches  qui  ont  une  forte  odeur  d’ail.  Pour  savoir  s’il 
existe  du  fer , du  cuivre  et  du  plomb  dans  les  étains , l’on 
traite  ces"  derniers , très-divisés  , avec  quinze  parties  d’a- 
cide nitrique  â qi^ze  degrés;  on  laisse  agir  d’abord  ces 
corps  spontanément,  et  ensuite,  on  laisse  bouillir  jusqu’à 
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cc  qu'il  ne  se  dégage  plus  du  gaz  nitreux.  Dans  «ette  opé- 
ration , l’étain  se  convertit  en  poudre  blanche  {iisDlidble 
dans  l’acide  nitrique , et  qu’on  nomme  oxide  d’câin.  On 
étend  cette  matière  de  dix  fois  son  poids  d’eau , on  laiym 
déposer,  et  l’on  décante  la  liqueur  quand  elle  s’est  éclair-' 
cie,  ce  qu’on  doit  répéter  jusqu’à  ce  que  les  derniers  la- 
vages ne  soient  plus  sensiblement  acides.  Si  l’opération  £st . 
faite  comme  on  vient  de  l'indiquer,  les. métaux  étrangers 
se  trouvent  eu  dissolution  dans  la  liqueur  acide  ; mais 
pour  en  reconnaître  la  présence,  et  pouvoir  les  séparer 
plus  facilement,  les  uns  des  autres,  il  faut  réunir  tous 
les  lavages  ci-dessus,  les  concentrer  tous  en  petits  volumes, 
par  l’évaporation,  pour  eu  séparer  l’excès  d’acide  ; on  met 
ensuite  dans  cette  liqueur  de  la  dissolution  de  sulfate  de 
soude  , et  si  elle  se  trouble  , on  continue  d’en  ajouter  jus- 
qu’à ce  que  ce  réactif  ne  produise  plus  d’effet  ; la  matière 
qui  se  dépose  dans  cette  circonstance  est  du  sulfate  de 
plomb , lequel  contient  ^5  -j  de  plomb  métallique  par 
quintal.  Après  avoir  séparé  le  sulfate  de  plomb,  l’on 
verse  dans  la  liqueur  de  l’ammoniaque  jusqu’à  ce  qu’il  y en 
ait  un  excès  sensible  à l’odorat.  S’il  existe  du  fier , on  le 
voit  paraître  sous  forme  de  flocons  jaunes , qui  se  rassem- 
blent au  fond^  et  la  liqueur  prend  une  teinte  bleue,  plus 
ou  moins  intense , si  elle  contient  du  cuivre.  Si  on  veut 
connaître  la  quantité  de  fer  ou  de  cuivre  , il  faut  décanter 
la  liqueur  avec  précaution,  laver' à plusieurs  reprises  le 
précipité  ferrugineux , et  le  faire  sécher  dans  une  petite 
^ capsule  exactement  pesée  ; ensuite  faire  évaporer  la  li- 
queur à siccité  ; calciner  le  résidu  pour  en  chasser  l’ammo- 
niaque, le  redissoudre  dans  l’eau  légèrement  aiguisée 
d’acide  sulfurique , et  y suspendre  une  lame  de  zinc  pur , 
qui  en  précipitera  le  cuivre  à l’état  métallique.  L’on  peut 
aussi  reconnaître  le  fer  et  le  cuivre  dans  l’étain,  en  le  dis- 
solvant, à l’aide  de  la  chaleur,  dans  l’acide  muriatique 
concentré , en  évaporant  en  consistance  de  sirop  la  disso- 
lution pour  en  chasser  l’excès  d’acide  ; on  l’étend  ensuite 
dans  cinquante  partiesd’eau,  on  y verse  quelques  gouttes  de 
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prussiale  de  potasse  , en  même  temps  qu'on  agite  fortement , 
ce  qu’il  faut  recommencer  de  temps  en  temps , et  on  laisse 
enfin  reposer.  Voici  ce  qu’on  observe  alors  : ou  le  préci- 
pité qui  s’est  formé  est  parfaitement  blanc , alors  l’étain 
ne  contient  ni  cuivre,  ni  fer;  ou  il  sera  d’un  bleu  plus  ou 
luoins  intense , alors  il  contient  du  fer  ; ou  il  sera  d’une 
couleur  rose  plus  ou  moins  foncée , c’est  alors  du  cuivre 
qu'il  contient;  ou  enfin  le  précipité  est  pourpre,  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  bleu  ou  sur  le  rouge,  alors  l’étain 
contient  du  fer  et  du  cuivre,  (^ylnnales  de  chimie , tome  •j’j  , 
page  85.-  ) — M.  CAuxuton  , inspecteur  des  travaux  de  ta 
manufacture  des  glaces.  — Le  moyen  dont  se  sert  M.  Cau- 
tliion  pour  reconnaître  la  qualité  de  l’étain  , consiste  à en 
fondre  une  certaine  quantité,  et  à In  couler  en  plaques 
dans  un  moule  de  pierre  ou  de  métal.  Lorsque  la  matière 
est  fine  , la  surface  de  Li  plaque  est  brillante  comme  si  elle 
avait  été  polie  ou  passée  au  mercure.  Si  au  contraire  l’étain 
est  allié  de  plomb  , de  cuivre,  de  fer,  ou  de  ces  trois 
niclaux  à la  fois  , les  surfaces  de  la  plaque  auront  une  cou- 
leur blanche  matte  , ou  au  moins  présenteront  des  taches 
ternes  , où  l’on  verra  un  commencement  de  cristallisation. 
.■in notes  de  chimie,  même  tome , page  8q. 

ETAIN.  (Procédé  pour  le  séparer  de  la  matière  des  clo- 
ches lorsque  ce  métal  y est  allié.) — Chimie.  — Décou- 
vertes. — M?J.  DnsÉ  ET  Japiwf-tv.  — l79l.  — Ce  procédé 
consiste  a calciner  huit  onces  de  cloches  de  métal , dans  un 
. moufle  ou  dans  un  test  de  terre,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  aug- 
meuté  en  poids  d’une  once  et  un  gros  ; la  calcination  faite , 
on  mêle  à cette  chaux  métallique  deux  onces  de  sable  (in  et 
exempt  de  terre  calcaire  ; on  jette  ce  mélange  dans  un  creu- 
set bien  rouge , ou  continue  le  même  degré  de  chaleur 
pendant  une  demi-heure,  pour  donner  le  temps  à la  chaux 
de  cuivre  de  lâcher  la  base  de  l'air  pur  qu’elle  iivait  reçue 
dans  la  calcination.  Cela  fait,  le  feu  doit  être  poussé  assez 
fort  pour  liquéfier  ce  mélange;  d’abord  que  la  fusion  com- 
mence , il  devient  noir;  en  continuant  ce  degré  de  chaleur 
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il  prend  une  couleur  rouge  irès-foméc.  Alors  celle  masse 
vitriforme laisse  apercevoir  des  globules  de  cuivre  pur  inil- 
niment  pclitsct  très-mullipliës.  Le  sable,  lorsqu'il  est  seul, 
mêlé  avec  la  chaux  d'étain,  est  un  fondant  Irès-réfractaire 
au  degré  de  chaleur  que  l’on  peut  donner  dans  les  forges  \ 
on  est  obligé  d’ajouter  sur  la  fin  de  l'opération  i;8*  de  fon^. 
dant , comme  le  verre  pilé  , le  sel  de  verre,  etc.  ; le  flux 
donne  de  la  fusibilité  au  sable,  et  laisse  précipiter  une  partie 
des  globules  do  cuivre.  Au  bout  d'une  heure  de  feu , la  ré- 
duction du  cuivre  est  finie;  et  la  chaux  d’étain  passe  en  en- 
tier en  vitrification  avec  le  sable.  Ce  procédé  a donné  qua- 
tre onces  six  gros  de  cuivre  à peu  près  sur  huit  onces  du 
métal  des  cloches.  y4nn.  de  chimie^  1791  , tom.  9,  p.  346. 
— Perfectionnement.  — MM.  Aufhve,  Lecovt.s  et  GcÉRia 
frères.  — An  ix.  — Mentionnes  honorablement  pour  avoir 
présenté  des  lingots  d’étain  retirés  des  scories  de  l’affinage 
du  métal  des  cloches.  Liv.  d'honti.,  p.  7. 

ETAIN.  Sa  combinaison  avec  le  soufre.  — Chimie.  — ; 
Observations  nouvelles.  — M.  Peeletier  , de  Paris.  — 

1 71)2.  — 11  résulte  des  nombreuses  expériences  faites  par 
ce  chimiste,  pour  connaître  la  combinaison  de  l’étain  avec 
le  soufre,  que  pour  faire  de  l’or  musif  l’on  employait , soit 
l’étain  en  nature,  soit  l’étain  amalgamé  au  mercure  , on. 
uni  au  soufre  , et  que , dans  tous  ces  cas  l’étain  était  oxidé 
par  suite  de  l’opération.  L’auteur  a fait  voir  ensuite  que 
l'on  pouvait  combiner  directement  au  soufre  les  divers 
oxides  d’étain  ; que  la  combinaison  même  pouvait  être  faite 
par  la  voie  humide.  Il  a en  outre  examiné  les  résultats  qu^ 
fournit  l’or  musif  étant  distillé  seul  ou  avec  la  poudre  de 
charbon  ; il  a fait  connaître  plusieurs  moyens  pour  faire  de 
l'or  musif,  en  se  servant  de  celui  qui  avait  été  trop  cbaufTé  ; 
et  il  a terminé  ce  travail  en  examinant  l’action  de  l’acide 
muriatique  comparativement  sur  l’étain  sulfuré  et  sur  l’or 
musif.  M.  Pelletier  a donc  cru  pouvoir  conclure  que  cet 
or  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’oxide  d’étain 
avec  le  soufre , qui  dans  la  nouvelle  nomenclature  sera 
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Voxiiie  à'étain  sulfuré.  Dans  les  diverses  expériences  qu’il 
a rapportées  dans  son  mémoire  surl’objet  qui  nous  occupe, 
il  a fait  usage  de  coniues  pour  soumettre  à l’action  du  feu 
les  divers  mélanges  qu’il  croyait  propres  à faire  de  l’or 
musif , ou  a en  indiquer  la  nature.  Elles  sont  en  effet  très- 
commodes  pour  recueillir  les  divers  produits  d’une  distil- 
lation j mais  pour  la  préparation  de  l’or  musif  en  grand  , il 
ne  se  sert  point^de  cornues  ni  de  matras , comme  on  l’a  tou- 
jours indiqué.  Ces  vaisseaux  sont  trop  coûteux  et  moins  pro- 
presà  cette  opération , suivantl’auteur,  que  les  creusets  de 
terre  dont  il  fait  usage  depuis  long-temps  avec  le  plus  grand 
succès.  Voici  comment  il  opère  : lorsque  le  mélange  pour 
l’or  musif  est  préparé  , il  le  met  dans  un  creuset  évasé , de 
manière  à n’y  en  mettre  qu’au  tiers  de  sa  hauteur;  il  intro- 
duit ensuite  dans  le  creuset  un  couvercle  en  terre  échancré 
en  plusieurs  endroits.  Ce  couvercle  doit  entrer  dans  le 
creuset  de  manière  qu’il  se  trouve  à un  pouce  au-dessus  de 
la  matière  ; il  recouvre  ensuite  le  creuset  d’un  deuxième 
couvercle  , et  il  l’y  lutte'avec  un  peu  d’argile  détrempée. 
Le  creuset  ainsi  disposé,  il  le  met  dans  un  creuset  plus 
grand  dans  lequel  il  dépose  du  sable.  Par  ce  moyen  le 
creuset  contenant  le  mélange  nécessaire  pour  l’or  musif 
se  trouve  dans  un  bain  de  sable;  l’auteur  place  alors  cet 
appareil  immédiatement  sur  la  grille  du  fourneau  ordinaire, 
et  il  le  chauffe  ensuite  avec  précaution.  En  général,  pour 
avoir  de  bel  or  musif,  il  faut  qu’il  soit  préparé  à ime  cha- 
leur très-douce  et  long-temps  continuée  ; le  degré  de  feu 
nécessairépour  sublimer  le  muriate  d’ammoniaque  esteelui 
qu’il  faut  maintenir  pendant  que  l’on  fait  cette  opération, 
qui  exige  ordinairement  de  huit  à dix  heures;  il  n’y  a pas 
même  d’inconvénient  à continuer  le  feu  plus  long-temps 
pourvu  toutefois  qu’on  ne  le  pousse  pas  au  delà  du  degré 
que  l’auteur  indique  ; à ce  degré  de  feu  l’or  musif  n’est 
pas  décomposé.  Annales  de  c/ji/we,  179a,  tome  i3, 
page  a8o. 

ÉTAIN.  (Sa  combinaison  avec  l’antimoine.)  — Chimie.  ' 
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— Découverte.  — M.  Thékakd.  — An  xn.  — JL’ auteur  fut 
conduit  à faire  les  observations  suivantes  en  examinant  un 
alliage  qu’on  voulaitintroduiredans  le  commerce,  et  qu’on 
disait  trcs-maléable;  surtout  on  vantait  son  inaltérabilité. 
Au  seul  aspect,  ce  savant  jugea  qu’il  devait  contenir  beau- 
coup d’étain;  et,  comme  le  prix  en  était  modique,  il  y soup- 
çonna aussi  la  présence  de  l’antimoine,  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  celle  du  zinc,  ou  du  plomb.  L’auteur  en  ayant  traité 
cent  parties  par  l’acide  nitrique , elles  furent  bientôt  at- 
taquées avec  une  violente  effervescence,  et  converties  en 
une  poudre  blanche.  Au  bout  d’une  demi-heure  d’ébulli- 
tion, après  avoir  filtré  la  liqueur , il  l’essaya  successive- 
ment par  la  potasse  du  commerce,  l’acide  sulfurique  et 
les  hydrosulfures.  Tous  ces  réactifs  lui  ayant  indiqué  que 
cette  liqueur  ne  tenait  rien  du  métalli(jue  en  dissolution , 
il  regarda  comme  très-probable  que  cet  alliage  était  seule- 
ment composé  d’étain  et  d’antimoine.  Pour  s’en  convaincre 
il  prit  cette  poudre  blancbc  , dans  laquelle  l’acide  nitrique 
l’avait  transformé,  et  ilia  fit  dissoudre  dans  l’acide  muria- 
tique. Il  concentra  la  dissolution  et  l’étendit  d’eau  ; il  sc 
fit , comme  il  l’avait  prévu  , un  précipité  très-abondant  ; 
niais  ayant  laissé  reposer  la  liqueur  pendant  un  jour,  et 
l’ayant  décantée  , il  n’y  trouva  presque  pas  plus  de  traces 
métalliques  que  dans  la  précédente.  L’anrmoniafpie  la 
troublait  à peine,  et  l’hydrosulfure  de  potasse  la  colorait 
légèrement  en  jaune.  Quoique  M.  Thénard  eût  fait  l’opé- 
ration avec  beaucoup  de  soin , il  ne  pouvait  ajouter  foi  à 
ce  résultat,  tant  il  lui  paraissait  singulier;  et  ce  n’est  qu’en 
la  répétant  qu’il  vit  qu’il  ne  s'était  pas  trompé.  Enne  consul- 
tant que  les  propriétés  connues  de  l'oxide  d’antimoine  et 
d’étain,  l’auteur  devait  croire  que  la  substance  qu’il  exa- 
minait n’était  que  de  l’anlimoiiie  ; cependant  elle  était  sen- 
siblement maléâble.  11  fallait  donc  qu’elle  contint  un  autre 
métal  ; tout  portait  M‘.  Tbénard  à penser  que  c’était  l’étain; 
et,  en  effet , il  forma  avec  l’antimoine  et  l’étain  un  alliage 
qui  jouissait  absolument  des  propriétés  de  celui-ci;  quatre 
parties  d’étain  et  une  d’antimoine  en  donnent  un  très- 


3i4  LTA 

ductile;  de  parties  égales,  il  en  résulte  un  qui  possède  eu- 
corc  une  certaine  ductilité  : mais  s’il  entre  quelques  centiè- 
mes de  plomb  dans  l’étain,  tous  deux  devicnnenttrès-cassans. 
Les  alliages  intermédiaires  jouissent  de  propriétés  relatives 
aux  quantitésd’étainct  d’antimoine  qui  les  constituent;  tous 
ne  sont  point  précipités  de  leur  dissolution  dans  l’acide  ni- 
tro-muriatique , par  l’eau.  11  y a nécessairement  des  li- 
mites ; mais  ces  limites  sont  très-éloiguécs  il  suffit  que 
l’alliage  contienne  le  tiers  de  son  poids  d’antimoine,  pour 
être  dans  ce  cas  ; surtout  si  l’excès  d’acide  a été  en  grande 
partie  chassé  par  l’évaporation.  La  précipitation  n’est  com- 
plètement faite  qu’au  bout  de  vingt-quatre  benres , lorsque 
l’antimoine  prédomine  ; car  alors  les  dernières  portions, 
qui  sont  une  combinaison  de  deux  oxides  avec  l’acide  mu- 
riatique , ne  se  séparent  que  peu  à peu.  Après  avoir  ainsi 
acquis  la  preuve  par  la  sjrnthèse , que  cet  alliage  était  formé 
d’étain  et  d’antimoine,  on  devait  recbercher  les  moyens  ana- 
lytiques propres  à opérer  la  séparation  de  ces  deux  prin- 
cipes constituans.  L’auteur  employa  d’abord  l’acide  mu- 
riatique qui  dissout  bien  l’étain  et  n’attaque  pas  l’oxide 
d’antimoine.  Son  action  sur  l’alliage  fut  presque  nulle;  et 
d’ailleurs  dans  la  portion  dissoute  il  retrouva  de  l’anti- 
moine. Il  essaya  alors  l'hydrogène  sulfuré.  On  sait  qu’il 
précipite  facilement  le  muriate  d’antimoine , et  qu’au  con- 
traire , il  ne  décompose  que  difficilement  le  muriate  d’étain 
très-  oxidé.  Ce  moyen  n'eut  pas  plus  de  succès  que  le  pre- 
mier ; la  liqueur  se  prenait  en  masse  et  ne  permettait  pas 
d’obtenir  à part  le  sel  d’étain  , et  même  la  séparation  était 
loin  d’étre  exacte.  L’auteur  essaya  aussi , mais  toujours  in- 
fructueusement , de  volatiliser  l’antimoine  en  chauffimt 
fortement  l’alliage  dans  des  vaisseanx  fermés.  Enfin  il  traita 
l’alliage  par  l’acide  nitro-muriatique , et  il  fit  en  sorte  que 
les  deux  muriates  fussent  très-oxidés.  Il  les  distilla  daus 
une  cornue,  ayantsoin  de  l’agiter  sans  cesse  pour  éviter  les 
soubresauts,  surtout  à la  fin  de  l’évaporation;  il  poussa 
même  le  feu  jusqu’à  faire  rougir  le  fond  de  la  cornue  , et 
il  obtint  sensiblement  tout  le  muriate  d’étain.  Le  mu- 
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riate  d’antimoine  , qui , lorsqu’il  est  trës-oxidé , n’est  pns 
volatil,  resta  dans  la  cornue.  Une  très-petite  quantité  de  ce 
sel,  seulement,  avait  passé  dans  le  récipient;  aussi  le  muriaic 
d’étain  se  trontlait-il  à peine  par  l’eau.  Quoique  ce  pro- 
cédé ne  soif  peut  être  pas  très-rigoureux,  l’auteur  le  re- 
garde comme  le  meilleur  qu’on  puisse  employer,  et  le  croit 
assez  bon  pour  indiquer  quelques  centièmes  d’étain  que 
l’antimoine  pourrait  contenir,  ou  quelques  centièmes  d’an- 
timoine qu’on  pourrait  rencontrer  dans  l’étain.  Ann.  de 
chimie  , an  xm  , tom.  55 , page  276. 

ÉTAIN.  — (Son  acide,  et  analyse  de  ses  mines.) 
— Chixie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Guytom- 
Morveau  , de  t Institut.  — Ah  v.  Depuis  long-temps  on 
avait  observé  que  l’acide  nitrique  calcinait  l’étain  au  lieu 
de  le  dissoudre,  et  l’hypothèse  du  plilogisdque  ne  pouvait 
conduire  à une  explication  de  ce  phénomène  ; il  restait 
nu  nombre  des  faits  pour  lesquels  l’imagination  la  plus 
féconde  ne  peut  asseoir  une  solution  avec  quelque  ap- 
parence de  probalité.  Il  n’y  a plus  de  difficulté  depuis  qu’il 
est  vérifié  que  les  métaux  peuvent  être  portés  à l’étàt  d’a- 
<ûde  par  une  suffisante  quantité  d’oxigène.  L’étain  est  un 
des  métaux  qui  a dû  le  plus  contribuer  à attirer  l’attention 
des  chimistes  sur  cette  combinaison.  C’est  ainsi  que  la 
précipitation  de  l’or  par  l’étain  , en  oxide  pourpre  , n’est, 
ainsi  qu’il  en  a été  parlé  dans  les  élémens  de  chimie  de 
l’Académie  de  Dijon  , que  le  résultat  de  l’aetion  de  l’acide 
stannique  sur  l’or.  Cette  oxigénation  de  l’étain  se  montre 
encore  d’une  manière  bien  plus  sensible  dans  l’opération 
décrite  t.  i*'.  Dict.  de  chimie  de  l’Encyclop.méth.  p.  63is  ; 
opération  qui  semble  propre  à rendre  sensible  , au  même 
instant , tons  les  fondemens  de  la  chimie  pneumatique  , 
puisqu’en  traitant  tout  simplement  à la  cornue , de  l’acide 
nitrique  étendu  d’eau  et  de  l’étain , on  obtient  de  l’oxide 
d’étain  et  du  nitrate  d’ammoniaque  formé  de  l’azote,  base 
de  l’acide,  et  de  l’hydrogène  de  l’eau , sans  qu'il  y ait , en 
aucun  temps,  production  de  gaz  nitreux.  Il  n’y  avait  donc 
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plus  de  difficulté  sur  l’oxidation^dc  l’étaia  par  l’acide  ni- 
trique, qui  s’opérait  visiblement  par  la  décomposition 
de  cet  acide  ^et  par  l’afCnité  que  l’étain  exerce  sur  son 
oxigène , mais  on  ne  s’était  pas  encore  rendu  compte  de 
l’état  dans  lequel  ce  métal  existe  dans  ses  mines , princi- 
palement dans  les  cristaux  d’étain , ni  des  causes  qui  s’op- 
posaient à leur  dissolution  dans  les  acides.  Cette  question 
s’est  représentée  à mou  esprit , dit  M.  Guyton  , en  lisant 
ce  que  M.  Klaproth  a publié  sur  les  mines  d’étain.  Il  a 
commencé  par  comparer  les  produits  de  la  même  mine 
traitée  avec  des  flux  réduc'ifs  alcalins,  et  avec  le  charbon 
seul  ; la  différence  lui  a prouvé  qtts-,  dans  le  premier  pro- 
cédé , l’alcali  retenait  une  portion  considérable  du  métal 
en  état  d’oxide.  lia  cherché  ensuite  à compléter  l’analyse 
par  la  voie  humide  ; il  a s.iivi  le  procédé  indiqué  par 
Bergman , qui  consiste  à traiter  la  mine  pulvérisée  à k 
digestion  dans  l’acide  sulfurique  concentré;  à y ajouter, 
après  le  refroidissement , de  l’acide  muriatique , et  à pré- 
cipiter la  dissolution  par  la  soude  ; ce  qui  devait  donner 
i3 1 de  précipité  pour  cent  de  métal  contenu  dans  la  mine. 
M.  Klaproth  a obtenu , en  effet,  une  dissolution  d’en- 
viron o.  19  de  l’espèce  de  mine  d’étain  assez  rare  que 'les 
Anglais  nomment  tvood-b/t , mais  il  n’a  pu  parvenir  à char- 
ger l’acide  muriatique  d’une  quantité  sensible  d’étain,  lors- 
qu’il a traité  les  antres  variétés  plus  communes.  Réfléchis- 
sant sur  ce  qui  pouvait  faire  obstacle  à l’acdon  de  l’acide 
muriatique  sur  une  substance  qu’il  jugeait  déjà  n’ètre  pour 
les  O.  99  centièmes  que  de  l’oxide  d’étain  , il  imagina  que 
ce  ne  pouvait  être  que  l’excès  d’oxigène.  Pour  lui  enlever 
cet  excès  , il  essaya  d’abord  de  traiter  la  mine  à la  cornue 
mêlée  avec  du  soufre  ; la  plus  grande  partie  du  soufre  se 
sublima , le  résidu , à peine  agglutiné  , conservait  la  même 
nuance  de  gris  blanchâtre  qu’après  la  pulvérisation  de  k 
mine.,  et  présentait  seulement  quelques  points  brillans, 
couleur  d’or , c’est  - à - dire  de  sulfure  d’étain  ou  or  mu- 
sif  ; mais  le  minéral  ne  fut  pas  plus  soluble  qu’auparavant 
dans  l’acidc  muriatique.  Après  beaucoup  d’autres  essais 
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aussi  infructueux,  ce  chimiste  eut  recours  à cette  stdMtance, 
<jui  est  devenue  entre  ses  mains  un  si  puissant  instrument 
d’analyse  ; il  traita  ses  mines  avec  six  parties  de  potasse 
au  creuset  d’argent , et  le  succès  passa  ses  espérances  ; dès 
la  première  opération  o.  91  furent  rendus  solubles  dans 
l’eau , précipités  et  ensuite  repris  par  l’acide  muriatique  ; 
de  sorte  qu’en  décomposant  à son  tour  le  muriate  d’étain 
par  le  carbonate  de  soude , il  obtint  un  oxide  pur  qu’il  lui 
fut  aisé  de  redissoudre  dans  le  même  acide , et  qui  préci- 
pité entin  par  le  zinc , et  traité  au  creuset  avec  du  suif, 
lui  donua  un  bouton  du  même  poids  que  celui  qu’il  avait 
retiré  de  la  même  espèce  de  mine  par  la  voie  sèche. 
C’est  ainsi  qu’il  a été  en  état  de  conclure  les  résultats  sui- 
vans  de  son  analyse  de  la  mine  bnme  de  Schlackenvrald  : 
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M.  Guyton  traita  de  la  même  manière  un  cristal  de  mine 
d’étain  de  la  même  espèce  , et  venant  du  même  endroit, 
non  qu’il  ait  douté  de  la  réussite  annoncée  par  M.  Klaproth; 
mais  cette  réussite  semblait  une  confirmation  de  la  conjec- 
ture d’après  laquelle  le  chimiste  allemand  avait  dirigé  ses 
expériences,  et  M.  Guyton  se  croyait  fondé  à douter  qpe 
la  saturation  complète  , ou  la  sur-saturation  de  l’étain  par 
l’oxlgcne  fût  la  véritable  cause  de  son  insolubilité  dans 
l’acide  muriatique  parce  qu’il  ne  voyait  dans  aucun  in- 
stant de  l’opération  , ni  la  substance  qui  devait  enlever  cet 
excès  d’oxigène,  ni  aucune  trace  des  phénomènes  qui  de- 
vaient accompagner  son  dégagement.  Pour  observer  plus 
facilement  toutes  les  circonstances  , l’auteur  a opéré  dans 
un'pctitcreusetdcplatine  sur  une  lampe  d’argent  à réchaud. 
55  centigrammes  de  cristal  d’étain  brun,  réduits  en  pou- 
dre fine  , ont  été  bien  mêlés  à six  fois  aqtant  de  potasse 
purifiée  par  l’alcohol  et  séchée  ; le  mélange  a été  arrosé  de 
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.quelques  gouttes  d’«au  , et  l’auteur  a évaporé  d'abord  jus- 
qu’à siccité,  puis  jusqu’à  commencement  de  fusion.  Dès  la 
première  opération  , l’eau  chaude  , versée  sur  la  masse  , a 
emporté  plus  de  moitié  du  minéral  ; l’acide  muriatique  l’a 
d’abord  précipité  , puis  redissous  avec  la  plus  grande  faci- 
lité , et  le  précipité  d’oxide  métallique  reproduit  par  le 
carbonate  de  potasse , s’est  en  effet  trouvé  complètement 
soluble  par  le  même  acid(^,  ainsi  que  M.  Klaproth  l’a  an- 
noncé. Mais,  après  s’étre  rendu  témoin  de  ces  faits,  le  pre- 
mier doute  de  M.  Gujton  sur  la  cause  de  l’insolubilité 
directe  de  cette  mine  s’est  plutôt  fortifié  que  dissipé  ; car 
on  ne  peut  pas  dire  que  l’excès  d’oxigènc  soit  parti  pen- 
dant la  fusion  avec  la  potasse  -,  puisque  le  métal  n’a  pu 
former  une  combinaison  soluble  avec  elle  , qu’autant  qu’il 
était  oxidé  au  dernier  degré  , ou  en  état  d’acide  , de  sorte 
que  la  lessive  du  résidu  filtré  est  un  véritable  stannate  ou 
un  stannite  d'étain.  Maintenant , si  l’on  est  forcé  d’admettre 
que  tout  l’oxigène  de  la  mine  se  retrouve  dans  la  dissolu- 
tion alcaline  , ce  n’est  pas  la  déperdition  d’une  partie  de 
ce  principe  qui  rend  l’action  de  l’acide  plus  efficace  sur  le 
métal , puisqu’il  le  rencontre  encore  dans  le  même  état  de 
saturation  ; il  ne  se  manifeste,  d’ailleurs , aucune  trace  de 
gaz  aci  de  muriatique  oxigéné  ; il  serait  encore  difficile  de  con- 
cevoir pourquoi  dans  celte  circonstance  , il  y aurait  plutôt 
dég.'tgcment  de  ce  gaz  que  lors  de  la  digestion  de  l’acide 
sur  la  mine , comme  on  l’observe  aVec  les  oxides  de  man- 
ganÙM-  et  de  plomb.  Pour  appuyer  ce  point  de  théorie  sur 
une  expérience  plus  décisive,  l’auteur  a dissous  six  grammes 
d’étain  dans  l’acide  nitrique,  il  a fait  évaporer  plusieurs 
fois  à siccité,  et  versé  à chaque  fois  de  nouvel  acide  ; on 
ne  pense  pas  que  l’on  puisse  douter  que,  dans  cet  état,  l’é- 
tain n’ait  pris  toute  la  quantité  d’oxigène  qu’il  est  capable  de 
fixer  ; cependant  la  masse  d’oxide  blanc , lavée  juscpilà  ce 
que  l’eau  passéq  dessus  ne  donnât  plus  aucune  altération 
aux  couleurs  végétales , s’est  très-bien  dissoute  dans  l’acide 
raurialiquc.  Quelle  est  donc  la  cause  de  l’insolubilité  de 
la  mine  , qui  n’est  également  que  de  l’étain  et  de  l’oxîgène 
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tenant  à peine  o.  oi  de  matière  étrangère?  Elle  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l’état  d’aggrégation  de  celle  dernière. 

Cette  assertion  ne  pourra  étonner,  que  parce  que  jusqu’à 
présent  (an  v)  on  n’a  pas  tenu  assez  compte  de  cette  puissan-^ 
ce.  Si  les  combinaisons  sont  le  résultat  de  l’affinité,  ou  attrac. 
tion  élective,  cette  attraction  n’est  elle-même  qu’une  puis- 
sance qui  peut  être  rendue  inéficace  par  la  somme  des 
forces  qui  agissent  en  sens  contraire.  Ces  vérités  ne  peu- 
vent  être  repoussées  par  M.  Klaprotb  qui  les  a rendues  si 
palpables  en  faisant  voir  que  le  rubis,  le  saphir,  le  spat 
adamantin,  dont  les  élémens  étaient,  de  leur  nature  , si 
facilement  solubles  , ne  résistaient  aux  moyens  ordinaires 
d’analyse  que  par  l’état  d’aggrégation  de  leurs  parties 
intégrantes.  Ann.  de  chimie  , an  \i,  t.  24  > P’ 

' ETAIN.  (Son  existence  en  France).  — Dccowertes. 

— Minéralogie.  — M.  nE  Cressac.  — 1 81O.  — Après  de 
nombreuses  recherches  en  E'rance  pour  voir  si  l’on  n’y 
trouverait  pas  de  l’étain,  métal  si  utile  pour  l’étamage  des 
ustensiles  en  fer  et  en  cuivre  ; métal  qui,  amalgamé  avec 
le  mercure , forme  un  raduit  lisse  et  brillant  que  l’on  ap- 
plique aux  glaces  , qui  réfléchit  la  lumièré,  et  qui  enfin  , 
combiné  avec  les.  acides  , produit  un  grand  nombre  de  sels 
fort  nsités  dans  la  teinture  ; après  ces  recherches,  disons- 
nous,  on  apprit,  en  lygS,  que  sur  une  montagne  appelée 
Puy-des-Vignes  , dans  1«  département  de  la  Haute-Vienne, 
on  avait  trouvé  du  wolfram  ( oxide  de  tungstène  ferri- 
fère , schéelin , ferruginé  d’Haüy  ) , sorte  de  minéral  qui 
accompagne  ordinairement  l’étain  dans  les  mines  ; mais 
ces  recherches  n’eurent  pas  de  suite.  Ce  ne  fut  qu’en  1802 
que  M.  de  Cressac  , ingénieur  des  mines  , employé  dans 
le  départément  de  la  Haute-Vienne  , demanda  et  obtint  l’au- 
torisation  de  suivre  ces  recherches.  L’examen  approfondi  du  1» 

gisement  du  wolfram  lui  prouva  que  l’existence  duminéral 
dans  cette  place  ne  tenait  pas  à un  simple  accident  local  dont 
on  n’aurait  pu  espérer  aucune  suite  : mais  qu’elle  provenait 
d’un  véritable  filon.  D’après  l’auiorisatiori  du  ministre  de 
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l’intërieur , M.  de  Crcssac , en  se  coadutsant  d’après  les 
indications  de  la  minéralogie , trouva  plusieurs  substances 
minéralesjus  qu’alors  inconnues  en  France,  et  qui  toutes 
accompagnent  l’étain  dans  les  mines  de  Gornouaillus 
( Angleterre  ) , il  trouva  enfin  l’étain  à l’état  d’oxidation 
et  il  le  reconnut  à la  forme  de  scs  cristaux.  La  nouvelle 
mine  d'étain  a été  ebimiquement  analysée  par  MM.  de 
Crcssac  etDescotilst  ils  en  ont  retiré  de  l’étain  très-pur , et 
leurs  expériences  sur  cet  objet  ne  laissent  plus  aucun  doute. 
Ils  ont  même  remarqué  que  les  morceaux  de  cette  mine 
contenaient  d’autant  plus  d’étain  qu’ils  étaient  extraits  d’une 
plus  grande  profondeur  , ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
le  filon  s’enrichit  à mesure  qu’il  s’enfonce.  Ce  filon  est 
très-considérable,  ou,  pour  se  servir  de  l’expression  des  mi- 
néralogistes , il  est  très-puissant.  ( Société  pfiilomathique  , 
1810,  poge  108.  Annales  de  chôme , tome 
Archives  des  découvertes  et  inventions,  1810,  tome  3 , page  33 . 
— M.  Athenas.  — 1 81 3.  — M.  Laguerrande  , maire  de  la 
commune  de  Piriac , où  une  mine  a été  découverte , trouva 
deux  morceaux  d’un  minéral,  dont  la  grande  pesanteur 
l’avait  frappé , et  qu’il  se  disposait  à envoyer  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  : M.  Athenas , auquel  les  échantillons 
furent  présentés  , reconnut  que  c’était  de  la  mine  d’éuiin , 
et  s’en  référant  à M.  Dubuisson , conservateur  du  Muséum, 
avec  lequel  il  en  fit  l’essai,  l'importance  de  l’objet  les  dé- 
termina à se  transporter  sur  les  lieux  où  ils  reconnurent  à 
la  côte  sud  de  Piriac , près  le  village  de  Penharauc  , trois 
filons  et  une  salbandc  de  mine  d’étain  oxidé  courant  dans 
les  masses  de  granits  qui  constituent  la  cùte  et  tout  le  sol 
environnant.  Ces  filons  sont  de  quartz  hyalin  fétide , par 
fragmens  plus  ou  moins  gros , entre  lesquels  se  trouvent 
interposé  un  gurh  ou  argile  chlorique  dans  lequel  sont 
des  cristaux  de  mine  d’étain  isolés.  Le  quartz  lui-même  est 
pénétré  de  ce  minéral,  ainsi  que  le  granit  qui  lui  sert  de 
mur  et  de  toit.  Les  deux  filons  principaux  courent  de  l’est 
à l’ouest , et  viennent  se  réunir  à un  autre  qui  court  du 
nord  au  sud.  Le  quatrième  filon  est  une  salbande  ou  couche 
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hdrizontalc,  entre  deux  masses  de  granit;  mais  il  parait 
moins  riche  que  les  autres  ; ces  (lions  sont , à peu  près  , à 
la  ligne  de  la  haute  marëe  des  mortes-eaux , et  à deux 
mètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol  de  la  côte.  Le  plus 
proche  de  terre  a dix-huit  pouces  de  puissance  ; le  second 
a un  pied;  et  celui  qui  court  du  nord  au  sud  a aussi  dix- 
huit  pouces  de  puissance.  La  salbande  en  a six  à huit. 
L’inclinaison  des  deux  premiers  est  du  nord  au  sud  , mais 
avec  une  pente  si  légère  , qu’ils  s’cloiguent  peu  de  la  per- 
pendiculaire. Celui  qui  court  du  nord  au  sud,  et  avec  le- 
quel ils  vont  se  confondre  , est  à peu  près  sous  le  même 
angle  d’incidence.  La  mer,  en  battant  la  côte,  a délaye 
l’argile  chloritique  interposée  entre  les  masses  de  quarts 
hyalin  métallifère  , et  a laissé  à nu  le  minerai  d'étain  ar- 
rondi en  galets  par  le  balancement  des  eaux.  Il  y a , dans 
les  environs  de  ces  filons  , de  grosses  masses  de  granit  rou- 
gc.àtre , observées  dans  les  voyages  métallurgiques  de  Jars 
comme  indicateurs  des  filons  de  mine  d’étain  , dans  le 
comté  de  Cornouailles.  A environ  cinquante  mètres  ouest 
de  ces  filons  , on  rencontre  une  masse  de  kiesscl-schiefer , 
nitcruantavcc  la  chlorite schisteuse.  Elle  court  dusud-ouest 
au  nord-est  , sur  une  largeur  de  deux  cents  mètres  environ  ; 
elle  est  arrêtée,  à l’ouest,  par  une  masse  de  granit  rougeâtre 
au  delà  de  laquelle  on  ne  trouve  plus  que  de  la  chlorite 
schisteuse  , longeant  le  bord  de  la  côte  jusqn’à  Mesquer  et 
au-delà.  En  comparant  les  circonstances  du  gisement  de 
ce  minerai  d’étain  avec  celui  des  mines  de  Cornouailles  , 
on  y < reconnaît  une  conformité  qui  doit  donner  les  plus 
grandes  espérances.  M.  Anfrye , inspecteur  général  des 
essais , a traité  avec  de  la  poussière  de  charbon  cinq  gram- 
mes de  l’un  de  ces  cristaux  roulés,  qui  ont  donné  trenUî-un 
décigrammes  d’étain  fin  , d’où  il  a conclu  que  cette  mino 
rend  de  soixante-deux  à soixante-dix  jiour  cent  d’étain  pur. 
( Ann.  de  chimie,  t.  88  , p.  i6a.  ) — Observations  nou- 
velles. — Le  jory  de  l’expositiok.  — I8l9.  — L’exploita- 
tion de  l’éLain  est  née  en  France  depuis  l’exposition  de 
1806;  à cette  époque,  la  France  n’en  possédait  .aucune 
TOME  VI.  21  ■ 
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mine.  Sur  quelques  indices  recueillis  k V aulry  ( Haule- 
Vienne),  et,  plus  tard,  kPiriac  (Loire-Inférieure),  legou- 
vemcment  y lit  faire , à ses  frais  , par  l’administration  des 
mines,  los  recherches  dont  le  résultat  a été  l’ouverture  de 
(jeux  mines  qui  donnent  dc^à  quelques  produits.  Quand 
le  minerai  est  traité  avec  soin  , l’élain  français  ne  le  cède 
en  rien  à ceux  de  Uatica  et  de  Malacca.  Les  produits  des 
mines  de  Vaulry  et  de  Piriac  ont  été  présentés  à l’exposi- 
tion : à côté  du  minerai  et  du  métal  on  avait  placé  une 
glace  étamée  avec  une  feuille  d’étain  français  ; elle  était 
nette  et  brillante.  L’étain  est  un  métal  dont  l'usage  est  très- 
répandu,  etdontlesapplications  dans  les  arts  sont  très-nom- 
breuses et  très-importantes;  on  doit  regarder  la  découverte 
de  ce  métal  en  France  comme  une  ac(|uisition.  précieuse. 
Le  corps  royal  des  mines  s’est  fait  un  titre  réel  à la  recon- 
naissance publique  en  procurant  h la  France  une  substance 
dont  on  croyait  jusqu’ici  son  sol  entièrement  dépourvu. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  f i8ao,  t.ii,  p.  i’34> 

KTAIN  ET  PLOMB.  ( Leurs  différens  alliages  avec  le 
vinaigre , le  vin  et  l’huile.  ) — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  VitiQUELiM,  de  t Institut. — An  vii.  — Le 
Conseil  des  poids  et  mesures  désirant  connaitre  jusqu’à 
quelle  proportion  on  pourrait  allier  le  plomb  à l’étain  dans 
la  fabrication  des  nouvelles  mesures,  sans  danger  pour  la 
santé  des  individus , invita  M.  Vauquelin  à faire  diverses 
expériences;  en  conséquence,  cet  habile  chimiste  fit  creuser 
en  soucoupe  cinq  alliages  d’étain  .et  de  plomb  à difiérens 
titres  ; il  mit  dans  chacun  d’eux'  environ  demi  litre  de 
vinaigre  d’Orléans;  il  leS'plaçaà  l’ombre,  dans  un  lieu 
où  la  température  était  à douse  degrés  du  thermomètre 
centigrade.  Voici  les  changemcjis  aperçus  au  bout  de 
trois  jours  dans  le  vinaigre  et  dans  les  vases  qui  le  conte- 
naient ( étain  ^5o  , plomb  a5o).  Le  vinaigre  avait  pris  une 
couleur  blanche  opaline.  11  avait  acquis  un  piquant  à l'odo- 
rat, plus  fort  que  celui  qu’il  avait  auparavant.  6a  saveur 
était  piquante  et  légèrement_  métallique.  Mêlé  avec  les 
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alcalis  caustiques  , . ce  vinaigre  ne  donnait  aucun  dëpAt. 

Avec  l’acide  sulfurique , il  ne  produisait  nou  plus  aucun 
précipité.  Avec  l'hydro- sulfure  de  soude',  il  fournissait 
un  précipité  floconneux , d’un  blanc  jaunâtre.  Avec  le  ma- 
riale d'or  , il  formait  dans  l’instant  un  très-beau  pourpre^ 
de  Cassius.  Une  portion  de  ce  vinaigre  évaporée  a laisse 
une  matière  jaunâtre  dans  laquelle  on  remarquait  quelques 
petits  cristaux.  Ce  résidu  redissous  dans  l’eau  , et  mêlé  avec 
de  l’acide  sulfurique , n’a  pas  donné  plus  que  la  première 
fois  de  précipité  ; l’hydro  - snlfure  y a occasioné  uu  dépôt 
jaunâtre  un  peu  plus  foncé  que  celui  que  donne  l’étain  avec 
le  même  réactif.  Ce  ton  plus  foncé  est  dû  sans  doute  à la 
présence  de  l’extrait  du  vinaigre.  Laoeweur  du  vase  d’éiain 
.allié  de  plomb  ‘ était  devenue  grise-  et  comme  plombée 
( étain  8po , plomb  200  ).  Quoique  ce  vinaigre  eût  séjourné 
(leux  jours  de  plus  sur  l’étain  que  celui  de  T.-dliage  pré- 
cédent, cependant  il  n’a  présenté  aucune  différence , soit 
par  ses  propriétés  physicpies,  soit  par  la  manière  dont  il 
s'est  comporté  avec  les  réactifs.  M.  Yauqueliii  a fait  ici  une 
observation  qu’il  a ensuite  renouvelée  sur  l’alliage  précé- 
dent : en  mettant  une  goutte  de  vinaigre  sur  le  bord  du 
vase  où  il  y en  avait  déjà  , il  s’est  formé  quehjues  instàns 
après,  dans  ce  liquide  , un  précipité  blanc  floconneux.  11  r 

avait  d’abord  soupçonné  que  cet  effet  était  dû  à une  portion 
de  plomb  dissoute  du  vase  par  le  vinaigre,  et  qui  était  en- 
suite précipitée  par  l’étain  de  1.1  nouvelle  surface  sur  la- 
quelle il  mettait  ce  liquide  ; mais  en  mettant  une  goutte 
du  même  vinaigre  sur  une  lame  d’étàin  et  sur  les  alliages 
à 5o  et  100  de  plomb  , lescpiels  ne  produisirent  aucun  effet , 
il  a bientôt  aperçu  son  erreur.  Il  s’est  asSui^,  aù  contraire, 
que  c’est  le  plomb  qui  produit  ce  phénomène  , lorsqu’on 
plongeant  dans  le  vinaigre  qui  avait  séjourné  dans  les  vases 
d’étain  cités  une  lame  de  ce  métal  pur,  il  s’est  aussitôt 
formé  à sa  surface  une  quantité  assez  considérable  de  ma- 
tière floconneuse,  légère,  qui  se  dissolvait  dans  la  liqueur  par 
l’agitation;  mais  ce  phénomène  disparaissait  promptement 
'pour  ne  plus  reparaître,  à moins  qn’on  ne  retirât  la  lame 
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de  plomb  de  l.i  liqueur,  el  qu’on  ne  la  laissât  sécher  avant 
de  l’y  replonger.  On  aperçoit  lenièmç  elTet  en  mettant  hors 
de  la  liqueur  une  partie  de  la  lame  de  plomb  , et  fa;sant 
arriver  le  liquide  dessus  pendant  quelques  instans.  Je  pensai 
ensuite  , dit  M.  Vauqucliu  , que  les  eilels  dont  je  viens  de 
parler  étaient  occasionés  par  la  précipitation  de  l’oxide 
d’étain  au  moyen  du  plomb  ; mais  je  changeai  d'opinion 
lorsque  je  vis  qu’une  lame  de  plomb,  en  partie  plongée 
dans  du  vinaigre  pur  , sc  recouvrit  d’une  matière  blanche 
floconneuse  dans  l’endroit  où  le  contact  simultané  dn 
vinaigre  et  de  l’air  avait  lieu  5 la  même  chose  arrivait  lors- 
qu’on penchait  le  vinaigre  sur  la  partie  extérieure  du  plomb, 
tandis  que  le  premier  elTct,  une  fois  passé  dans  la  partie  de 
la  lame  plongée  , ne  recommençait  plus.  Il  paraît  donc  que 
c’e.st  l’air  qui  reste  attaché  à la  lame  de  plomb  qui  oxide  ce 
métal  et  produit  les  phénomènes  exposés  plus  haut.  Mais 
cette  combinaison  de  l’oxigène  est  provoquée  par  la  pré- 
sence du  vinaigrcicaron  snitque  le  plomb  ne  s’altère  point 
ainsi  à l’air,  et  qu’il  conserve  long-temps  son  éclat  métal- 
lique. Les  flocons  blancs  qui  se  forment  sur  le  plomb  qui 
a le  contact  du  plomb  el  du  vinaigre  , sont  produits  , selon 
M.  Vauquelin  , .par  la  combinaison  des  acides  tartareux  et 
malique  existans  dans  le  vinaigre  ordinaire  , combinaison 
qui  est  insoluble  par  eux-mêmes,  mais  qui  le  devient  par 
le  moyen  de  l’acide  acéteux  ; car  le  même  acide  distillé  ne 
fait  rien  de  semblable.  D’après  ces  observations,  il  n’est  pas 
douteux  qu’un  étain  qui  contiendra  plus  d’un  sixième  de 
son  poids  de  plomb  sera  attaqué  par  le  vinaigre  , et  si  les 
alliages  à un  plus  bas  litre  n’en  ont  pas  présenté  de  traces 
très-sensibles  , c’est  que  la  ligne  circulaire  par  laquelle  le 
métal  avait  le  contact  de  la  liqueur  et  de  l’air  était  très- 
petite  , et  que  le  vinaigre  n’avait  point  été  agité  pendant 
tout  le  temps  qu’il  y avait  séjourné  : si  donc  l’auteur  n’a  pu 
rendre  vi.sible  ce  métal  , cela  tient  à la  petite  quantité  de 
matière  sur  laquelle  il  a été  obligé  d’opérer  ( étain  85o  , 
fîlonib  i5o).  M.  Vauquelin  a examiné  le  vinaigre  qui  avait 
séjournépcndantcinq  jours  danscet  alliage;  il  lui  apréseulé 
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les  munies  phéiionièiies  qm;  le  prccédenl-,  seulement  il  était 
un  peu  plus  laiteux  , et  le  déj>6t  que  riiydro^sulfure  de 
soude  y a produit  éuiit  un  peu  plus  coloré  ( étain  gSo, 
plomb  5o  ).  Le  vinaigre  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut , examiné  par  les  réactifs,  a offert  les-  mêmes  elll-ts 
que  les  autres  vinaigres  ; Cependant  le  précipité  qu’il  a 
donné  avec  l’hydro-sulfure était  moins  coloré;  ce  qui  porte 
à croire  que , quoique  les  alliages  plus  chargés  en  plomb 
n’aient  pas  donné  de  précipité  par  l'acide  sulfurique,  ils 
contiennent  cependant  quelques  atomes  de  ce  métal  ( étain 
()oü , plomb  loo).  Le  vinaigre  qui  avait  séjourné  pendant 
sept  jours  dans  cet  alpage  n’a  présenté  aucun  effet  parti- 
culier. T out  porte  à crflilre  que  le  vinaigre  n’attaque  le  plomb 
que  dans  les  points  où  l’air  le  touche  en  même  temps  ; ou 
voit  surces  points  une  matière  blanche  se  détacher  du  métal, 
et  nager  pendant  quelques  instans  dans  la  liqueur,  où  elle 
se  dissout  ensuite.  Il  s’en  suttconsétmçmmcnt  que  la  (xirtie 
du  métal  entièrement  recouverte  par  tacide  n’est  nullement 
altérée,  en  sorte  qu'on  pourrait  sans  danger  laisser  séjourner 
du  plomb  dans  du  vinaigre;  mais  il  n’en  serait  pas  de  même 
si  cet  acide  était  conservé  dans  du  plomb  ou  dans  de  l’étain 
allié  d’une  grande  quantité  de  ce  métal.,  parce  que  , dans 
ce  cas  , il  y aurait  nécessairement  un  triple  contact  entre 
le  métal,  le  vinaigre  et  l’air,  qui  opérerait  la  dissolution. 
Une  expérience  qoi  prouve  clairement  la  vérité  qu’avance 
M.  Yauquelin  est  la  suivante  ton  avait  suspendu  d.ms  une 
cucurbile  de  verre  des  lames  de  plomb  au-dessous  desquelles 
on  avait  mis  du  vinaigre  ; d’un  côté  ét.iit  luté  au  bec  de  ee^ 
vase  un  récipient  pour  recevoir  la  portion  de  vinaigre  qui 
sc  volatiliserait  par  la  chaleur;  de  l’autre  on  y avait  attaché 
uii  tube  communiquant  dans  une  cloche  en  partie  pleine 
d’air,  placée  sur  l’eau.  Au  commencement  de  l’opération  , 
qne  portion  de  l’air  passa  dans  la  cloche , et  fit  descendre 
l’eau  élevée  au-dessus  de  son  niveau  ; mais,  au  bout  de 
quelques  jours  , le  volume  de  l’air  était  tellement  diminué , 
qu’il  en  restait  tout  au  plus  les  deux  tiers  , et  une  portion 
de  cet  air,  essayé,  présenta  tous  les  caractères  de  l’azote  ; le 
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vinaigre  n’agissait  plus  alors  sur  le  plomb  ; il  fallut,  pour 
saturer  entièrement  cet  acide,  laisser  entrer  de  nouvel  air. 
D’après  cela , on  conçoit  comment  le  vinaigre  qui  a séjourné 
dans  CCS  différeus  alliages  a dissous  de  l’ctain  et  pas  sensi- 
blemcntde  plomb,  parce  que  l’étain  peut  s’ oxider  par  l’eau, 
et  ensuite  s’unir  au  vinaigre  sans  le  contact  de  l’air  néces- 
saire au  plomb,  qui  ne  peut  décomposer  l’eau.  On  pourrait 
néanmoins  soupçonner  queleplomb,  dans  ces  alliages,  pour- 
rait se  dissoudre  par  les  points  qui  ont  le  contact  dè  l’air 
et  du  vinaigre  ; mais  il  faut  observer  que,  dans  l’alliage  le 
plus  bas  , l’étain  est  encore  trois  foisplus  abondant , et  qu’il 
défend  le  plomb  deraction  combint^de  l’airet  du  vinaigre. 
C’est  sans  doute  par  cette  raison  que  quand  on  a laissé  , 
pendant  un  espace  de  temps  suffisant , du  vinaigre  dans  ces 
alliages,  leur  surface  devient  grise , livide,  et  véritablement 
plombée,  par  la  disparution  d’une  légère  couche  d’étain.  A 
la  Vérité , il  est  à cr^^dre qu’au  bout  d’un  certain  temps  , 
lorsque  la  plus  grande  partie  de  l’étain  sera  enlevée  , le 
vinaigre  ne  dissolve  du  plomb;  mais  ce  métal  se  dissout  si 
lentement  et  par  une  si  petite  surface  , qu’il  ne  peut  résulter 
un  grand  danger  de  l’usage  des  vases  d’étain  alliés  de  plomb, 
si  on  n’y  laisse  pas  séjourner  trop  long-temps  des  liqueurs 
acides,  et  si , surtout, on  a soin  d’en  rénonveller  les  surfaces 
de  temps  en  temps  par  le  récurage.  L’auteur  mit  danschacun 
des  alliages  d’étain  et  de  plomb  du  vin  nouveau  des  envi- 
rons de  Paris.  Dès  le  troisième  jour , cette  liqueur  avait 
changé  decouleur,  elle  tirait  Isur  celle  dit  lilas;  ilyavaii  sur 
^la  capsule,  à l’endroit  où  la  liqueur  touchait  l’air,  un  cercle 
de  matière  blanche.  Le  quatrième  jour,  la  plus  grande 
partie  de  la  couleur  du  viq  était  séparée  et  précipitée  sous 
la  forme  de  fécule  rouge-cramôisi , et  le  vin  ne  conservait 
plus  qu’une  très-légère  teinte  ( étain  g5o  , plomb  go).  Le 
cinquième  jour , après  avoir  séparé  par  la  filtration  la  partie 
colorante  précipitée , M.  ’Vauquelin  a examiné  le  vin  qui 
avait  ajourné  depuis  trois  jours  dans  cet  alliage.  L’acide 
sulfurique  n’y  a produit  aucun  changement.  L’hydro-sul- 
fure  dessoude  y a occasioné  un  précipité  gris  - jaunâtre 
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très-peu  abondant  (étain  dâo , plomb  i5o).  Le  vin  qui 
avait  séjourné  dans  cet  alliage  ressemblait  au  précédent 
par  la  couleur.  11  a donné  un  précipité  jaune  - brun  avec 
l'hydro-raliure  de 'soude.  Avec  l’acide  sulfurique,  jl  a pro-;^ 
duit  un  très-léger  nuage  qui  était  de  véritable  sulfate  de  ■ 
plomb  ( étain  800  , plomb  aoo  ).  Le  vin  qui  y avait  resté- 
pendant  quatre  jours  a donné  un  précipité  avec  l’acide  sul- 
furique un  peu  plus  abondant  que  celui  du  précédent.  Le 
dépôt  formé  par  l’hjdro- sulfure  était  aussi  plus  coloré  ( étain 
900 , plomb  joo  ).  Le  vin  a présenté,  absolument  les  mêmes 
phénomènes  que  le  précédent  ( étain  y5o , plomb  aSo  ).  Ce- 
lui-ci a donné  par  mêmes  réactifs  des  signes  plus  sen- 
sibles que  tous  iesaumsde  la  présence  du  plomb.  U parait 
certain , d’après  ces  expériences  , que  le  vin. a plus  d’action 
sur  le  plomb  que  le  vinaigre  , puisqu’à  peu  près  dans  le 
même  temps , à la  même  température  et  dans  des  propor- 
tions égales , cet  acide  n’a  pas  ofiert  des  marques  bien  sen- 
sibles de  la  présence  du  plomb , tâl^is  que  les  vins  ( ceiui 
à q5o  d’étain  excepté  ) en  ont  donné  de  légères  traces.  Il 
est  vrai  que  le  vin  n’a  été  mis  dans  les  alliages  qu'après 
le  vinaigre,  et  que  la  surface  des  vases  contenait  une  plus 
grande  quantité  de  plomb  ; mais  nonobstant  cette  diâerence, 
il  est  très-probable  que  le  vin  doit  attaquer  plus  prompte- 
ment et  plus  abondamment  que  le  vinaigre  ces  alliages 
métalliques , à cause  des  acides  maliqne  et  lartareux  qu’il 
contient  aussi  plus  abondamment,  et  qui  ont  plus  d’affinité 
avec  l’oXide  de  plomb.  Il  en  résulte  aussi  queles  vases  d’étain 
ont  la  propriété  de  séparer  la  matière  colorante  du  vin  en 
la  précipitant  à l’état  d’une  laque , d’une  couleur  rouge-^ 
cramoisi  ; car  cette  couleur  , brûlée  dans  un  creuset  de 
platine , a laissé  une  matière  blanche  que  l’on  a reconnue 
pour  de  l’oxide  d’étain.  Cela  prouve  que  la  couleur  du  vin 
a plus  d’affinité  avec  l’oxide  d’étain  qu’elle  n’en  a pour  les 
autres  principes  qui  composent  cette  boisson.  Il  est  donc 
de  l’intérêt  des  personnes  qui  vendent  du  vin  de  ne  pas 
laisser  séjourner  trop  long  temps  leur  vin  dans  des  me- 
sures d'étiùn  , s’ils  veulent  en  conserver  la  couleur.  C’est 
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sans  doute  pour  cette  raison  que  les  vases  d’étain  dans  les- 
quels on  mesure  continuellement  du  vin  se  recouvrent 
très-promptement  d’un  enduit  coloré  , qui  n’est , selon  M. 
Vauquelin  , qu’une  laque  semblaLle  à celle  dont  on  vient 
de  parler  \ et  cette  couche  doit  contribuer  à diminuer  l’ac- 
tion de  la  liqueur  sur  le  métal.  D’après  ce  qui  précède , 
on  voit  que  le  vin  et  le  vinaigre  n’agissent  que  très -faible- 
ment sur  le  plomb  qui  entre  dans  les  alliages  ci  - dessus  ; 
qu’il  ne  faudrait  cependant  pas  que  la  quantité  de  ce  métal 
excédât  certaines  limites  ; que  la  proportion  de  17  à 18  sur 
83  à 8a  d’étain,  adoptée  parle  Conseil  des  poids  et  mesures, 
UC  peut  faire  craindre  aucun  danger  pour  la  santé  des  ci- 
t03rens.L’auU-ur  propose  un  moyen  certain  pour  reconnaître 
si  le  plomb,  dans  un  alll.-igc,  sera  attaqué  par  le  vinaigre  et 
par  le  vin  y c’est  demeure  sur  la  surface  des  alliages  une 
goutte  de  l’une  ou  de  l’autre, de  ces  liqueurs  ; s’il  ne  se 
forme  point  au  fond  et  sur.  les  bords  de  la  goutte  une  ma- 
tière blanche , c’est  une  pi-euve  que  le  plomb  n’y  est  pas 
trop  abondant  ; si , au  contraire,  il  parait  dans  ces  liqueurs 
des  flocons  blancs , dissolubles  par  l’agitation , c’est  une 
marque  certaine  que  le  plomb  stn-a  dissous.  Quoiqu’il  n’y 
ait  eu  que  les  alliages  à 5o  et  100  de  plomb  sur  1000  qui 
n’aient  pas  présenté  ce  phénomène  , il  est  vraisemblable 
qu’il  y a encore  une  certaine  latitude  entre  ces  termes  et 
les  300  millièmes  , dans  laquelle  le  vinaigre  et  le  vin  n’au- 
raient pas  d’action  sur  l’alliage.  Enfin  l’autcUr  laissa  pen- 
dant plusieurs  jours  de  Ihuile  d’olive  dans  celui  des  alliages 
qui  contenait  le  plus  de  plomb,  et  il  n’a  pu  découvrir  dans 
ce  corps  gras  aucune  trace  de  matière  métallique , soit  en 
plomb  , soit  en  étain  , malgré  qu’il  eût  fait  chauffer  légè- 
rement. Annales  de  chimie  , an  vu,  tome  82  , page 

ETAMAGE  des  vases  de  cuivre.  — Économie  isdu- 
STitiELi.E.  — Decouverte.  — M.  Biberel.  18i2.  — L’au- 
teur a fait  connaître  à la  Société  d’encouragement  ses  pro- 
cédés nouveaux  pour  l’étaraagc  des  vaisseaux  de  cuivre.  Il 
a été  constaté  que  cet  étamage  dure  sept  fois  plus  que  l'an- 
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ciun  ^ qu'il  ne  communique  aucune  saveur  aux  alimens  ; 
qu’il  est  tellement  solide  qu’il  supporte  l’ effort  du  balan- 
cier. L’adhérence  de  cet  étamage  est  telle  qu'il  forme  pour 
aiusi  dire  un  nouveau  métal , et  pourtant  son  application 
n’endommage  nullement  le  cuivre.  Cet  étamage  a été  l’ob- 
jet d’un  rapport  très-favorable  au  .ministre^  qui  s’est  em- 
pressé d’aecorder  une  récompense  à l’inventeur.  Le  pro- 
cédé n’est  pas  tout  entier  dù  à M.  Biberel  ; il  le  tient  de 
son  père,  qui  en  avait  fait  l’hommage  à l’assemblé  -consti- 
tuante. Un  rapport  de  M.  Darcet  à la  Société  d’encourage- 
ment rend  compte  de  toutes  les  expériences  auxquelles  cet 
étamage  a été  soumis , et  il  est  sorti  victorieux  de  toutes  les 
épreuves.  Entre  autres,  on  a fait  évaporer  dans  un  vase 'an- 
ciennement étamé  par  M.  Biberel , et  cela  jusqu’à  siccité  , 
un  décilitre  de  vinaigre  ; on  a lavé  avec  de  l’eau  pure 
l’endroit  où  la  casserole  avait  laissé  un  léger  résidu  *,  la’ 
dissolution,  essayée  avec  l’ammoniaque  et  le  prussiate  de 
cliaux,  n’a  donné  aucun  signe  de  la  présence  du  cuivre,  ce 
qui  prouve  que  cet  étamage  est  aussi  salubre  qu’il  estsolidc. 
L’auteur  en  fait  un  secret  (BuU.  de  la  Soc.  éfenc,,  1812, p. 
34*  .^nn.des  arts  et  mon, , meme ann.  Monit.  1812,  p.  362.) 
— Perfectionnement.  — M.  Duc  , chaudronnier  à Paris.  — 
1815.  — L’auteur,  après  beaucoup  de  recherches,  est  par- 
venu à trouver  un  moyen  assez  économique  de  puriBer 
l’clain  dont  il  se  sert  pour  étamer,  en  sorte  qu’il  peut  offrir 
au  même  prix  que  les  étamages  les  plus  communs  des 
vases  étamés  avec  tant  de  perfection  que  les  corps  gras  ou 
acides  ne  pourraient,  même.par  nnlong  séjour,  altérer  les 
parois  intérieures  de  ces  vases  , et  donner  lieu  à leur  oxi- 
dation.  Plusieurs  pharmaciens  de  Paris  ont  essayé  cet  éta- 
mage et  en  ont  été  très-satisfaits.  M.  Henry , chef  de  la 
pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  , en  a tellement  re- 
connu la  propriété,  qu’il  a autorisé  M.  Duc  à se  servir  pu- 
bliquement de  son  témoignage.  Gaz.  de  santé,  du  1*',  jan- 
vier i8i5.  Moniteur,  même  année , page  80.  Archives  des 
découvertes  et  inventions , 1816,  tome  9,  pagc'i5i.  f^oy. 

Fen  LAMIKÉ  , GLACES  et  TÔLES. 
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ÉTAMINES.  ( Ltnir  clwngcment  en  pistils  dans  la  jou- 
}>arbe  des  toits.  ) — Botanique.  — Observations  nouvelles. — 
M.  DU  Petit  Thouabs.  — 1807.  — Depuis  long-tems,  dit 
'auteur  , on  coniiait  les  changemens  que  subissent  les  par- 
ties de  la  fleur  dans  plusieurs  circonstances  , surtout  dans 
celles  qui  dépendent  de  la  culture.  Souvent  le  calice  prend 
les  apparences  des  pétales;  d’autres  fois  les  étamines  , en 
avortant , se  changent  aussi  en  pétales  et  donnent  naissance 
aux  fleurs  doubles  ou  pleines.  Des  ovaires  avortés  ont  quel- 
que fois  revêtu  les  apparences  de  feuilles  ; mais  le  chan- 
gement d’organes  mâles  en  organes  femelles  est  un  phé- 
nomène qui  n’avqit  pas  été  généralement  connu  jusques 
à présent,  et  peut-être  même  qui  n'avait  jamais  été  observé. 
M.  du  Petit  Thouars  vient  de  le  remarquer  dans  la  jou- 
barbe des  toits.  Dans  cette  plante',  la  place  qui  devrait  être 
occupée  par  les  étaminos  l’est  souvent  par  un  rang  ex- 
térieur d’ovaires  conformés  comme  les  antres,  et  contenant 
de  même  des  ovaires;  et  une  partie  de  l’anthère  se  trouve  par 
fois  adhérente  an  corps  ces  ovaires , de  la  même  manière 
qu’on  voit  les  anthères  attachées  sur  les  pétales  qui  ontpns 
la  place  des  étamines  dans  les  fleurs  doubles  et  pleines. 
Ainsi  on  ne  saurait  douter  que  ces  ovaires  extérieurs  n’aient 
été  produits  aux  dépens  des  étamines  qui  manquent.  Dans 
le  cas  des  fleurs  doubles  , il  n’était  pas  difficile  de  com- 
prendre comment  les  diverses  parties  de  la  fleur,  malgré 
les  différences  qu’pn  y remarque  , pouvaient  se  changer 
les  unes  dans  les  autres  ; car , au  fond  , l’origine  de  Ces 
parties  est  la  même^  mais  dans  la  joubarbe  , le  pollen  et 
l’embryon  sont  trop  essentiellement  différens  pour  qne 
l’on  puisse  leur  appliquer  le  même  raisonnement.  L’auteur 
pense  qu’il  arrive  dans  les  fleurs  isolées  de  cette  joubarbe 
le.  même  phénomène  que  dans  les  fleurs  femelles  des 
espèces  dioïques  par  l’avortement-  d’uu  sexe  dans  chaque 
fleur  , sans  qu'on  y remarque  d’autre  dift’érence  d'orga- 
nisation. Bulletin  de  la  Sôciété  philomathique  i8oy.  — 
page  3 1 . • 
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ETAMINES.  ( Influence  que  leur  avortement'  paraît 
avoir  snr  les  périanthes.  ) — Botakiqce.  — Obseivations 
nouvelles.  — M.  H.  Cassim I8l6.  — La  nombreuse  fa- 

mille des  synanthérées  a dés  fleurs  hermaphrodites  , des 
fleurs  mâles,  des  fleurs  femelles,  et  des  fleurs  neutres.  Les 
corolles  des  fleurs  femelles  et  neutres  sont  de  véritables 
protées  , auxquels  il  est  impossible  d’assigner  un  caractère 
générai  ; tandis/que  les  corolles  des  fleurs  hermaphrodites 
et  mâles  , construites  toutes  sur  un  même  plan  , oflrent 
constamment  trois  caractères  généraux  très-remarquables. 
M.  Cassini  en  a conclu  que  , dans  celte  famille  , les  co- 
rolles des  fleurs  dépourvues  d’étamines  sont  habituellement 
monstrueuses,  etil  attribue  leur  déformation  à l’avortenieni 
du  sexe  mâle.  Cette  influence  de  Favortement  des  étamines 
sur  les  périanthes  se  manifeste  de  la  même  manière  dans 
plusieurs  autres  plantes.  Le  chanvre,  le  houblon  , l’ortie, 
l’arroche  , en  oflrent  des  exemples  frappans.  Chez  les  eu- , 
curbitacées  , les  périanthes  des  fleurs  femelles  sont  seu- 
lement un  peu  moins  grands  que  ceux  des  fleurs  mâles. 
L’auteur  soupçonne  que  le  nectaire  éprouve  souvent  , 
comme  les  périanthes , quelque  influence  de  Favortement 
des  étamines.  Dans  les  labiées , une  seule  étamine  est  com- 
plètement avortée,  deux  sont  imparfaitement  développées  ; 
les  deux  autres  , qui  accompagnent  le  lobe  moyen  de  la 
lèvre  inférieure,  sont  parfaites.  M.  Cassini  établit  que 
ce  lobe  moyen,  avec  cequi  en  dépend,  est  la  seule  partie  de 
la  corolle  des  labiées  qui  ait  conservé  sans  aucune  alté- 
ration tous  scs  caractères  primitifs , ce  qui  doit  la  faire  pré- 
férer pour  caractériser  les  genres.  La  lèvre  supérieure  , 
au  contraire  , est  absolument  déformée  par  l’eflet  de  l’a- 
vortement total  de  l’étamine  correspondante.**  Il  applique 
le  même  système  à la  famille  des  personnées , et  il  s’attache 
à le  prouver  directement  par  la  description  d'une  fleur  de 
linaHaspuria  péloriéc , soigneusement  comparée  aux  fleurs 
ordinaires  de  la  même  plante.  Il  conclut  que  la  péloric  , 
loin  d’èlre  une  monstruosité  ,■  est  au  contraire  un  retour 
accidentel  au  type  primitif , dont  la  fleur  irrégulière  est 
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une  aitéralion  habituelle  \ de  sorte  qu'une  üeur  pëloriée  est 
pour  lui  une  fleur  régularisée.  Quand  un  arbre  croit  assez 
près  d’un  mur  , celles  de  ses  branches  qui  regardent  la 
muraille  sont  moins  nombreuses  , plus  courtes  , plus  fai- 
bles , moins  étalées  , plus  redressées.  Un  pédoncule  est 
une  sorte  de  tige  dont  les  ramiheations  sont  les  organes 
floraux.  Le  pédoncule  , comme  la  tige  , se  ramifie  éga- 
lement en  tout  sens  , à moins  qu’il  n’y  ait  obstacle  d’un 
côté  , ou  que  l’autre  côté  ne  soit  plus  favorisé.  Selon  M. 
Cassini , la  situation  latérale  des  fleurs  des  labiées  et  des 
persotmées  est  cause  de  la  gène  qu’éprouve  , dans  le  p rc- 
micràge  de  la  préfloraison , la  partie  qu’il  considère  comme 
inonstrueusé , laquelle  regarde  le  support  ^ et  se  trouvait 
pressée  contre  lui.  11  explique  ainsi  la  régularité  de  la  fleur 
terminale  du  teucrium  campanulatum , qui  est  péloriée. 
Chez  les  ombellifères  et  les  ibéris  , la  monstruosité  , au 
lieu  d’ètre  par  défaut  sur  le  côté  intérieur  , est  par  excès 
sur  le  côté  extérieur.  Suivant  cette  théorie  , l'irrégularité 
des  -fleurs  d’orcliidécs  résulterait  de  l’avortement  habituel 
de  deux  des  trois  étamines.  L’auteur  trouve  une  autre 
application  de  cette  théorie  dans  la  famille  des  polygoiiées , 
en  comparant  les  fleurs  de  l’oseille  et  du  sarrazin.  Le 
nombre  ternaire  est  propre  au  type  de  celte  famille  , et  il 
est  manifeste  dans  la  fleur  de  l’oseille , qui  ofl're  un  ovaire 
triangulaire,  trois  styles,  six  étamines;  une  corolle  , et  un 
calice  ; chacun  a trois  divisions  , mais  dans  le  sarrazin  , 
avec  l’ovaire  triangulaire  et  trois  styles , il  y a huit  étamines 
et  un  périanthe  à cinq  divisions.  L’auteur  rétablitaiscmeul 
la  symétrie  de  cette  fleur,  sou  analogie  avec  celle  de  l’oseille, 
elle  nombre  ternaire.  En  effet , les  huit  étamines  sont  sur 
deux  rangs  : l’un  de  trois  étamines  hypogynes  correspondant 
aux  trois  faces  de  l’ovaire;  l’autre  de  cinq  étamines  périgynes 
opposées  aux  cinq  divisions  du  périanthe.  Une  série  de 
tubercules  nectarifères  occupé  l’intervalle,  des  deux  rangs 
d'étamines.  Le  périanthe  , qui  n'est  à proprement  parler  ni 
double  ni  simple  , mais  qui  offre  le  passage  d’un  périanthe 
double  à un  périanthe  simple  par  une  demi-confusion  des 
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deux  enveloppes  , a trois  divisions  plus  grandes  , dirigées 
en  dedans , qui  représentent  très-bien  la  corolle  de  l’oseille  ; 
et  deux  plus  petites  , dirigées  en  dehors  , alternes  aveeles 
grandes  , munies  d’une  forte  nervure  extérieurè  , évi- 
demment analogues  au  calice  de  la  même  plante.  Si  donc 
on  admet  l’avortement  simultané  d’une  étamine  etde  la  di- 
vision calicinale  correspondante , on  fera  disparaitre  tontes 
les  anomalies.  L’avortement  des  étatnines  est-il  la  cause  on 
l’efiTet  de  celui  des  périanthes  ? L’auteur  laisse  la  question 
indécise  , en  remarquant  seulement  que  la  corolle  lui  a 
paru  ne  se  former  dans  la  jeune  fleur,  qu’après  les  éta- 
mines , toutes  les  fois  qu’il  y avait  une  autre  enveloppe. 
Société  plùlomalhique,  1816,  page  56. 

ÉTAMINES.  (Leur  nombre  dans  le  genre  poljgonum.) 
— Botanique.  ^ — Observations  nouvelles.  — M.  Âubebt 
DU  Petit-Thouabs  — 1 811.  — Le  genre  polygonum,  quoi- 
que très-naturel , est  un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  de 
difficultés  pour  èntrer  dans  les  systèmes  qui  ont  été  ima- 
ginés jusqu’à  présent;  il  semble  fait  parla  nature  pour  mettre 
en  évidence  leur  pen  de  stabilité.  Si  Ton  prènd  , à l’exem- 
ple de  Ri  vin,  le  nombre  des  divisions  de  son  calice  pour 
le  classer , on  trouvera  des  espèces  à trois , à quatre , à 
cinq  divisions , ce  qui  le  placera  dans  autant  de  classes  dif- 
férentés  ; si  Ton  suit  Toumefort , on  sera  embarrassé  de 
décider  si  son  enveloppe  est  un  calice  ou  une  corolle  ; si 
c’est  Linnéc  qu’on  prend  pour  guide,  on  trouvera  des  es- 
pèces qui  se  répartiront  les  uues  dans  la  pentandric,  d’au- 
tres dans  Thexdndrie,  dans  Theptandrie,  enfin  dans  Toc- 
taiidrie  , le  nombre  des  étamines  étant  de  5 , 6,7, 
ou  8.  Ou  ne  sera  pas  plus  certain  pour  la  section  , car 
les  unes  seront  dans  la  digynie  , les  autres  dans  la  trigy- 
nie  , ayant  deux  ou  trois  ^yles  ; enfin  si  Ton  veut  se  servir 
du  système  ingénieux  de  Haller,  fondé  non  pas  sur  le  nom- 
bre absolu  des  parties , mais  sur  leurs  rapports , on  les  trou- 
vera dans  toutes  inégales,  par  conséquent  anisostémones  , 
mais  d’une  manière  très-bizarre.  M.  Aubert  du  Petit- 
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Thouars,  continuant  le  genre  de  recherches  qui  font  le  su- 
jet du  ménioirc  dont  on  a donné  l’extrait  dans  le  n°.  35  du 
bulletin  delà  Société  philomathique,  a cru  trouver  l’expli- 
cation de  ces  variations  dans  les  observations  suivantes.  D^ns 
le  plus  grand  nombre  des  fleurs,  les  étamines  correspondent 
eu  nombre  avec  les  divisions  du  calice  ; clics  sont  souvent 
égales  , ce  qui  forme  les  isostémoncs  de  Haller  : il  s’en 
trouve  alors  une  vis-à-vis  chaque  division , bu  bien  elle  al- 
terne avec  elle , et  c’est  le  cas  des  plantes  qui  composent  le 
genre  polygomim  ; mais,  par  une  exception  singulière  , il 
y a autant  d’étamines  que  de  styles  sur  l’ovaire  ; ainsi  la 
somme  des  étamines  est  égale  à Celle  des  divisions , plus 
celle  des  styles.  Ainsi  le  calice  étant  à trois  , à quatre , ou  à 
cinq  divisions,  et  le  pistil  à deux  ou  trois  styles  , il  suit  que 
le  minimum  des  étamines  est  cinq  , et  le  maximum  huit. 
M.  du  Petit  Thouars  n’ayant  fait  cette  remarque  qti’à  la  fin 
de  l’automne,  il  n’a  pu  la  vérifier  que  sur  un  petit  nombre 
d’espèces;  mais  toutes  ont  été  d’accord,  excepté  le po/jg’o- 
num  virginianum , qui,  ayant  quatre  divisions  au  calice  et 
deux  styles , devrait  avoir  six  étamihes  et  n’en  a ci‘pcndant 
que' cinq;  mais  son  style  est  simplement  bifide  , suivant 
Linnée;  serait-ce  la  cause  de  cette  anomalie.’  Le  bniiiicbia, 
qui  a été  détaché  de  ce  genre  , sc  trouve  dans.le  même  cas. 
Ainsi,  il  y a cinq  divisions  à son  calice  et  trois  styles  , et 
par  conséquent  huit  étamines  comme  \e  fagopjrum , etc.  d 


^ Calice.  Divisions 
Pistil.  Styles 
Calice.  Divisions 
Pistil.  Styles 
Calice.  Divisions 
Pistil.  Styles 

Calice.  Divisions 
> Pistil.  Styles 
Idem 


5 étamines 

6 étamines 

7 étamines. 


I t*olygonum 
1 hydropiper, 
Polygonum  ^ 
pcrsicaria. 
Tolygonum 
. orientale. 


B ) f avicûlare. 

2 > t.  Polyg°“.  I fagopyrum 
; (dumelorum 

id.  Drunichia  cirrhosa. 
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Quelquefois  sur  la  même  plante , on  voit  varier  le  nombre 
de  leurs  parties  ; ainsi  dans  le  polygonum  hydropipcr,  il  y 
a des  calices  à quatre  et  cinq  divisions  ; dans  le  polygoniiin 
orientale  , le  pistil  porte  trois  et  quatre  styles  ; mais  l'fi» 
fleurs  étant  fanées,  M.  du  Petit-Thouars  n’a  pu  s’assurer 
si  les  étamines  correspondaient  à ces  variations.  L’afra- 
phaxis , le  cocoloba  et  le  rheum  , qui  appartiennent  à la  fa- 
mille des  polygonées,  paraîtraient  aussi  obéir  à la  même  loi 
pour  le  nombre  de  leurs  étamines.  Bulletin  de  la  Société 
philom. , tSii , p.  385. 

ÉTAMINES.  ( Leur  origine  dans  les  fleurs  monopéta- 
les.)— Botanique. — Observations  nouvelles. — M.  H.Cas- 
siNi.  — I8l9.  — On  sait  que  dans  les  fleurs  à corolle 
monopétale  les  étamines  naissent  on  semblent  naître  sur  la 
corolle  même.  Plusieurs  botanistes  pensent  que,  dans  la 
réalité,  elles  tirent  leur  origine  de  la  partie  qui  porte  la 
corolle , et  que  les  deux  organes  sont  greffés  ensemble  in- 
férieurement. Les  autres , considérant  cette  explication 
comme  une  hypotbès^  gratuite , veulent  que  l’origine  des 
étamines  soit  au  point  où  elles  commencent  à'  se  mon- 
trer comme  un  organe  distinct.  Les  observations  dé  notre 
auteur  sur  les  synanthérées  lui  ont  fourni , dit-il , des  ar- 
gumens  qui  lui  paraissent  convaincans  en  faveur  de  la  pre- 
mière opinion. Dans  le  centaurea  collinaf'il  a trouvé  pres- 
que toujours  les  filets  des  étamines  parfaitement  libres 
jusqu’à  la  base  , et  n’adhérant  nullement  au  tube  de  la 
corolle  ; mais  dans  une  fleur  de  celte  plante  deux  des  cinq 
filets  étaient  greffés  à. la  corolle,  depnis  la  base  jnsqu'an 
sommet  du  tube;  les  trois  autres  demeuraient  libres.  Ces 
anomalies  n’ont  rien  d'élonnant , si  l’on  admet  que  l'éta- 
mine naît  de  l’ovaire  ; mais  si  l’en  veut  qu’elle  ne  prenne 
naissance  qu’au  point  où  elle  se  sépare  de  la  corolle , il 
faudra  supposer,  ce  qui  est  bien  invraisemblable,  que  le 
centanréa  collina  offre  une  insertion  absolument  différente 
de  celle  qui  a lieu  dans  les  antres  synanthérées  ; bien  plus , 
il  faudra , -suivant  M,.  Cassini , admettre  deux  insertions 
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diverses  réunies  dans  la  fleur  dont  il  a parlé,  cl  il  fait  re- 
marquer qu’en  ce  cas  les  deux  étamines  insérées  an  som- 
met du  tube  de  la  corolle  devraient  porter  leurs  anthères 
plus  haut  que  les  trois  étamines  insérées  sur  l’ovaire. 
Or , les  cinq  anthères  se  trouvent  absolument  à la  même 
hauteur.  Dans  Yinula  helenium , dans  V eupalorium  altissi- 
mum  , et  dans  plusieurs  autres  sjnanthérées  , les  filets  des 
étamines  font  saillie  manifestementaur  la  surface  intérieure 
du  tube  de  la  corolle  , et  on  les  en  détache  facilement  sans 
endommager  ce  tube.  Les  nervures  du  tube  subsistent  après 
l’évulsion  desfllcts,  et  se  prolongent  d’ailleurs  dans  le  limbe 
de  la  corolle  au-dessus  des  points  où  les  fllets  commencent 
à être  libres.  Donc  l’existCnce  des  filets  est  indépendante 
de  celle  des  nervures  sur  lesquelles  ils  sont  greffés.  Dans 
les  syuantbérées  , où  les  fllets  des  étamines  ne  sont  greffés 
qu’à  la  partie  inférieure  seulement  du  tube  de  la  corolle , 
on. remarque  que  la  substance  de  cette  partie  inférieure 
est  beaucoup  plus  épaisse  que  celle  de  la  partie  supérieure. 
On  observe  fréquemment , dans  ces  mêmes  synanthérées , 
que  les  cinq  fllets  d’étamines  d’une  même  fleur  se  séparent 
du  tube  de  la  corolle , les  uns  plus  haut , les  autres  plus 
bas  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  cinq  anthères  ne  soient 
au  même  niveau.  L’auteur  fait  encore  remarquefque  cette 
différence  entre  les  cinq  étamines  d’une  même  fleur  est 
accidentelle  et  variable  dans  la  même  espèce  et  dans  le 
même  individu.  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  1819, 
page  62. 

ÉTAMINES.  — Fabriques  ET  manufactures.  — Pei"- 
fectionnemens.  — M.  Brosser  , de  Beauvais.  — Ah  vi.  — 
Mention  honorable  pour  la  fabrication  d’étamines  très- 
moelleuses  et  d’un  coup  d’oeil  agréable.  ( Livre  (T honneur, 
page65.)  — Rhodes,  Saint -Gehiez,  Sainte -A ffriqub 
(Aveyron)  et  Nooent-le-Rotrou  ( Eure-et-Loir  ) (Les 
fabriques  de). — -An  x.  — Mentions  honorables  pour  de 
semblables  produits.  {Moniteur,  1806  ^ pnge  i385.  Livre 
d'honneur,  pagei  3a6,  872,  892»  8g5.)  — M.  J. -B.  Des- 
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i>onTES  et  Dubois  père  et  Cls , du  Mans  ( Sartbe  ).  •—  Ces 
fabricans  ont  produit  des  étamines  d’une  belle  fabrication 
pour  lesquelles  ilsontétémentibn/ié^  honorablement,  (^Mo- 
niteur, an  X , page  44  > s*  Livre  d'honneur,  pages  1 38  et 
i5G.) — M.  Brosser  l'aînc , de  Beauvais  (Oise).— Le  Jury, 
parfaitement  satisfait  de  la  fabrication  et  des  apprêts  des 
étamines  fabriquées  par  M.  Brosser,  lui  a décerné  une  mé- 
daille de  bronze,  {Moniteur,  même  année,  page  44*  Livre 
d'honneur,  page  65.  ) — M.  M.  Vialettes-d’Aionaw  , de 
Montauban  ( Tam  - et  - Garonne  ).  — Médaille  de  bronze 
pour  les  étamines  et  autres  étoffes  provenant  de  sa  manu- 
facture, qui  date  de  iGay.  Les  prix  en  sont  très-modérés. 
{Livre  dihonneur,  page  44G.)  — Rhodez  , Saist-gexiez  et 
Fayet  (Aveyron)  (Les  fabriques  de) — 180G. — Mention 
honorable  pour  la  bonne  qualité  des  étamines  et  autres  étof- 
fes fabriquées  dans  ces  établisscmens.  {lAvre  d'honneur, 
pages  1^2,  S-aetSgS.)  Vienke  (la  villede  ) (Isère). — 
AJention  honorable  pour  les  étamines  et  autres  étoffes  des 
fabriques  de  celte  ville.  {Livre  d' honneur , page  447-  ) 

— RI.  Levraiîlt  , de  Mende  ( Losère  ),  et  Lepaysau, 

de  Saint  - Lo  (Manche),  ont  été  mentionnés  honorable- 
ment pour  des  échantillons  d’étamine  très-bien  fabriqués. 
.{Livre  d'honneur,  page  a83.) — RL  J.  Serres,  de  Mon- 
tauban ( Tarn-et-Garonne). — Citation  au  rapport  du  jury 
pour  ses  étamines  et  .autres  étoffes.  (Z iVre  dlionneur, 
page  — RIM.  Baliqot  père  et  fils,  de  Reims  (Marne). 

— I8l9.  — Mention  honorable  pour  des  étamines  en  gros 
et  en  fin.  ( Livre  d'honneur,  page  ao.  ) — RI.  Lemaître  , du 
A fans  { Sarlhe  ).  — Mention  honorable  polir  scs  très-belles 
étamiues.  Livre  dhortneur , page  ayi.  /'oyez  Etoffes. 

ETARIPES  destinées  à découper  des  lames  de  métal.  — ^ 
ÉCONOMIE  INDUSTRIELLE. — Perfectionnement, — RI.  Pothiez, 
orfèvre  à Bordeaux,  — An  xni.  — Cesétampes,  dont  le  pro- 
fil est  celui  dès  fleurons  à obtenir  , forment  un  paralléli- 
pipède,  dont  les  deux  faces,  irrégulièrement  coupées,  sont 
renfermées  dans  deux  plaques  de  fer  percées,  suivant  U 
TOME  VI.  aa 
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profil , aVec  la  plus  étonnante  exactitude.  Sur  l’une  de  ces 
plaques , on  pose  la  lame  de  métal  à couper  ; l’autre  plaque 
percée  dirige  le  mouvement  des  éiampcs,  que  l’on  presse 
avec  une  vis  semblable  au  balancier  des  monnajeurs.  On 
conçoit  qu’il  faut  que  la  coïncidence  du  plein  dans  le  vide 
soit  parfaite,  afin  que  la  lame  de  métal  soit  coupée exacte- 
pient,  et  surtout  sans  bavure.  L’auteur  a été  mentionne  ho- 
norablement en  fan  xii  , par  la  Société  des  sciences  , arts 
et  belles-lettres  de  Bordeaux.  Moniteur,  an  xiii,  page  1 463. 

I ÉTAT -MAJOR.  (Corps  royal  de  1’)  — Institution.  — 

, t8l8.  — Les  officiers  de  l’état-major  , soit  qu'ils  se  trou- 

vent employée  aux  états-majors  des  armées,  gouveriiemens 

I Ou  divisions  militaires , soit  qu’ils  remplissent  les  fonctions 

d’aides-de-camp  près  des  officiers  généraux  , forment  un 
seul  corps  soüs  la  dénomination  de  Corps  royal  de  l’état- 
major.  A l’avenir  le  nombre  des  officiers , aides-de-camp, 
ne  sera  point  proportionné  à celui  des  généraux , mais 
analogue  aux  besoins  ordinaires  et  éventuels  du  service  de 
paix  et  de  guerre.  Les  nombres  et  grades  de  ces  officiers 
sont  déterminés  ainsi  qu’il  suit  : 


Colonels 

3o. 

Lieutenans  - colonels  . . 

3o. 

Chefs  de  bataillon.  . . . 

90. 

Capitaines 

ajo. 

Lieutenans 

laS. 

formant  un  total  de  cinq  cent  quarante-cinq  officiers  pour 
le  service  des  états-majors  sur  le  pied  de  paix.  Ce  nombre 
pourra  se  porter,  suivant  que  les  circonstances  l’exigeront, 
au  complet  de  guerre  de  six -cent  quarante  officiers  par 
l’appel  à l’état-major  de  l’armée  des  licutenans -aides- 
majors  dont  il  sera  parlé,  ci-après  ; d’ailleurs,  afin  de  sub- 
venir aux  besoins  du  service  et  au  ùaainticn  du  complet  de 
paix  déterminé  ci-dessus,  il  est  établi  une  école  d’appli- 
catiou  pour  les  officiers  destinés  au  .service  de  l’éLit-major. 
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Après  la  première  formation  , et  hors  les  cas  qui  seront 
spécifiés  ci  - après  , comme  dispositions  transitoires  , lès 
otficiers  du  corps  royal  d’état -mîgor  devront  avoir  suivi 
les  études  et  exercices  des  écoles  royales  militaires  et 
d'application  , et  joindre  aux  connaissances  élémentaires 
qui  y sont  enseignées,  les  autres  parties  d'instruction  mili- 
taire nécessaires  pour  le  service  d’état-major  : à cet  effet, 
en  sortant  desdites  écoles , ils  passeront  en  qualité  d’aides- 
majors  dans  les  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie  ; c’est-à- 
dire  que  les  élèves  , après  deux  ans  d’exercice  comme 
sons- licutenans  à l’école  d’applicaüon , et  ayant  satisfait 
aux  examens  déterminés  , seront  envoyés,  avec  le  même 
grade  en  qualité  d’aides-majors  dans  les  régimens  de  cava- 
lerie ; après  deux  années  d’emploi  comme  aides-majors  de 
cavalerie  , et  ayant  alors  quatre  ans  de  grade  de  sous-lieu- 
tenant , CCS  mêmes  officiers  seront  nommés  lieutenants  et 
envoyés  comme  aides-majors  dans  les  corps  d’infanterie. 
Les  officiers  placés  ainsi  seront  en  dehors  des  cadres , et 
ne  concourront  point  à l’avancement  des  corps  de  la 
ligne  : ils  y seront  employés  sous  les  ordres  des  colonels 
ou  chefs  d’escadron  et  de  bataillon,  dans  les  détails  du  ser- 
vice attribué  aux  a dj  U dans -majors.  Il  sera  rendu  compte 
«le  l’instruction  de  ccs.  militaires  au  ministre  de  la  guerre 
par  les  inspecteurs  généraux  d’armes.  Le  nombre  des  lieu- 
tenans  aides -majors  est  fixé  à cent.  Ces  officiers  , après 
deux  ans  de  fonctions  dans  les  corps  d’infanterie,  seront 
disponibles  pour  les  emplois  vacaus  dans  le  corps  d’état- 
major  ; ils  continueront,  en  attendant,  leur  service  dans  le 
régiment  où  ils  se  trouveront;  mais  ils  prendront  rang , 
pour  l’avancement,  avec  les  licutenans  d’état -major.  Les 
plus  anciens  seront  envoyés  comme  aides-majors  dans  les 
corps  de  troupes  du  génie  et  de  l’artillerie  , pour  y com- 
pléter leur  instructjoir relative  à ces  armes.  L’avancensent 
des  officiers  d’état  - major  est  déterminé  par  l’ordonnance 
royale  sur  l’avancement  dans  l’armée.  Les  colonels  d’état- 
major  sont  chargés  des  déUiils  du  service  comme  chefs 
d’état-major  divisionnaires,  ou  sous -chefs  d’état -major 
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généraux.  Ils  peuvent  Aire  employés  dans  les  fonctions  de 
premiers  aides-de-camp  des  maréchaux  de  France  , et  des 
généraux  commandant  en  chef  des  corps  d’armée.  Ils  peu- 
vent aussi  être  suppléés  par  les  lieutenans-colonels  et  antres 
officiers  supérieurs.  Le  ministre  de  la  guerre  assigne  aux 
officiers  d’état-major  la  destination  que  le  bien  du  service 
exige , soit  aux  armées , soit  dans  les  gouvernemens  ou 
commandernens  des  divisions  militaires.  L’état-major  de 
chaque  division  militaire  , en  temps  de  paix  , peut  se  com- 
poser d’un  colonel  ou  lieutenant-colonel  chef  d’état-major 
divisionnaire  , d’un  chef  de  bataillon  , de  deux  capitaines, 
et  de  deux  lieutenans.  En  temps  de  guerre , le  ministre 
de  la  guerre  retire  des  divisions  militaires  les  officiers 
d’état-major  qu’il  juge  nécessaires  aux  armées.  Lorsque 
par  suite  de  cessation  de  l’état  de  guerre,  ou  par  toute  autre 
cause,  l’officier  d’état-major  se  trouve  hors  d’activité  , soit 
aux  états-majors,  soit  comme  aide- de-camp , il  est  à la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre  , sans  cesser  de  faire 
partie  du  corps  et  d’y  conserver  son  avancement.  Les  offi- 
ciers du  corps  royal  d’état- major  peuvent  être  suppléés 
dans  leurs  fonctions  par  ceux  de  la  ligne  ; mais  ces  der- 
niers ne  cessent  pas  de  compter  dans  leurs  corps  respecüfs. 
Les  emplois  de  chefs  d’état -major  généraux  et  d’aides- 
majors  généraux  dans  les  armées  ou  dans  l’intérieur  du 
royaume  , seront  confiés  à des  officiers-généraux  du  corps 
royal  d’état- major  ; en  conséquence  oomplcront  dans  ce 
corps  : huit  lieutenans-généraux  et  seize  maréchaux-de- 
camp;  hors  de  ce  service,  ces  officiers-généraux  serontà  la 
disposition  du  ministre  de  la  guerre.  Les  aides- de -camp 
lieutenans  sont  pris  parmi  les  officiers  d’état- major  dispo- 
nibles, et  à leur  defaut  parmi  les  aides-majors  d’infanterie. 
Les  aides-dc-camp  capitaines  ou  officiers  supérieurs  sont 
pris  parmi  les  officiers  disponibles  et  du  grade  analogue  à 
l’emploi  vacant.  Ces  officiers  reçoivent  des  lettres  de  ser- 
vice du  ministre  delà  guerre,  sur  la  demande  des  officiers- 
généraux  , et  d’apres  les  ordres  du  roi , pour  les  colonels. 
I.es  aides-dc-camp  des  officiers-généraux  qui  cessent  d’être 
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employés  rentrent  à la  disposi  tion  du  ministre  de  la  guerre. 
Le  nombre  des  aides-de-camp  en  temps  de  guerre  est,  pour 
les  inarécliaux  de  France,  un  colonel  ou  lieutenant-colonel, 
deux  chefs  de  bataillon  , deux  capitaines,  et  deux'licu- 
tenans  ; pour  les  liciitenans  - généraux  , un  chef  de  batail- 
lon , un  capitaine  , et  un  lieutenant  : pour  les  marécliaux- 
de-camp,  un  capitaine  et  un  lientcnant.  Sur  le  pied  de 
paix,  le  nombre  des  aidcs-de-camp  est , pour  les  maréchaux 
de  France  , un  colonel  ou  lieutcnant-coloncl , un  chef  de 
bataillon,  et  deux  capitaines  ; pour  leslieutcnans-généraux , 
un  capitaine  et  un  lieutenant-,  pour  les  maréchaux -de- 
camp  , uu  capitaine.  Les  officiers-généraux  d’artillerie  et 
du  génieprennent  leurs  aides -de  - camp  dans  leur  arme  ; 
ces  officiers  continuent  à y compter , sans  pouvoir  parti- 
ciper à l’avancement  dans  le  corps  royal  de  l’état-major. 
Dans  le  cas  de  guerre  , et  à défaut  d’officiers  d’état-major 
disponibles,  le  ministre  peut  autoriser  les  généraux-inspec- 
teurs à choisir  provisoirement  des  officiers  dans  les  armes 
qu’ils  inspectent , pour  remplir  les  fonctions  d’aides-dc- 
camp  ; l’iuspection  terminée  , ces  officiers  rentrent  immé- 
diatement à leur  poste.  Pour  pourvoir  aux  besoins  du 
service  et  aux  vacances  d’emploi  , jusqu’à  ce  que  les  offi- 
ciers sortis  de  l’école  d’application  puissent  y subvenir , 
les  licutenans  et  sous  - licutenans  de  toute  arme  qui  auront 
une  première  connaissance  des  élémens  de  géométrie  , du 
dessin  et  de  la  fortification  de  campagne,  et  qui  désire- 
raient être  admis  au  corps  royal  de  l’état-major , pourront 
en  faire  la  demande  aux  inspecteurs-généraux,  qui  la  trans- 
mettront au  ministre  de  la  guerre  avec  des  notes  particuliè- 
res sur  ces  officiers.  Après  la  clôture  des  revues  d’inspec- 
tion générale  , le  ministre  de  la  guerre  ordonnera  la  for- 
mation des  conseils  d’examen  , et  il  enverra  aux  candidats 
l'autorisation  nécesssaire  pour  s’y  présenter.  Les  licutenans 
qui  auront  satisfait  aux  examens  et  seront  jugés  réunir  les 
connaissances  suffisantes  pour  être  admis  à l’état-major, 
seront  placés  comme  aides-majors  d'infantCric  pour  être 
appelés  au  service  d’état  - major  , à mesure  de*  Vacances 
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d’emploi.  Les  sous  - lieulenaus  ayant  satisfait  aux  examens 
d’admission,  scrmt  placés  comme  aides  majors  dans  les 
corps  de  cavalerie  pour  passer  ensuite  aides-majors  d’in- 
fanterie. Les  ofllciers-généraux  d’étal-niajor  seront  choisis 
de  préférence  parmi  ceux  sortis  de  l’ancien  état-major  et 
qui  ont  exercé  les  fonctions  de  chefs  d’état-major  des  divi- 
sions ou  corps  d’armée,  et  parmi  ceux  qui,  étant  sortis  des 
corps  royaux  d’artillerie  ou  du  génie,  anraientété  employés 
au  commandement  des  troupes  aux  armées,  Ordonnance 
du  6 mai  1818. 

ÉTAT  MAJOR  ( École  d’application  pour  le  corps  royal 
del’).  — Institution.  — I818.  — Cotte  école  est  établie 
près  le  dépôt  de  la  guerre  , à Paris.  Les  élèves  sont  choi- 
sis parmi  ceux  de  l’école  spéciale  militaire  , qui  ont  satisfait 
à l’examen  de  sortie  do  cette  dernière  école , et  reçu  le  bre- 
vet de  sous-lieutenant.  Ils  doivent  , en  outre , remplir  les 
conditions  exigées  pour  l’admission  à l’école  d’application , 
d’après  le  programme  déterminé  à cet  efle^  et  rendu  pur 
blic.  Le  nombre  des  admissions  est  fixé  chaque  année  , 
eonfonnément  aux  besoins  du  service.  Les  élèves  de  l’école 
d’application  de  l’état-major  sont  assimilés  pour  la  solde , 
le  régime  intérieur  et  la  discipline  , aux  «lèves  de  l’école 
d’application  de  l’artillerie  et  du  génie  , à Meta.  Les  élèves 
sous-lieutenans  de  l’élat-major  restent  deux  ans  à l’école , 
où  ils  sont  répartis  en  deux  divisions.  L’école  est  comman- 
dée par  un  maréchal  de  camp  d’état-major;  cet  officier  gé- 
néral a sous  ses  ordres  un  lieutenant-colonel  et  un  chef 
de  bataillon  , tant  pour  la  police  et  la  discipline  des  élèves, 
que  pour  leur  instruction  sur  les  exercices  et  manoeuvres 
d’infanterie  et  de  cavalerie.  Il  est  établi  à l’école  d’applica- 
tion d’éttt-major  des  cours  sur  les  connaissances  ci-après 
déterminées  : i<*.  la  géographie  et  la  statistique , la  topogra- 
phie, le  dessin,  le  lever  de  la  carte  et  les  reconnaissances 
militaires  ; 3°.  les  élémens  d'artillerie  ; 3°.  la  fortification 
passagère,  l’attaque  et  la  défense  des  places  ; , l’his- 

tuirc  et  l’administration  militaire.  Ces  cours  sont  faits  par 
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des  olüciers  Je  l’étal-miijor,  d’arlillerie,  Jugéi^ie,  des  géo- 
graphes , et  par  un  soits-inteiidaiit  militaire , détachés  de 
leurs  corps  à cet  elTet.  Le  ministre  de  la  guerre  arrête  le 
programme  d'admission,  ainsi  que  ceux  des  cours  et  exerci- 
ces de  l’école  d’application  de  l’état-major.  Ufaitégalcmeqt 
un  règlement  sur  l’ordre  et  la  série  des  travaux  etsurtousles 
détails  de  l’administration  de  l’établissement,  du  service,  de 
la  police  et  de  la  discipline  des  élèves.  Chaque  année,  les 
élèves  de  l’école  d’application  de  l’état-major  sont  employés, 
pendant  trois  mois,  avec  ceux  du  corps  des  ingénieurs 
géographes , et  sous  la  direction  des  professeurs  de  ce  der- 
nier corps,  à des  levers  de  terrain  et  à des  reconnaissances 
militaires.  Les  élèves  subissent  un  examen  à la  fin  de  leur 
première  année  d’étude  , pour  entrer  dans  la  deuxième  di- 
vision , et  en  subissent  un  second  sur  toutes  les  parties  de 
l’instruction  enseignée  à l’école,  après  avoir  complété  le 
cours  de  la  deuxième  division.  Ceux  de  ces  élèves  qui  ont 
satisfait  à ce  dernier  examen  sont  envoyés  comme  aides- 
majors  dans  les  corps  de  l’armée  pour  y parfaire  leur  in- 
struction. Les  élèves  qui  n’ont  pas  satisfait  à cet  examen  11e 
peuvent  faire  partie  des  officiers  d’état-major  ; mais  ils 
sont  placés  en  qualité  de  sous-licuteuans  dans  les  corps  d’in- 
fanterie ou  de  cavalerie  ; et  les  deux  années  qu’ils  ont  pas- 
sées à l’école  leur  sont  comptées  pour  parvenir  au  grade  Je 
lieutenant.  Ordonnance  du  6 mai  1818. 

ÉTEIGNOIR  MÉCANIQUE.  — MécImqde.  — Per- 
fectionnement.— M.  Recnieb  de  Paris  — Vers  1806. — 
Cet  éteignoir  , très-simple  et  très-ingénieux  , se  compose 
d'une  pince  en  cuivre.  Â l’une  des  branches  de  celte  pince 
est  edaplé  un  ressort  aussi  en  cuivre,  jonantà  frottement  sur 
la  seconde  branche.  Les  deux  branches  sont  réunies  par 
uue  gpupille  passée  verticalement  dans  une  petite  mortai- 
se et  un  tenon  saillants , faisantcorpsavec  la  pince  etàl’aide 
desquels  celle-ci  s’ouvre  et  se  ferme,  soit  en  appuyant  sur 
scs  deux  branches  , soit  en  les  abandouuant  à l’action  di» 
ressort.  Ces  branches  portent  à l’ime  de  leurs  extrémités 
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une  douille  brisée  eu  fer-blanc,  destinée  à entbrasser 
la  bougie  ou  la  chandelle  que  l’on  veut  éteindre  à un  temps 
déterminé.  La  branche  qui  porte  le  ressort  et  le  tenon  se 
trouve  recourbée  à l’extrémité  opposée  de  la  douille  brisée, 
de  manière  à former  intérieurement  un  crochet  qui  sert 
1*.  à régler  la  fermeture  des  branches  de  la  pince  , 2°.  à 
supporter  une  bascule  à laquelle  est  fixé  le  capuchon  ou 
éteignoir.  Â cette  bascule , coudée  à peu  près  à angle  droit 
et  dans  le  sens  de  la  base  de  l’éteignoir  , est  adapté  un  axe 
dont  un  des  bouts  passe  dans  la  partie  de  la  branche  for- 
mant crochet,  et  à son  extrémité,  et  l’autre  dans  la 
partie  de  cette  môme  branche  qui  est  parallèle  à cette  ex- 
trémité. A la  bascule  porte-éteiguoir , est  pratiqué  un 
petit  trou  dans  lequel  est  passée  une  épinglette , coudée  à 
angle  droit,  et  rivée  de  manière  à lui  permettre  de  tourner 
facilement.  L’autre  extrémité  de  cette  épinglette  est  aussi 
recourbée  à angle  droit  ( dans  le  même  sens  ) , et  est  ter- 
minée en  pointe  pour  que  l’on  puisse  l’introduire  dans  la 
bougie.  Lorsque  l’on  veut  se  servir  de  cet  éteignoir  , on 
appuie  sur  les  deux  branches  de  la  pince  ; on  fait  par  ce 
moyen  ouvrir  la  douille  brisée,  dans  laquelle  on  introduit 
la  bougie.  L’éteignoir  s’y  trouve  alors  adapté  dans  une  po- 
sition horizontale.  On  fait  entrer  ensuite  la  partie  recour- 
bée et  pointue  de  l’épinglctte  dans  la  bougie  afin  de  tenir 
le  capuchon  élevé.  Neuf  à dix  lignes  de  bougie  donnent 
soixante  minutes  de  lumière  ; ainsi , en  plaçant  la  pince  à 
un  bon  pouce  de  distance  au-dessous  de  la  mèche,  et  en 
^ piquant  l’épinglctte  à quatre  lignes  au-dessus  de  la  virolle 
, ou  douille  brisée , on  sera  éclairé  pendant  une  heure.  Les 
chandelles  des  six  à la  livre  exigent,  poür  le  même  temps, 
douze  ou  quinze  lignes  de  hauteur.  D’après  ces  données, 
chacun  peut  déterminer  le  temps  de  l’éclairage  qu’il  veut 
avoir.  Lorsque  la  fiamme  est  arrivée  au  point  où  l’épin- 
glctte  est  piquée  dans  la  bougie , la  pointe  de  cette  épinglette 
n’étant  plus  retenue  par  la  cire,  glisse  aussitôt,  et  laisse 
tomber  le  capuchon  sur  la  mèche.  L’éteignoir  perfectionné 
dc  M.  Régnier  est  un  instrument  aussi  utile  que  commode  i 
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il  est  surtout  indispcnsaMe  aux  personnes  qui  ont  l’habit 
tude  de  lire  dans  leur  lit  et  qui , venant  à s’endormir  , sont 
exposées  à des  inconvénicns  dont  les  eflets  peuvent  avoir 
les  suites  les  plus  funestes. 

ÉTHER  ACÉTIQUE.  — (Sa  formation.  ) — Décou-' 
verte. — Chimie.—*  M.  Dehosse.  — 1 808.  — On  avait  déjà 
obtenu  l’éther  acétique  parla  simple  distillation  du  vinaigre^ 
faite  un  peu  en  grand  ; M.  Derosne  vient  d’en  remarquer 
la  formation  dans  un  marc  exprimé  de  raisin.  L’odeur 
ëthérée  d’un  marc  échauffé  le  lui  fit  soupçonner;  ilexprima 
une  portion  de  cette  masse  pour  en  obtenir  le  liquide,  qui 
fut  distillé  dans  un  petit  alambic.  Le  premier  produit  fut 
un  éther  acétique  pur;  mais  ce  qui  vint  ensuite  fut  mêlé 
d’esprit-de-vin  faible  et  d’acide  acéteux.  Il  paraît , suivant 
M.  Derosne  , que  ce  marc  de  raisin  fermenta  très-promp- 
tement , que  la  formation  acéteusc  se  fit  presque  en  même 
temps  que  la  spiritueuse , et  que  c’est  ce  concours  simul- 
tané qui  aura  donné  naissance  à l’éther  acétique.  Selon 
l’auteur  , on  pourrait,  en  saisissant  à propos  le  moment 
de  sa  formation  spontanée , le  recueillir  en  assez  grande 
quantité  pour  n’avoir  pas  besoin  de  le  fabriquer  de  toutes 
pièces.  Annales  de  chimie.  — i8o8.  — M.  PlAmche.  — 

1 809 Pour  prévenir  l’acidification  de  l’éther  acétique 

rectifié  simplement  sur  la  potasse  carbonatée,  M.  Planche 
n’a  point  trouvé  de  meilleur  moyen  que  le  suivant  ; on 
prend  pour  chaque  livre  d’éther  acétique , deux  onces  de 
muriate  de  chaux  desséché  ; on  laisse  agir  à froid  pen- 
dant douze  heures'  ces  deux  substances  dans  une  cornue  , 
puis  on  distille  à un  feu  modéré  pour  retirer  les  quatre 
cinquièmes  d’excellent  éther  acétique.  ( Bulletin  de  phar- 
macie, novembre  1809, p,  527.) 

ÉTHER  ARSENIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — 
M.  P.-F-.G.  Boüllay.  — 181 1 . — Pour  former  cette  espèce 
d’éther  , qui  n’avaŸt  encore  été  obtenu  par  personne , 
M.  Boiillay  pose  dnfis  uu  bain  de  sable  une  cornue  tubuléc. 
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dont  le  col  s’engage  dans  un  ballon  également  tubulé.  Du 
ballon  part  un  tube  de  sûreté  de  Welter,  plongeant  dans 
un  flacon  d’eau  de  chaux , d’où  un  second  tube  établit 
une  communication  avec  la  cuve  hydro-pneumatique.  Cinq 
cenls  grammes  d’acide  arsciiique  pur  , préparé  par  l’acide 
nitro-muriatique  réduit  en  poudre,  et  deux  cent  cinquante 
grammes  d’eau  distillée,  ont  été  introduits  dans  la  cornue 
et  chaufTés  jusqu’à  solution  complète.  L’entonnoir  à dou- 
ble robinet , dont  le  tube  plonge  dans  l’acide  arsenique  li- 
quide, et  qui  descend  jusqu’à  trois  ou  quatre  lignes  du 
fond  , est  luté  sur  la  tubulure  de  la  cornue.  Le  ballon  est 
alors  entouré  de  glace , et  sitôt  que , par  l’application  con- 
tinuée de  la  chaleur,  la  liqueur  parait  prête  à entrer  en 
ébullition  , l’auteur  fait  arriver  goutte  à goutte  , à travers 
l’acide  arsenique  chaud , cinq  cents  grammes  d’alcohol  à 
quarante  degrés,  préalablement  introduit  dans  la  partie 
moyenne  de  l'eutonnoir.  A mesure  que  l’alcobol  touche 
l’acide , on  aperçoit  un  mouvement  violent  dans  le  mé- 
lange , forte  pression  dans  les  tubes  , dégagement  bnis- 
que  de  l’air  contenu  dans  l’intérieur  des  vaisseaux , qtii 
rentre  bientôt  après.  Une  partie  de  l’acide  saute  lourde- 
ment et  est  lancée  sur  les  parois  de  la  cornue  ; on  voit  se 
condenser  dans  le  récipient  ime  grande  quantité  de  li- 
quide. Le  produit  séparé  peu  de  temps  après  l'introduction 
totale , n’est  que  de  l’alcohol  sans  altération , du  poids 
de  quatre  cents  grammes  environ , affaibli  par  de  l’eau  va- 
porisée avec  lui.  M.  Boullay  pense  que  cette  eau  a été 
soustraite  à l’acide , en  échange  d’une  portion  d’alcohol 
qui  s’y  était  uni  par  l’effet  du  contact  forcé  et  de  la  chaleur^ 
car  pourquoi  une  partie  de  l’alcohol,qui  est  beaucoup  plus 
volatil  que  l’eau , est-elle  restée  de  préférence  dans  le  mé- 
lange? De  ce  moment  la  matière  qui  avait  conservé  j^squer 
là  l’aspect  d’un  liquide  dense  et  pesant , bouillant  par 
sauts  eu  ébranlant  tout  l’appareil,  prit  un  aspect  tout  dif- 
férent ; il  devint  plus  fluide , son  ébullition  fut  régulière 
et  composée  d une  multitude  de  bulles,  recouvrant  égale- 
ment toute  la  surface.  Elle  prit  une  tciutc  brune  et  ressem- 
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blait  beaucoup  alors  au  mélange  d’acide  sulfurique  eid’a1> 
cohol , dont  on  relire  l’éther  sulfurique , vers  la  6n  de  l’o- 
pération. Dès  lors  le  produit  prit  une  odeur  plus  suave  , 
et  devint  de  plus  en  plus  étherç  jusqu’à  la  fin  de  la  distilla- 
tion , qui  fut  cessée  lorsque  la  matière  commença  à se 
noircir  et  à se  boursoufler.  Ce  dernier  produit  rectifié 
très-lentement  au  bain-marie,  à une  température  de  5o  -|-  o 
du  thermomètre  centigrade  , a fourni  moitié  de . son 
poids  d’une  liqueur  très-volatile , très-odorante  , d’une  sa- 
veur chaude  et  piquante , absolument  semblable  à l’éther 
sulfurique  le  plus  pur  , surnageant  l’eau , ne  rougissant  pas 
la  teinture  de  tournesol , n’éprouvant  aucune  altération 
de  la  part  des  agens  chimiques  capables  d’.j  démontrer  la 
présence  d’un  acide  combiné , brûlant  en  une  flamme 
blanche  en  déposant  un  peu  de  charbon  sur  les  parois  du 
vase , et  sans  laisser  aucune  trace  d’acide  dans  l'eau , à la 
surface  de  laquelle  la  combustion  avait  eu  lieu  ; ayant  enfin 
toutes  les  propriétés  qui  ont  appartenu  exclusivement , 
jusqu’à  ce  jour  (1811),  aux  éthers  phosphorique  et  sulfuri- 
que. Une  secoude  rectification  sur  du  muriate  de  chaux  a 
réduit  sa  pesanteur  spéciqueà  0,690,  sans  nuire  à ses  autres 
propi  iétés.Il  est  passé  sous  la  cloche,  vers  la  fin  de  l’opération, 
del’air,  chargé  d'éther,  et  une  très-petite  quantité  de  gaz  hy- 
drogène carboné.  L’eau  de  chaux  a été  légèrement  troublée. 
Le  résidu,  d’apparence  vitreuse  , était  de  l’acide  arsenique 
recouvert  d’un  peu  d'oxide  d’arsenic  d’un  blanc  sale , et  de 
quelques  parcelles  de  charbon.  Il  n’est  pas  passé  d’huile  citri- 
ne,  comme  dansla  préparation  des  éthers  sulfurique  et  phos- 
phorique  , ce  qui  prouve  que  l’huile  n’est  pas  un  produit 
essentiel  de  l’éthérification.  Il  résulte  de  ce  qui  précède , que 
l’acide  arsenique  peut  transformer  l’alcohol  en  un  véritable 
éther,  à la  manière  desacides  sulfurique  et  phosphorique;  que 
ces  trois  espèces  se  rapportent  à la  classe  des  éthers  résultant 
de  l’action  des  acides  fixes  douésd’une  certaine  énergie , tan- 
dis que  l’autre  classe  contient  ceux  qui  sont  formés  par  com- 
binaison avec  des  acides  volatils  ; que  ces  deux  classes  sont 
aujoufd’hui  également  riches  , puisqu’elles  possèdent  cha- 
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t une  trois  espèces  d’èthers.  Il  a ëtéfait  un  rapport  à l’In- 
stitut par  MM. Thénard  et  Vauquelin,  sur  leMémoirequi  lui 
a été  présenté  par  M.  Boullay , rclatÎTement  à ce  qui  vient 
d’étre  dit,  et  l’impression  en  a été  ordonnée  dans  les  vo- 
lumes des  savans  étrangers.  Annales  de  chimie,  tome’jS  , 
pag.  284  et  Bulletin  de  pharmacie,  1811 , tomei,page  345. 

ÉTHER  HYDRIODIQUE.  — Cbiuie.  — Observ.  nouv. 
— M.  Gay-Lussac.  — 1814.  — Après  avoir  mêlé  deux 
parties  en  volume  d’alcohol  absolu , et  une  d’acide  hydrio- 
dique,  et  d’une  pesanteur  de  1,700 de  densité,  ondistillcau 
bain-marie  ; on  obtient  un  produit  neutre,  qui  est  l’éther  liy- 
driodique  , que  l'on  puri&e  en  l’agitant  avec  l’eau  ; .il  tombe 
au  fond  de  ce  liquide.  Le  résidu  de  la  distillation  contient 
de  l’acide  hydriodique  et  de  l’eau.  L’éther  hydriodique  est 
neutre  ; il  est  incolore  ; il  aune  odeur  éthérée particulière-,  il 
se  colore  au  bout  de  quelques  jours,  parce  qu’il  s’y  trouve  de 
l'iode  qui  est  mis  à nu;  la  potasse  et  le  mercure  le  décolorent 
sur-le-champ. Il  a une  densité  de  i , 9206  à la  température 
de  22° , 3.  11  bout  à G4°,  5.  11  n’est  point  inflammable,  le 
potassium  s’y  conserve  très -bien;  la  potasse  ne  l’altère 
pas,  à moins  que  cela  ne  soit  à la  longue;  l’acide  sulfu- 
rique le  brunit  promptement  ; les  acides  nitrique  , sulfu- 
reux et  le  clilore  ne  le  décomposent  pas.  Quand  on  le  fait 
passer  dansun  tube  rouge,  on  obtient  un  gaz  inflammable  car- 
buré , de  l’acide  hydriodique  très-brnn , un  peu  de  cliarbon 
et  un  produit  très-remarquable  , queM.  Gay-Lussac  consi- 
dère comme  une  espèce  d’éther  formé  d’acide  hydriodique 
et  d’une  matière  végétale  différente  do  l’alcohol.  Cet  éther 
est  moins  odorant  que  l’éther  hydriodique  proproment  dit; 
il  est  insoluble  dans  la  potasse  et  les  acides  ; il  se  fond 
dans  l'eau  bouillante,  et,  par  le  refroidissement,  il  se  fige  en 
une  matière  qui  ressemble  à la  cire  blanche  , et  se  vola- 
tilise .à  une  température  plus  élevée  que  l’éther  hydriodi- 
que. Société philomathûjue , i8i4  , poge  127. 

ÉTHER  MURIATIQUE.  (Sa  formation  et  moyen  de 
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i’oblenir.)  ~CnrMtE.  — Oi5e/vattbni  nouvelles. — M.  Van- 
Moss , de  Bruxelles. — An  viii.  — • La  formation  de  l’ét^er 
par  l'acide  muriatique  est  un  travail  qui  n'a  pu  recevoir 
quelque  perfectionnement  qu’après  la  découverte  de  l'acide 
muriatique  oxigéué , et  dans  la  théorie  duquel  la  nouvelle 
doctrine  chimique  française  avait  besoin  de  porter  la  lu- 
mière. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  eiforts  des  anciens 
chimistes  aient  le  plus  souvent  échoué  dans  la  préparation 
de  ce  liquide.  Eu  effet , le  radical  supposé  de  l'acide  mu- 
riatique simple,  et  les  combinaisons  non  oxigénées  de  cet 
acide , ne  cédant  l'oxigène  à aucune  substance , ou  union 
de  substances  combustibles  connues , et  l'éthérification  étant 
un  effet  dépendant  de  l'action  de  ce  principe  sur  l'état  de 
combinaison  hydro-carboneuse  de  l'alcohol,  on  ne  pouvait 
espérer  que  de  l'intervention  de  ce  principe  l'élaboration 
alcoholique  en  éther.  Ludolff,  Baume  et  autres,  ont  tenté 
inutilement  la  confection  de  l'étlier  marin  au  moyen  de  l'a- 
cide muriatique  ordinaire  , malgré  l'état  concentré  et  actif 
dans  lequel  ils  ont  appliqué  cet  acide  sur  l'alcohol.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  essayé  divers  muriates  métalliques  oxi- 
génés , et  ont  obtenu  des  succès  plus  ou  moins  concluans , 
mais  la  véritable  préparation  de  cet  éther  devait  être  pré- 
cédée de  la  découverte  de  l’acide  muriatique  oxigéné.  Il 
n’est  pas  possible  que  par  l’action  de  l’acide  muriatique 
oxigéné  sur  l’alcohol,  ce  liquide  n’éprouve  pas,  dans  le 
rapport  proportionnel  de  ses  principes , le  changement 
d’où  résulte  l’éther  : c’est  en  effet  ce  qu’ont  observé  ceux 
qui  ont  rais  en  pratique  les  méthodes  de  Scheèle  et  de  Wes- 
trumb  ; ils  ont  d’abord  vu  ce  liquide  surnager  l’eau  ; 
mais  lorsqu'ils  ont  voulu  le  soumettre  à la  rectification  , ou 
lorsqu’ils  ne  l’ont  pas  assez  tôt  séparé  de  l’eau  imprégnée  de 
l’acide  oxigéné , ils  ont  trouvé  leur  éther  converti  en  huile , 

premièrementliquideet  surnageant  l’eau, lorsqu’on  la  sépare 

de  falcohol  dans  lequel  elle  se  trouve  dissoute , mais  de- 
venant ensuite  épaisse  et  tombant  au  fond  du  même  liquide. 
Cette  olcfication  de  l’éther  est  un  effet  naturel  du  travail 
oxigénant  de  l’acide , lorsqu’on  n’a  pas  soin  d’arrêter  cette 
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operation  immédintemenl  après  que  l’éther  est  formé.  Une 
scmhULIe  aetion  est  exerrée  par  l’air  lie  l’atmosphère  sur 
les  huiles  naturelles.  L’acide  muriatique oxigéné  qtii  passe 
en  même  temps  que  l’éther  , continue  d'agir  sur  ce  liquide , 
et  Kii  fait  subir  une  modification  de  composition , qui  le 
conduit  à l’état  huileux  dont  il  était  déjà  très- voisin.  Cet 
eflet  a lieu  lorsqu’on  laisse  l’cthcr  pendant  quelque  temps 
mêlé  avec  l’acide  qu’il  a entraîné  , ou  qu’on  le  rectifie  sans 
le  séparer  de  cet  acide.  On  prévoit  que  la  continuation  du 
même  travail  doit  faire  passer  l’huile  liquide  à l’état  d’huile 
épaisse,  et  qu’elle  conduirait  celle-ci  à l’état  de  graisse,  et 
par  suite  à celui  de  cire.  La  même  chose  arrive  avec  le  gaa 
oléfiant  des  chimistes  hollandais,  lequel,  de  gaz  éthéreux, 
se  transforme  , par  la  réaction  du  gaz  muriatique  oxigéné 
sur  l’état  de  combinaison  de  ces  principes  , en  huile 
d’abord  liquide  et  surnageant  l’eau  , mais  qui  ensuite  s’é- 
paissit quand  on  met  seulement  quelques  bulles  de  ce  der- 
nier gaz  en  excès  à l’oléfication.  L’autenr  dit  que,  dans 
les  expériences  qu’il  a faites , et  lorsque  cet  excès  de  gaz 
oxigéné  était  considérable,  il  a vu  sc  convertir  cette  huile 
éthércuse  en  une  véritable  graisse  blanche , opaque,  et  de 
la  consistance  d’une  graisse  en  demi-fusion.  U a dit  depuis 
long-temps  que  le  gaz  muriatique  oxigéné , tenu  sur  de 
l’hnile  de  colza,  la  convertissait  en  matière  cireuse,  en  lui 
cidevant  son  odeur  et  sa  couleur,  et  en  la  rendant  parfaite- 
ment blanche.  Tons  ces  effets  dépendent  de  la  soustraction 
d’une  portion  d’hydrogène  ; de  sorte  que  l’éthcr  est  de  l’huile, 
plus  une  certaine  proportion  d’hydrogène  ; l'huile  estunc 
graisse , plus  cette  proportion , etc.  L’éther  par  l’acide  sul- 
furique subit , mais  plus  lentement , la  même  transformation 
en  huile,  de  même  que  celui  par  l’acide  nitrique,  qui  l’é- 
prouve presque  aussi  promptement  que  l’éther  par  l’acide 
muriatique.  Rien  n’est  si  facile  à concevoir  que  la  déshy- 
drogénation à toute  température,  opérée  par  de  l'oxigène 
condensé.  Pour  lever  toutes  les  didicultés  qu’on  éprouve 
dans  la  préparation  de  l’éther  marin , on  place  dans  un 
bain  de  saWe  légèrement  échauffé  la  cornue  de  l’appareil 
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de  Woillfe , corrigé  par  Lavoisier , et  composé  seulement 
d’un  ballon  et  de  deux  flacons;  on  y introduit  i,oo  d’un 
poids  quelconque  de  muriate  de  soude  parfaitement  sec  ; et, 
dans  le  récipient  et  les  deux  flacons,  ou  répartit  autant  du 
même  poids  de  bon  aleobol.  Après  avoir  bien  luté  les  join-  » 

tures  et  pourvu  le  dernier  flacon  d’un  tube  de  sûreté , on 
verse  sàr  le  sel  dans  la  cornue  o,5o  d’acide  sulfuricpic 
concentré  , et  on  laisse  l’opération  aller  à froid  pendant 
cinq  ou  six  heures.  Ensuite  on  fait  un  feu  modéré  qu’on 
augmente  par  degrés  jusqu’à  faire  rougir  légèrement  le 
fond  de  la  capsule  du  bain.  L’acide  muriatique , dans 
l’état  naturel , est  gazeux  ; il  passe  dans  cet  état  et  se  dissout 
dans  l’alcohol  ; il  est  utile,  dans  cette  opération,  de  faire 
plonger  les  tubes  de  communication  à Une  certaine  profon- 
deur dans  l’alcohol , a6n  de  faire  éprouver  au  gat  une  con- 
densation qui  contribue  beaucoup  à le  faire  absorber.  Cette 
disposition  des  tubes  fait  quelquefois , lorsque  le  dégage- 
ment est  rapide , que  l’alcohol  passe  d’un  flacon  dans  l’au- 
tre , dans  lequel  cas  on  change  la  position  des  bouteilles 
de  manière  à faire  communiquer  celle  qui  contient  le  plus 
de  liquide  avec  le  récipient.  On  sent  que  ce  passage  de  l’al- 
cohol  d’un  flacon  dans  un  autre,  et  même  son  élévalion'à 
quelques  centimètres  au-dessus  de  son  niveau  , est  néces- 
sairement l’eft’et  d’une  compression  considérable  éprouvée 
par  le  gaz , et  réagissante  ou  transmise  par  ctdui-ci  au  li- 
quide ; car  même  en  appliquant  à l’explication  des  phéno- 
mènes d’un  liquide  en  mouvement  le  principe  général  de 
mécanique , que  les  masses  et  les  vitesses  sont  inversement 
proportionnelles  , il  n en  est  pas  moins  vrai  que , dans  le 
repos , la  force  qui  soulève  etsoutient  un  liquide  au-dessus 
de  son  niveau  ne  peut  être  inférieure  au  poids  d’une  masse 
de  ce  liquide , ayant  pour  hauteur  son  élévation  dans  le  tu^, 
et  pour  base  la  capacité  diamétrale  intérieure  du  flacon  : 
c’est-à-dire,  ayant  pour  volume  son  élévation  multipliée  par 
son  diamètre;  or,  cette  force  comprimante,  pour  être 
exercée  par  le  gaz , doit  être  éprouvée  par  lui  ; et  cette 
compres.sion , en  rapprochant  scs  parties , le  dispose  à se 
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dissoudre  dans  Talcohol.  Cette  disgression  n’a  pas  parti 
absolument  étrangère  à l’objet,  en  raison  de  ses  applica- 
tions nombreuses  dans  la  pratique  de  la  chimie  des  gaz. 
Lorsque  tout  l’acide  muriatique  est  passé , on  réunit  les 
liqueurs  des  dill'érenles  bouteilles,  et  on  les  renverse  dans 
la  cornue  après  en  avoir  extrait  le  sel.  Elles  forment  un 
alcohol  muriatique  extrêmement  concentré  ; on  ajoute  dans 
la  cornue  0,20  d’oxide  de  manganèse  en  poudre  très-fine  ; 
on  met  dans  le  récipient  et  les  deux  flacons  une  solution 
de  potasse  caustique  en  certaine  quantité , et  on  distille  à 
une  chaleur  modérée  et  conduite  avec  soin.  On  voit  que  la 
liqueur  alcaline  sert  à enchaîner  l’acide  oxigéné  qui  est  en 
excès  à la  formation  de  l’éther , et  qu’elle  prévient  l’action 
qui  oléfie  ce  liquide.  C’est 'principalement  dans  cette  pra- 
tique que  consiste  la  partie  conservatrice  de  l’éther  de  la  mé- 
thode de  M.Van-Mons,  Malgré  cette  précaution , on  nepeut 
cependant  empêcher  qii  une  portion  plus  ou  moins  grande 
d’éther  ne  soit  décomposée  par  l’acide  que  doit  traverser  ce 
liquide  pour  parvenir  jusqu’à  la  liqueur  alcaline  -,  de  plus  , 
l’acide  muriatique  oxigéné,  uni  à l’alcali , n’en  continue  pas 
moins  d’agir  comme  substance  oxigénantc  dans  son  état  de 
muriiite  ; car  ce  n’est,  proprement  dit,  que  l’action  de  l’a- 
cide , et  non  celle  de  l’oxigène , que  l’alcali  neutralise.  On 
écarte  entièrement  le  dernier  de  ces  inconvéniens  en  rece- 
vant de  l’éther  sur  de  l’ammoniaque  liquide , qui  est  brûlé 
par  l’oxigène , à mesure  qu’il  en  reçoit  le  contact  ; mais 
cette  manipulation  est  accompagnée  de  trop  de  dangers 
pour  être  recommandée  ; un  autre  mo^en  de  séparer  l’éther 
de  l’acide  oxigéné  serait  de  recevoir  ce  liquide  sur  de  l’c.iu, 
de  l’enlever  à mesure  qu’il  surnage  au  moyen  d’un  syphon 
en  pompe  , de  l’agiter  avec  une  solution  alcaline,  et  de  le 
décanter  de  nouveau  sur  de  l’eau  pure.  On  obtient  ensuite 
tout  l’éther  séparé  de  l’eau  pour  la  rectification.  L’éther, 
débarrassé  de  son  acide,  est  finalement  mêlé  avec  le  double 
de  son  volume  d’eau  et  rectifié  à la  chaleur  du  fourneau  éco- 
nomique de  Guyton.  Ou  compose  un  éther  marin  par  une 
première  opération  en  distillant  à nue  ch.aleur  d’ébullition 
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un  mélange  d’alcohol  et  de  muriatc  oxigéné  de  potasse  , 
dans  la  proportion  de  i ,oo  fi  0,25.  Il  n'est  pas  nécessiiire  du 
recommander  à ceux  qui  sont  tant  soit  peu  habitués  à ce 
genre  de  travail  de  rafraîchir  de  temps  à autre  pendant 
ces  distillations  le  récipient,  en  passant  dessus  une  éponge 
mouillée.  (^Annales  dechimie,  an  vm  , t.  34, p.  i4i  et  282.) 
— M.  Thékaru.  — 1807.  — Comme  l’éther  muriatique, 
dit  l'auteur,  est  habituellement  à l’état  de  gaz , il  faut  em- 
ployer l’appareil  suivant  pour  l’obtenir  avec  quelque  faci- 
lité. On  met  dans  une  cornue , capable  seulement  de  contenir 
le  mélange  dans  sa  panse  , partie  égale  en  volume  d’acid'e 
muriatique  très-concentré  et  d'alcohol  à 30®.  : on  les  agite 
Lien  pour  mettre  en  contact  toutes  leurs-  molécules.  Cela 
fait,  on  jette  dans  là  cornue  tout  an  plus  sept  ou  huit  grains 
de  sable,  pour  éviter  Tes  soubresauts  qui , sans  cette  prê- 
cautiou  , pourraient  avoir  lieu  dans  le  cours  de  l'opération; 
puis  on  la  place  à feu  nu  sur  un  jburneau  ordiuairc  , ait 
moyen  d’un  grillage  de  fil  de  fer  , et  on  y adapte  un  tube 
de  Wclter,  qui  va  se^rcndre  dans  un  flacon  à trois  tiibulurel, 
double  en  capacité  de  la  cornue  qu’on  emploie , et  à nioitié 
rempli  d'eau  à 20  ou  25'  , de  maniérée  que  le  <ubo  pénèlée 
dans  l'eau  à la  prplondeur  de  sept  à liiiit  centimètres;  en- 
suite  ou  introduit  dans  la  seconde  tubulure  im  tube  droit 
de  sûreté  ; et  dans  la  troisième,  on  en  introduit  un  recourbe , 
qui  Va  s’engager  dans  une  terriue  sous  des  flacons  plcips 
d’eau  au  même  degré  que  la  précédente , et  soutenu  par 
un  têt  troué  dans  son  milieu.  Lorsque  l’appareil  est  ainsi 
disposé  , on  chauflé  peu  à peu  la  cornue , et  vingt  à vingt- 
cinq  minutes  après  que  le  feu  est  appliqué , on  voit  des 
bulles  s’élever  de  la  partie  inférieure  du  liquide  , et  sur- 
tout de  la  surface  des  grains  de  sable.  Ces  bulles  ne  tardept 
pointa  se  multiplier  , et  bientôt  alors  ou  obtient  abondau;- 
ment  du  gaz  éthéré  ; il  passe  en  même  temps  de  l’acide  , 
de  l’alcohol  et  de  l'eau  , mais  qui  restent  dans  le  premier 
flacon.  De  cinq  cents  grammes  d'acide  çt  d*uu  volume  d’al- 
cohol  égal  à celui  des  cinq  cents  grammes  d’acide,  on  peut 
tirer  jnsqu’.à  vingt  et  quelques  litres  de  gaz  éthéré  paifai- 
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tÉinent  pur , mais  on  en  retirera  bien  davantage  si  , lorsqiic 
le  dégagement  du  gaz  commence  à sc  ralentii  , on  met  de 
nouvel  alcohol  avec  le  résidu  , c’est-à-dire  avec  la  licjueur 
très-fortement  acide  qui  reste  dans  la  cornue  , et  dont  le 
volume  alors  équivaut  à peu  près  aux  deux  cinquièmes  du 
mélange  d’ôù  elle  provient.  L’auteur  croit  même  que  si , 
par  le  moyen  d’un  tube  droit  plongeant  au  fond  de  la  cor- 
nue , et  long  au  moins  de  six  à sept  décimètres  ; on  versait 
de  temps  en  temps  de  l'alcohol  chaud  dans  celle-ci , 1^  forma- 
tion du  gaz  éthéré  serait  encore  bien  plus  abondante;  car 
on  conçoit  qu’il  sc  volatilise  à chaque  instant  plus  d’alcohol 
que  d’acide  muriatique,  et  qu’aiusi  on  .rétablirait  entre 
ces  deux  corps  les  proportions  primitives  qui  conviennenl 
plus  que  toute  autre'  pour  le  succès  de  l’opération.  Dans 
tous  les  eas  , la  conduite  du  feu  est  de  la  plus  grande  im- 
portance -,  s’il  est  trop  faible , il  ne  se  produit  point  de 
éthéré;  s’il  est  trop  fort,  il  ne  s’en  produit  que 
peu.  Ce  n’est  donc  qu’en  gardant  un  juste  milieu  dans 
l’ajpplication' du  feu  qu’on  réussit  parfaitement.  On  doit 
prendre  la  préeiiuition  de  se  servir  de  la  même  eau  pour 
recueillir  le  g.iz  , et  d’en  employer  le  moins  possible  parce 
qu’elle  en  dissout  en  quantité  notable.  Ce  gaz  est  absolu- 
ment incolore;  l’odeur  en  est  fortement  éthérée,  et  la  saveur 
sensiblement  sucrée  ; il  n’a  aucune  action  ni  sur  la  tein- 
ture de  tournesol , nf  sur  le  sirop  de  violettes  , ni  sur  l’eau 
de  chauXi  Sa  pesanteur  spéciGque , comparée  à celle  de 
l’air,  est  de  2,219  à 18°  du  thermomètre  centigrade, 
etào".  y 5 de  pression  à cette  même  température,  et  à 
cette  mèlne  pression,  l’eau  en  dissout  son  volume.  A cette 
même,  pression  encore  ,'mais  à -f-  11  degrés  de  tempéra- 
ture, le  gaz  éthéré  devient  liquide.  On  peut  s’en  procurer 
une  grande  quantité  à cet  état  en  se  servant  d’un  appareil 
semblable  à celui  qui  vient  d’être  décrit;  seulement,  au 
lieu  d’engager  le  dernier  tube  sou^  un  flacon  plein  d’eau , 
il  faut  le  faire  plonger  au  fond  d’une  éprouvette  longue, 
étroite,,  bien  séchée,  cl  entourée  de  glace  qu’on  renouvdie 
à mesure  qu’elle  fond.  C’est  dans  celte  éprouvette  que' te 
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gaBélhéréseal  arrive  et  se  liquéfie  etitiérefneut;  Car  une  fois 
que  les  vaisseaux  ne  contiennent  plus  d’air , on  peut  sans 
le  moindre  dcinger  en  supprimer  la  communication  avec 
l’atmosphère.  Ainsi  liquéfié  , cet  éther  est  d’une  limpidité 
remarquable,  comme  à l’état  de  gaz,:  il  est  sans  couleur  , 
sans  acûon  sur  la  teinture'  de  tournesol  et  sur  le  siro^  de 
violettes  ; de  même  que  le  gaz  éthéré , il  est  très-soluble 
dans  l’alcohol,  dont  on  peut  en  grande  partie  le  séparer  par 
l’eau  ; comme  ce  gaz , il  a aussi  une  odeur  très-prononcée 
et  une  saveur  très-distincte  qui  a quelque  chose  d’analogue 
à celle  du  sucre  , et  qui  est  surtout  remarquable  dans  l’eau 
qui  en  est  saturée  , laquelle  sera  peut-être  employée  avec 
succès  en  médecine.  Versé  sur  la  main  , il  entre  subitement 
en  ébùllition , et  y produit  un  froid  considérable , en  y lais- 
sant un  petit  dépôt  blanchâtre.  A -4-  5°.  de  température 
( thermomètre  centigrade  ) il  pèse  874;  l’eau  pesait  looo. 
Ainsi,  quoiqn’ilsoit  bien  plus  volatil  que  l’éther  sulfurique, 
età  plus  forte  raison  que  l’alcohol,  non-seulement  il  est  plus 
lourd  que  le  premier,  mais  même  il  est  plus  lourd  que  le 
second  de  ces  deux  corps.  Enfin,  il  ne  se 'congèle  point 
à une  température  de  ag°.  ( thermomètre  centigrade  ).  Jus- 
qu’à^présent , ajoute  M.  Thénard , nous  ne  voyons  dans 
cet  éther  rien  qui  ne  soit  parfaitement  d’accord  avec  ce 
' que  nous  présentent  les  autres  corps  ; ce  n’est  encore  pour 
nous  qu’un  être  curieux  par  sa  nouveauté,  et  surtout 
par  la  facilité  avec  laquelle  on  le  gazéifie  et  on  le  licpiéfic. 
F.tudions-le  davantage , et  il  va  nous  apparaître  comme  l’un 
des  composés  les  plus  singuliers  et  les  plus  extraordinaires 
qu’on  puisse  créer,  line  rougit  point  la  teinture  de -tourne- 
sol la  plus  adaiblie  ^ les  alcalis  les  plus  forts  n’ont  point  d’ac- 
tion sur  lui  ; la  dissolution  d’argent  ne  le  trouble  nullement  j 
et  toutccla  , soit  qu’on  l’emploie  à l’état  gazeux  , ou  à l’ctat 
liquide  , ou  dissous  dans  l’eau . • . { qu’on  l’cnilammc , et 
tout  à coup  il  s’y  développe  une  si  grahde  qua^ntité  d’acide 
muriatique,  que  cet  acide  précipite  en  masse  le  nitrate 
d’argent  ÇMicentré,  qü’il  stillbque  ceux  qui  le  respirent, 
et  qu’il  parait  même  dans  l’air  environnant  sous  la  forliie 
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de  vapeurs.  L’acide  muriatique  se  forme-t-il  dans  cette 
inflammation,  comme  on  est  tenté  de  le  croire  ou  n’cst- 
il  que  mis  en  liberté,  cé  qui  peut  être?  Voilà  la  question 
que  l’auteur  de  ce  mémoire  essaie  'de  résoudre.  Si  l’acide 
muriatique  se  forme  dans  la  combustion  du  gaz  étUéré  , le 
radical  de  cetacidc  doit  exister  dans  ce  gaz;  et  ce  radical  pro- 
vient nécessairement  de  l’alcoholjou  ce  qui  n’est  pas  proba- 
ble, mais  ce  qui  n’cstpasimpossiblc , de  l’un  et  de  l'autre. 
Dans  le  premier  cas , on  doit , en  distillant  un  mélange  d’al- 
coh  ol  et  d’acide  muriatique,  retrouver  après  la  distillation 
tout  l’acide  muriatique  employé  , plus  celui  qui  apparaît 
dans  la  combustion  du  gaz  formé  ; dans  le  second  cas , une 
grande  quantité  d’acide  doit  au- contraire  disparaître  dans 
cette  distillation  ; mais  en  tenant  compte  de  celui  qui  se 
développe  dans  la  combustion  du  gaz  formé  , .cette  quan- 
tité d’acide  , et  seulement  cette  quantité  , doit  reparaître 
toute  entière.  Dans  le  troisième  cas  , de  cette  distillation 
doit  aussi  résulter  une  perte  d’acide  , mais  cette  perte  doit 
être  plus. que  compensée  par  la  quantité  d’acide  que  la 
combustion  du  gaz  formé  doit  produire.  Or,  en  éxécutant 
cette  distillation  sur  45o  grains  g3y  d’acide  muriatique  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1 1,-349  ,à5  de  température  (therm. 
cent.)  et  sur  un  volume  d’alcohol  très-rectifié,  égal  à celui 
de  ces  4^o  grains  g3j  d’acide  , il  se  forme  vingt-trois  litres 
de  gaz  élhéré  à la  température  de  1 1°  therm.  cent,  et  à 
la  pression  de  oT.  y 4^  , et  il  disparaît  laz  grains  288  d'a- 
cide. Par  conséquent,  la  première  hypothèse  est  fausse  , 
puisqu’il  est  démontré  que  , quand  bien  même  le  radical 
de  l'acide  mtiriatique  existerait  dans  le  gaz  cthéré  , ce  ra- 
dieal  proviendrait,  non  point  uniquement  de  l'alcohol  , 
mais  bien  ou  de  l’acide  muriatique  seul , ou  de  l’acide  mu- 
riatique et  de  l’alcohol.  Voyons  s’il  provient  de  l’acide  mu- 
riatique seul  , ainsi  qu’ou  l’a  supposé  daus  la  seconde 
hypothèso  ; mais  alors  il  y a deux  manières  de  concevoir 
le  phénomène  t ou  l’acide  muriatique  aura  été  décomposé 
par  l’alcohol,  de  manière  que  son  radical  , sans  son  autre 
principe  , se  trouve  dans  le  gaz  éthéré  ; o»i  celte 
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décomposition  aura  ct'é  telle  que  tou*  les  priaeipes  de 
l’acidc  muriatique  se  trouveront  dans  le- gaz  ëÂiéré  ; 
non  point  réunis  , non'  point  formant  de  l’acide  mu- 
riatique , mais  combinés  avec  les  principes  de  l'alcohol , 
mais  ^ns  le  même  état  où  se  trouvent  l’hydrogène  , 
l’oxigène  , le  carbone , et  l’azote  dans  des  matières  végé- 
tales et  animales.  Or  > si  le  radical  de  l’acide  muriatique 
existe  seul  sans  l’autre  principe  , ou  sans  une  portion  de 
l’autre  principe  de  l’acide  muriatique  dans  le  gaz  éthéré , 
on  doit  I,  en  décomposant  ce  gaz  dans  un  tube  ronge  de 
feu  et  privé  du  contact  de  l’air , ne  point- obtenir  d’acide , 
ou  en  obtenir  moins  qu’il  n’en  a disparu  dans  l’expérience 
qui  l’a  produit  : et  si  ce  gaz  contient  non-seulement  le  ra- 
dical de  l’acide  muriatique  , mais  encore  tous  les  principes 
constituans  de  cet  acide,  comme  les  principes  de  cet  acide, 
quels  qu’ils  soient , ont  une  grande  tendance  à se  combiner, 
on  conçoit  qu’en  détruisant  le  gaz  éthéré  par  le  feu,  sans  le 
contact  de  l’air , on  obtiendra  probablement  tonte  la  quan- 
tité d’acide  muriatique  qui  aura  disparu  dans  l'expérience 
d’où  on  l’aura  tiré.  U est  donc  de  la  plus  grande  importance 
d'opérer  cette  décomposition  en  vaisseaux  clos.  On  l’a  faite 
sur  neuf  cents  grammes  d’aejde  muriatique  concentré  et  sur 
un  volume  d’aleohol  bien  rectifié,  égal  à ces  neuf  cents  gram- 
mes d’acide.  Entre  le  tube  de  verré  rouge  où  s’opéraitla  dé- 
composition du  gaz  i et  la  cornue  où  il  se  produisait,  était 
un  grand  flaçon  tubulé  contenant  de  l’eau  à i5,  à 16°,  pour 
arrêter  l’acide,  l’alcohol  et  l’eau  qui  se  volatiliseraient  avec 
ce  gaz;  le  tube  de  verre  communiquait  d’ailleurs  avec  deux 
autres  ilaçons  , dont  l’im  contenait  de  l’eau , et  l’autre  de 
la  potasse,  pour  absorber  tout  l’acide  quipourraitreparaitre 
dans  eette  opération  , enfin  par  le  moyen  d’un  autre  tube 
on  recueillit  les  gaz.  Pour  que  cette  opération  réussisse 
bien,  il  faut  que  le  tube  de  verre  soit  bien  luté  , et  encore 
bien  ménager  le  feu  pour  l’empêcher  de  fondre.  Quoique 
dans  cette  expérience  il  ait  du  se  produire  près  de  cin- 
quante litres  de  gaz  éthéré  , et  disp.iraitre  d’ahord  près 
de  deux  cent  cinquante  grammes  d’acide  , néanmoins 
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tout  l'acidc  , sauf  quatre  grammes  , a reparti  dans  le 
tube  rouge  , et  est  venu  se  dissoudre  dans  les  deux  flaçons 
de  l’appareil.  Ainsi  , de  toutes,  les  suppositions  faites  jus- 
qu’icû,  et  qui  sont  les  seules  qû'on  puisse  raisonnablement 
faire  eu  regardant  l’acide  muriatique  comme  un  être  com- 
posé , il  n’en  est  qu’une  admissible , c’est  celle  dans  laquelle 
on  conçoit  que  les  élémens  de  l’acide  muriatique  existent 
dans  le  gaz  étbéré  combine  avec  ceux  de  l'alcohol , de  la 
même  manière  que  les  élémens  de  l’eau , de  l’acide  car- 
bonique et  de  l’ammoniacpie  existent  dans  les  matières 
végétales  et  animales.  JMais  si  maintenant  on  suppose  que 
l’acide  mitriatiquc  soit  un  être  simple  , alors  il  faut  né- 
cessairement regarder  le  gaz  élbcré  comme'  formé  d’acide 
muriatique  et  d’alcohol,  ou  d’un  corps  provenant  de  la  dé- 
composition de  l’alcohol  ( car  l'alcohol  est  peut-être  décom- 
posé lorsqu’on  le  distille  avec  l’acide  muriatique,  et  au  rester 
c’est  cd  que  nous  verrons  facilement  plus  tard).  Dans  tous  les 
cas , la  questionest  donc.ramenée  à choisir  entre  ces  deux 
hypothèses.  Discutons-en  la  yaleur  autant  qu’ilsera  possible. 
L’une,  savoir  celle  dont  nous  venons  do  parler  en  dernier 
lieu  , nous  présente  des  phénomènes  très-difficiles  à- ex- 
pliquer. En  elTet,  il  faudrait  supposer  que  l’alcohol,  ou  le 
corps  qui  le  représente  , agU  sur  l’acide  muriatique  avec., 
bien  plus  d’énergie  que  l’alcali  le  plus  fort  , puisque  cel 
alcali  ne  peut  pas  le  lui  enlever , et  que , comme  l'auteur 
le  démontrera  par  la  suite , le  mnriaie  de  potasse  contient' 
moins  d'acide  ^que  le  gaz  éthéré  5 et  comment  concevoir 
d’une  autre  part , que  le  nitrate  d’argent , qui  enlève  tout 
l’acide  muriatique  ou  murîate  de  potasse  , ne  puisse  point, 
en  enlever  au  gaz  éthéré,  qui  en  contient  plitS  que  le  mu- 
riatc  de  potasse  ? daûs  l’autre  hypothèse  , tout  Se  trouve  au 
contraire  naturcllomcnt  expliqué.  On  voit  comment  le 
gaz  éthéré  ne  rougit  point  la  teinture  de  tournesol  j 
comment  les  alcalis  ne  l’altèrent  pas  , comment- le  ni- 
trate d’argent  n’y  produit  aucun  précipité  , comment  en 
s’enilammant  il  s’y. produit  une  si  grande  quantité 
d’acide  muriatique  ,'  qùe  cet  acide  parait  dans  l’air  en vi- 
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ronnaiit  sous  la  forme  de  vapeurs  : tout  se  concilie  , en  un 
mot , avec  ce  que  présentent  les  antres  corps.  Néanmoins 
M.  Thénard  est  loiu  d’admettre  absolument  l’une  et  de  re- 
jetdr  absolument  l’autre.  Toutes  deux,  dit-il,  méritent  d'être 
suivies  , et  c’est  ce  dont  il  s’est  occupé  dans  un  sccoud  Mé- 
moire dont  nous  donnons  ci-après  l’extrait.  Pour  déter- 
miner la  quantité  d’acide  muriatique  qui , par  lui-même  , 
ou  par  scs  élemeus,  entre  dans  la  composition  dcl’étbcr  mu- 
riatique, l’auteur  a employé  de  préférence  le  moyen  suivant: 
il  a mis  ensemble , dans  une  cornue  qu’il  a placée  au  feu  ou 
sur  un  fourneau,  534  gram.  76  d’acide  muriatique  , et  un 
volume  d’alcobol  égal  à celui  de  cette  quantité  d’acide. 
L’acide  pesait  i igS  , et  l’alcobol  8a5  à -8°. , thermomètre 
centigrade.  Au  col  de  la  cornue  était  adapté  un  tube  plon- 
geant au  fond  d’un  flacon  tnbulé , dont  la  capacité  était  de 
trois  litres  et  qui  contenait  deux  litres  d’eau  ; de  ce  fl.acon 
partait  un  autre  tube  qui  venait  se  rendre  dans  une  terrine 
sous  des  flacons  ordinaires  renversés , pleins  d'eau  et  sou- 
tenus par  un  têt  troué  dans  sou  milieu.  L’auteur  se  servit 
toujours  de  la  même  eau  pour  recevoir  le  gaz  ; cette  eau 
représentait  un  volume  de  deux  litres  u8  centilitres.  L’ap- 
pareil étant  ainsi  disposé , M.  Thénard  échauffa  peu  à peu 
la  cornue , et  bientôt  le  gaz  éthéré  se  produisit.  L’expé- 
rience dura  huit  heures.  Pendant  tout  ce  temps,  la  pression 
fut  sensiblement  de  o°*.  76,  et  la  température  de  ao°  cent. 
L’auteur  recueillit  tous  les  gaz  , même  l’air  des  vaisseaux 
dont  11  tint  compte  , et  il  obtint  38  litres  i4  de  gaz  éthéré, 
y compris  celui  que  l’eau  de  l’appareil  avait  pu  dissoudre  , 
et  celui  qui  remplissait  la  partie  de  cet  appareil  vide  d’eau. 
Elstimant  ensuite  la  quantité  d’alcali  qu’il  fallait  pour  saturer 
cet  acide  avant  et  après  l’expérience , notre  célèbre  chimiste 
trouva  qu’elle  équivalait  à 176  gram.  ai  or  ces  176  gram. 
ai  d’acide  étaient  susceptibles  de  neutraliser  lOQ  gram.  78 
de  potasse  bien  pure  et  bien  privée  d’eau  , et  de  former 
i3i  gram.  018  de  muriate  de  potasse  fondu  , dont  les >38  lit. 
i4  de  gaz  éthéré  «ju’on  a obtenus  par  I4  distillaticnr^  de 
534  gram.  76  d’.acide  muriatique,  et  d’un  volume  égal  d’al- 
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coliol,  sous  la  pression  de  o“.  ^6età  so*  tlicrmomètre  centig. 
eontionnent  3o  gram.  a4  d’acide  sec.  Mais  à la  pression  de 
o”.  et  à la  température  de  i8” centig.,  le  gai  ( tliérépèse 
a, 219  , l'air  pesant  i , par  eonséquent  ces  38  litres  i4  de 
gaz  étliéré  pèsent  102  gram.  722  , et  sont  formés  de: 

Acide.  3o  gram.  a4o  ; 

Oxigène  hydrogène,  carbone,  y a gram.  483- 

» » 

Par  conséquent  aussi  le  gaz  éthéré  est  un  corps  qui  con- 
tient plus  d’acide  muriatique  que  le  muriate  de  potasse  ; 
car  'i  3o  parti  es  de  muriate  de  potasse  fondu  n’c  n contiennent 
que  3o  au  plus  , ainsi  que  l’auteur  s’en  est  assuré  par  trois 
expériences  dontles  résultats  ont  été  absolument  les  mômes. 
Lorsque  la  quantité  d’acide  muriatique  qui  entre  d’une  ma- 
nière quelconque  dans  la  composition  du  gaz  éthéré  fut  dé- 
terminée , M.  Thénard  s’occupa  de  la  détermination  des 
quantités  de  carbone , d’oxîgène  et  d’hydrogène  qui  entrent 
aussi  dans  la  composition  de  ce  gaz.  Cette  détermination  fut 
faite  dans  un  eudiometre  S mercure , ira  moyen  de  l’ oxigène; 
inais'il  faut , pour  que  l’expérience  réussisse  et  ne  soit  pas 
dangereuse , que  l’eudiomèfre  soit  construit  d’une  manière 
particulière.  Un  èudiomètre’dont  la  hauteur  était  de  0“  18, 
le  diamètre  intérieur  de  0“  oo45  , n’a  pu  résistée  à un  mé- 
lange de'o  litre  ooi3  de  gaz  éthéré  et  o litre  oo4o  d’oxigène. 
Trois  fois  l’auteur  a répété  l’expérience,  et  trois  fois  l’in- 
strument a été  réduit  presque  en  poussière  dans  la  partie 
supérieure.  Alors  il  prit  le  parti  de  le  faire  extérieurement 
doubler  en  cuivre.  La  partie  par  laquelle  devait  passer  l’étin- 
cellc  électrique' était  la  seule  qfui  ne  lé  fût  pas,  et  tout  au- 
tour du  conducteur  était  du  mastic  bien  appliqué.  Déplus, 
rouvcrlure , c’est-à-dire  la  partie  inférieure  pouvait  en 
être  fermée  exactement  au  moyen  d’un  bouchon  de  fer  à 
vis.  Avec  cês  précautions,  M.  Thénard  prévint  tout  accident, 
et  l'cxpéricnce  eut  tout  le  suiccès  qu’il  pouvait  désirer.  Eu 
voici  les  données  et  les  résultats  : : ' ' ’ 
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Thermomètre  centigrade iS*^.  88 

Baromètre o“.  767 

Première  expérience. 

Gaz  oxigène..  . a 1 5, o parties. 

Gaz  élhéré ' 66,0 

Gaz  acide  carbonique  obtenu.  . . . i35,5 

Gaz  oxigène  excédant 4>o 

* * I 

Deuxième,  expérience. 

Gaz  oxigène aa8,o  parties. 

Gaz  étbéré. 66,0 

Gaz  acide  carbonique  obtenu.  . . i36,5 

Gaz  oxigène  excédant 17,0 

Troisième  expérience. 

Gaz  oxigène.  aa8,4  parties. 

'Gaz  étbéré.  ’.  66,0  ' 

Gaz  acide  carbonique  obtenu.  .'  . . i35,5 

Gaz  oxigène  excédant i8,o  ^ 

Quatrième  expérience. 

Gaz  oxigène 226,0  parties. 

Gaz  étbéré.  . . , , . • . . • . . .6.6,0 

Gaz  acide  carbonique  obtenu.  . . , i35,5 

Gaz  oxigène  excédan^ . i5,0 



La  moyenne, de  ces  quatre  expériences  est 

Gaz  oxigène  224, 35  parties. 

Gaz  étbéré . . . ...  . . . . . 66,  o , 

Gaz  acide  carbonique i25,-]5 

Gaz  oxigène  excédant. i3,  5 

* 
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Quantités  qui , à la  ^température  de  1 8 degrés  ceiitig.  et 
sous  la  pression  de  O m,  75,  deviennent  ; ■ 

Gaz  oxigene 338,69  parties. 

Gaz  éthéré 67,3785 

• Gaz  acide  carbonique 138,879 

Gaz  oxigène  excédant 000,000 

Mais  comme  108  parties  de  notre  mesure  = lit.  03 , et 
qu'à  18  degrés  du  thenn.  centig.  et  à 0 m.  75 de  pression^ 

Un  litre  d’oxigène 1,3336  gram. 

Un  litre  d’acide  carbonique,  . ...  = 1,8336 
Un  litre  de  gaz  éthéré — 3,6593, 

il  s’en  suit  les  quantités  d’oxigène,  de  gaz  éthéré,  etc., 
précédentes  ; 

Savoir  : ^ 


Gaz  oxigène 328,69 

Gaz  éthéré  . .....  67,2-85! 
Gaz  acide  carbonique.  138,379 
Gaz  oxigène  excédant.  oqo,ooo 


^O, 04335 

0,0  I 2459 
0,0356a 
(^0,00000 


Grm 

0, 05605446 

^^^o,o33'3og7 
0,04669501 
o,oo3383  , 


d’où  l’on  tire  que  o gr.  o33 1809728  de  gaz  éthéré,  sont 
coniposés  de 

Acide  muriatique.  . , . . . 0,00978  gram. 

Carbone o,oi2i3i3356 

Oxigène.  è ......  i . . 0,0077234672 

Hydrogène.  o^ooSSayaS 

‘ . o,o33 1309728 

’ s * 

et  que  i4i  gram.  , 7a  d’éther  muriatique  contiennent 

Acide  muriatique.  . 4*>7^  gram. 

Carhone 5i,8g 

•-  Oxigène 33,o3 

Hydrogène  i5,o8 

' • *4ï>7»' 
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Cç»  résaluu  sont  calculés  en  supposant,  avec  MM.  Gay- 
Lussac , Humbolt  et  Saussure  , que  cent  parties  d'eau  sont 
formées  de  88  d’oxigène  et  de  i3  d’hydrogène;  et  aveç 
M.  Saussure,  que  cent  parties  d’oxide  carbonique  le  sont  de 
^4  d’oxigène  et  de  a6  de  carbone.  M.  Thénard  prévientaussi 
que  dans  cette  analyse  il  n’a  point  tenu  compte  de  la  vapeur 
d’eau  que  contenait,  soit  le  gaz  oxigène,  etc. , qu’il  a em- 
ployé. ElnGn  il  prévient  qu’il  a analysé  comparativement 
du  gaz  éthéré  qui  n’avait  point  été  liquéGé  et  qu’il  avait 
reçu  dans  l’eau,  et  du  gaz  éthéré  qu’il  avait  d’abord  liquéfié 
et  rendu  ensuite  à son  premier  état , en  le  faisant  passer 
ainsi  liquide  dans  de^  cloches  pleines  de  mercure  k i8* 
centigrades,  et  que,  dans  les  deux  cas  , il  a obtenu  des 
résultats  identiques.  Après  avoir  faitainsi  connaître  les  élé- 
mens  de  l’étlier  muriatique  et  la  j^oportion  de  ces  élé- 
mens , l’auteur  essaie  de  déterminer  ce  qui  se  passe  dans 
sa  formation.  11  examine  d’abord  si  c’est  l’alcobol , ou  si 
c’est  seulement  une  portion  des  principes  de  cette  liqueur, 
qui , se  combinant  d'une  manière  quelconque  avec  l’acide  ' 
muriatique , forme  cet  éther.  Il  est  évident , dit-il , que 
s’il  était  possible  d’en  extraire  de  l’j^cohol  par  les  alcalis  , 
la  question  serait  résolue;  mais  pe  moyen  a été  employé  ■ 
sans  succès.  Il  faut  donc  avoir  recotfrs-è  un  autre.  Or , 
lorsqu’on  distille  un  mélange  d’acide  muriatique  et,d’al- 
cobol , on  n’obtient  pas  de  gaz  autre  qué  le  gaz  éthéré , et, 
à quelqu’époque  qu’on  arrête  la  distillation , on  ne  trouve 
dans  ta  cornue , ou  le  récipient , que  de  l’eau , de  l’acide., 
et  de  l’alcohol;  de  deux  .kilogrammes  de  mélange. à peine 
obtient-on  un  résidu  noirâtre  appréciable,  en  poussant  la 
distillation  jusqu’à  siccité.  Ainsi  tout  le  charbon  dè  l’al- 
cohol  entre  dans  la  composition  de  l’éther  muriatique  ; et  si 
tout  r oxigène  et  l’hydrogène  qu’il  contient  n’y  entre  pas, 
c’est  qu’il  y a formation  d’eau  dans  l’opération., On  est  tenté 
de  croire  à cette  formation,  lorsque  l’on  considère  que  M.  de 
Saussure  a trouvé  dans  loo  parties  d’alcohol  de  char- 
bon, 3y,85  d’oxigène,  <4)94  d’hydrogène,  3,5a  d’azote  ; 
et  que  l’auteur  a trouvé,  dans  1 4 1 part.  72  d’éther  muriatique, 
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5i  j^art.  9377  de  carbone.  33  pîirt.  oo4  «Toxigène  , i5  part. 
076  d’hydrogène  ;-mais  il  est  permis  d’en  douter,  lorsqu’on 
observe  que  l’alcohol  le  plus  rectifié  contient  probable- 
ment une  certaine  quantité  d’eau.  A la  vérité  M.  de  Saus- 
sure admet  quelques  centièmes  d’azote  dans  l’alcohol , et 
M.  Thénard  n'en  a pas  trouvé  dansl’étber  muriatique.  Mais 
ne  serait-il  pas  possible  que  , dans  la  combustion  du  gaz 
éthéré , l’azote  qui , selon  M.  de  Saussure  , existe  dans 
l’alcohol,  fût  converti  en  acide  nitrique?  Ce  point  de 
théorie  exige  de^  nouvelles  recherches.  Tout  bieu  consi- 
déré, néanmoins,  l’auteur  est  porté  à croire  que  l’alcohol 
ou  scs  élémens  désunis  entrent  dans  la  composition  de 
l’éther  muriatiqtie.  Il  est  une  autre  question , dit-il , bien 
plus  difficile  à résoudre, que  la  précédente,  c’est  de  savoir 
de  quelle  manière  les  élémens  sont  combinés  dans  l’éther 
muriatique.  L’hydrogène , l’oxigène  et  le  carbone  y sont- 
ils  désunis  ou  réunis  ? ou  bien , en  supposant  qu’ils  y 
soient  dans  les  proportions  nécesssaires  pour  faire  de  l'al- 
cohol , y sont'-iis  à l’état  d’alcohol  ? et  eu  supposant  que 
l’acide  muriatique  soit  tin  être  composé  , s’y  trouve-t-il 
tout  formé  ou  décomposé?  Avant  de  choisir  entre  ces  deux 
hypolhèses,  il  faut  examiner  avec  soin  tous  les  phénomènes 
que  présente  l’élher  ^muriatique,  et  noter  avec  la  même  at- 
tention ceux  qui  sont  en  faveur  de  l’une  et  ceux  qui  sont 
en  faveur  de  l’antre.  11  a été  dit  plus  haut  que  la  propriété 
la  plus  remarquable  del’élhcr  muriatique , c’est  de  ne  point 
rougir  la  teinture  de  tournesol , de  ne  point  précipiter  par 
la  dissolution  d’argent,  de  ne  point  être  décompose  parles 
alcalis,  du  moins  dans  un  très-court  espace  de  temps.,  et 
cependant  de  donner  , lorsqu’on  le  brûle , une  si  grande 
quantité  d’acide  inuriatique,  que  cet  acide  parait  sbus  la 
forme  de  vapeurs , et  précipite  en  masse  le  nitrate  d’ar- 
gent concentré.  Mais  lorsque  M.  Thénard  présenta  ces 
résultats  à l’Institut,  il  n’avait  pas  pu  faire  entrer  dans 
ses  expériences  le  temps  comme  un  élément  ; depuis,' il 
les  a répétées , et  y en  a ajouté  beaucoup  d’autres  en  les 
scumettnm  toutes  à cette  circonstance  qui  peut  influer,  parce 
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qii«  ce  qui  n'a  pas  lieu  au  bout  de  deux  heures,  est  quel- 
quefois produit  au  bout  de  six.  Les  résultats , en  oifet,  ont 
dilléré  de  ceux  qu’il  avait  d’abord  obtenus.  L’auteur  rap- 
porte ici  ces  expériences  , qu’il  serait  trop  long  de  détailler 
dans  cet  article,  et  desquelles  il  résulte,  i®.  que  i4i  part. 

•j"x  d’étbcr  muriatiquè  sont  formées  de 

Acide  muriatique  sec ; parties. 

Carbone 51,9377 

Oxigène 33,oo4  " ' 

Hydrogène  15,076 

/ *4«.7^77  , • 

2*.  que  l’alcôbol  et  l’acide  muriatique  distillés  ensemble  ne 
forment  point  de  gaz  autre  que  le  gaz  étbéré,  et  ne  laissent 
aucun  résidu  appréciable;  3®.  ^’il  est  probable  que  l’éther 
muriatique  est  composé  d'acide  muriatique  et  d'alcohol  ou 
de  leurs  élémens;  4®.  que  la  potasse,  l’ammoniaque,  le  nitrate 
d’argent,  le  nitrate  de  mercùre,  n'indiquent  point  tout  de 
suite  la  présence  dèTacîde  muriatique  dafas  l’éther,  qu’ils 
ne  l’y  indiquent  qu’avec  le  temps  et  de  jour  en  jour,  d’une 
manière  plus  marqüée  à dater  de  l’époque  où.  le  contact  a ' 
eu  lieu,  lors  même  qu’il  est  intime  et  le  mémo  à chaque 
instani  ; 5°.  que  les  acides  sulfurique , nitrique,  et  nitreUx 
concentrés , n’ont , à la  température  ordinaire , aucune 
espèce  d’action  sur  l’éther  ; 6°.  que  ces  acides,  ù une  haute 
température  , et  que  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné 
à la  température  ordinaire,  en 'opèrent  très-bien  la  dé- 
composition et  en  séparent;  une  grande  quantité  d’acide 
muriatique;  7®.  en6n , que -la  chaleur  rouge  seule. 'est 
susceptible  de  produire  cette  décomposition  et  cette  sépa- 
ration d’acide  muriatiquei  « Quecoufdure  de  toutes  ces  ex- 
» périences,  dit  en  terminantM.  'l’hénard?  résolvent-elles 
»'la  question  de  savoir  de  quelle  manière  sont  combinés 
» les  élémens  dé  l’éthêr  muriatique?  Je  ne  le  crois  pas  ; 

■ » car,  si  l’on  en  peut  citer  quelques-unes  en  faveur  de  la 
a non-désunion  des  principes  dans  Péther  muriatique , on 
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» en  peut  citer  de  fortes  eu  faveur  de  l’opinion  contraire.  » 
Et  en  cfict,  si,  comme  quelques  personnes  ne  craignent  point 
de  l’aflSrmer, l’éther  muriatique  étaitunc  combinaison  d’acide 
muriatique  et  d’alcohol , il  semble  que  ces  deux  corps  de- 
vraient s’unir  à la  manière  des  acides  et  des  alcalis,  et  par 
conséquent  se  neutraliser  aussitôt  qu’ils  seraient  en  contact 
puisqu’ils  seraient  censés  avoir  plus  d’affinité  l’un  pour  l’au- 
tre quel’acide  muriatique  n’en  a même  pour  la  potasse,  et  à 
plus  forte  raison  pour  la  plupart  des  autres basessalifiables. 
Cependant  on  sait  qu’ils  ne  se  combinent  que  difficilement, 
et  qu'ils  ne  se  neutralisent  que  peu  à peu,  et  au  moyen  d’une 
légère  chaleur.  Lorsqu’on  traite  la  dissolution  aqueuse 
d’éther  par  la  potasse  ou  par  le  nitrate  d’argeu( , lorsqu’on 
mêle  ensemble  du  gaz  ammoniaque  et  du  gaz  élhérc,  lors- 
qu’on dissout  de  l’éther  dans  de  l’alcohol  dé  potasse,  la  dé- 
composition de  l’éther,  toujours  dans  la  supposition  t>ù  il 
serait  formé  d’alcohol  et  d’acide  muriatique , devrait  s'o- 
pérer tout  de  suite , ou  en  très-peu  de  temps , puisque 
le  contact  est  immédiat  et  le  même  à chaque  instant  ; pour- 
tant eHe  n’a  lieu  qu’avec  beaucoup  de  temps , et  seulement 
de  jour  en  jour  elle  devient  plus  sensible.  Ces  deux  di£5- 
cultés  n’existent  point  dans  l’autre  manière  de  voir;, et 
voici  comme  on  peut  le  concevoir.  L’alcohol  devant  être 
réduit  en  ses  principes  constituans-  avant  de  se  combiner 
avec  l’acide  muriatique  si  c’est  un  être  simple , ou  les  él.é- 
m en  s de  cet  acide  .si  c’gst  un  être  composé,  il  ,en.résnlte 
un  riilentissement  dans  l’action  de  ces  deux  corps  l’un  sur 
l’autre;  et  de  même  aussi,  et  par  une  raison  analogue, 
c’est-à-dire,  parce  qu’jl  doit  y avoir  un  autre  arrange- 
ment entre  les.  molécules , une  fois  que  la  combinaison 
des  élémens  constituant  l'éther,  est  formée  ^ on  ne- peut 
la  rompre  que  peu  àj peu  et  avec  bcaucoup.de  temps, 
soit  par  lés  alcalis,  soit  par  le  nitrate  d’argent.  On. observe 
un  assez  grand  nombre  de  phénomènes  semblables  dans  les 
matières  végétales  et  animales  qn’on  traite  ou  par  les  al- 
calis ou  par  ]es  acides,  etc.  Presque  toujours,  dans  tous  ces 
traitemens,  l’action  est  plus  ou  moins  lente,  comme  dans  le 
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ras  que  l’on  vit»nl  de  considérer.  (Ânnnles  de  chimie.^  1R07 
' t.  6t  , p.  *«91. — Mêmes  annales  , même  année  , t.  63  , p. 
49- M.  P.  F.  G.  Bodllay  , pharmacien  à Paris.  — 1 809. 
— L’éther  muriatique  a donné  lieu  à de  nombreuses  expé- 
riences et  a depuis  long-temps  occupé  les  chimistes.  Oii  a 
successivement  essayé  la  distillation  d’un  mélange  d’alcohol 
soit  avec  l’acide  muriatique  , soit  avec  le  muriate  fumant 
d’étain.  On  a aussi  présenté  l’un  à l’autre,  réduits  à l’état 
de  vapeurs,  l’acide  muriatique  et  l’esprit-de-vin,  etc.;  mais 
r.étonuante  volatilité  du  véritable  éther  muriatique  l’a  sous- 
trait pendant  long  - temps  aux  recherches  de  ceux  qui 
avaient  employé  les  procédés  même  les  plus  convenables. 
L’opinion  présumée  que  les  éthers  étaient  de  l’alcohol  oxi- 
géné  par  l’acide  destiné  à les  former  , a fait  substituer  pour 
celui-ci , à l’acide  muriatique  simple  , l’acide  muriatique 
oxigéné  à dilTérens  états.  Cette  addition,  sans  rien  opérer_dc 
favorable,  a sans  doute  retardé  le  moment  où  cet  intéressant 
produit  devait  être  parfaitement  connu.  La,  distillation  si- 
multanée du  m1  marin  , de  l’alcohol  et  de  l’acide  sulfu- 
rique avait  offert  'des  résultats  assez  satisfaisâns  ; mais  on 
n’a  pas  encore  vérifié  avec  exactitude  quelle  est  l’influence, 
sur  le  produit,  d’un  acide  étranger,  d’ailleurs  très-propre 
à l’éthérification.  Ce  n’est  guère  que  depuis  les  travaux  de 
M.  Gehlen  sur  cette  matière  , les  intéressantes  recherches 
de  M.  Thénard  et  les  propres  expériences  de  l’auteur  sou- 
mises à la  première  classe  de  l’Instkut , que  l’on  a quelques 
connaissances  positives  sur  les  propriétés  physique^  et  la 
nature  intime  de  l’éther  muriatique.  Les  procédés  indiqués 
jusqu’alors,  quoique  propres  è le  former,  n’avaient  produit 
que  des  mélanges  d’alcobol , d’acide  libre  , et  d’un  peu  d’é- 
ther qui,  pardes  rectifications  souvent  réitérées  sur  diverses 
bases  , achevait  de  %è  décbmposcr , ou  s’évaporait  entière- 
ment. Les  principales  propriétés  de  Féther  muriatique, 
tel  qu’on  le  connaît  aujourd’hui  , sont:  i”;  d’être  naturel- 
lement gazeux  , mais  de  se  liquéfier  à + lo*  de  l’échelle  de 
Réaumur , en  un  fluidc.plus  volatil  que  l’éther  sulfurique , 
quoique  spécificjuement  plus  lourd  que  l’alcolml  ; 2°.  d’avoir 
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une  odeur  extrêmement  suave  et  une  saveur  Sacrée  très-  ' 
agréable  -,  3°.  d’être  peu  soluble  dans  l’eau  ; de  s’unjr  à l’al- 
cohol  en  toutes  proportions  ; 4°*  d’être , ainsi  que  les  éthers^ 
nitrique  et  acétique , une  combinaison  neutre  d’acide  et  d’al-^ 
coliol  décomposable  à l’aide  du  temps  ou  de  la  chaleur , par 
les  alcalis  purs  et  par  les  acides  de  brûler  au  contact  de 
l’air  , en  répandant  des  vapeurs  abondantes  de  gaz  acide 
muriaüque  et  avec  ilamme  du  plus  beau  vert  d’émeraude. 
Cette  ilamme  verte , qu’on  a pu  croire  favorable  à l’hypo- 
thèse de  la  formation  de  l’acide  muriatique  pendant  la  com- 
bustion de  cet  éther,  parait  être  à l’auteur  un  phénomène 
fort  simple,  qu’il  explique  ainsi:  ralcohol,tcl  qu’il  se  trouve 
combiné  dans  l’éther  muriatique  , brûle  seul,  et  l’acide  mu-  - 
ria  tique  , existant  également  tout  formé  dans  l’éther , n’est 
que  le  principe  colorant  de, cette  Ilamme,  jusqu’à  ce  que 
. la  destruction  de  l’alcohol  auquel  il  est  intimement  uni , 
lui  permette  de  s’isoler  sous  forme  de  vapeurs.  Ng  voit-on 
pas  en  effet  la  plupart  des  mariâtes  comutuniquer  à la  flamme 
des  corps  combustibles  une  couleur  analogue  ? On  voit 
aussi  cette  coi^leur  modifiée  par  l’influence  do  la  base.  Le 
muriate  de  Strontiane  , par  exemple  , rend  dù  plus  beau 
pourpre  la  flamme  de  l’alcohol  ',  et  cependant  ce  sel  n’c- 
prouve  aqcune  combustion.  Aux  propriétés  déjà  connues 
de  l’éther  muriatique , on  pourrait  en  ajouter  plusieurs  qui 
n'ont  point  encore 'été  indiquées  et  qui  lui  sont  particu- 
lières : 1°.  Agité  quelque  temps  dans  une  dissolution  nitro- 
muriatique  d’or,  i}  s’en  sépare  incolore  et  sans  avoir  fait 
subir  de  changemens  à cette  dissolution.  On  sait  que  l’éther 
sulfurique,  au  contraire,  la' décolore  sur-le-champ,  en  con- 
tractant une  couleur  d’or  magniflque  -,  V.  la  solution  de 
nitrate  de  mercure  , au  minimum  , 'est  décomposée  sur-le- 
champ  par  cet  éther  , et  il  résulte  de  cette  action  réciproque 
un  précipité  blanc  abondant  de  muriate  de  mercurë  ^ 3°.  sa 
décomposition  lente  par  le  nitrate  d’argent , a lieu  au  point 
de  contact  des  den  liquides  , le  précipité  est  noir  -,  léger, 
sc  tenant  facilement  suspendu  dans  le  milieu  où  il  se  forme  ; 
4".  il  a sur  plusieurs  résines  et  gommes-résines  une  action 
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nnalogue  h l’ëther  sulfurique.  Il  semble  agir  «dinnie.uu 
corps  plus  SCC  , s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi  \ il 
dût  le  copal  sans  le  gonfler  ni  le  ramollir.  Il  dissout  en  plus 
grande  portion  l’huile  desuccin  recti^éc,  et  en  général  les  di- 
verses huiles  volatiles  etles  huiles  6xes  que  nele  fait  l’éthcr 
sulfurique;  i!°.  il  se  colore  peu  sur  l’indigo  dont  il  fluidifie  une 
partie  sans  s’y  mêler.  La  portion^d’indigo  qui  n-’a  pas  éprouvé 
d’action  a un  aspect  ctûyreux  plus  prononcé  qu’aupara- 
vaut  ; 6°.  il  enlève  à la  cochenille  concassée  .une  partie 
colorante  du  plus  beau  rose,  qu’il  abandonne  en  s’éva- 
porant -,  7°.  enfin  l’éther  muriatique  sh  forme  à froid , plus 
len^^ent  à la  vérité  , mf^is'avec  les  mêmes  circonstances 
que  jî!%cure  l’action  du  ca)oriqt\e  ; il  suffit  pour  l’obtenir 
de  cette  manière  ',  d’abandonner  un  Certain  temps  de  l’al- 
cohol  saturé'  de  gaz  acide  muriatique.  Qctte  liqueur  , trè^ 
fumante  dans  le^  p|-emiers  momens , ne  tarde  pas  à devenir 
d’une  odeur  plus  agréable,  et  son  simple  mélange  avec  l’eau 
suffît  pour  en  séparer  une  couche  abondante  de  véritable 
éther  doué  de  toutes  les  prppriétés  indiquées.  Il  n’y  a dans 
ce  cas  ni  coloration  dp.  mélange , ni  dégagement  des  iluidies 
élastiques., On  ne  retrouve  dans  lé  résidu  que  de  l’alcohol, 
de  l’acide  muriatique  non  combiné  avec  de  'l’eau  ; il  ne 
parait  s’ètre  formé  aucun  .nouveau  composé,  ce  qui  établit 
encore  des  différencet  cSsenticires  entre  le  moded’éthérifi- 
cation  muriatique;  et  celle  qui  résulte  de  ÿaetiou  des  acides 
sulfuriqpie  et  phosphorique.  L’-abondance  du  produit' est 
en  raison  de  la  concentration  des  élémens  qui-  doivent  le 
coâsütunr  : elle  est  mèmé  indispensable  pour  donner  nais- 
sance à l’éther  muriatique.  L’éther  acédque-.ae  forme  au.ssi 
dam  les  mélanges  d’acidb  acétique  et  d’alcohol  abandonnés 
un  certaiptemps.  Sa  théorie  et  sa  composition  sont  surtout 
analogues.à  l’éther  muriatique  dont  il  diffère  sous  ^clques 
rapports-,  il  exige,  comme  ce  dernier,  concentration'oucha- 
leqr.  Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  l’éther  nitrique;  celui-ci  se 
forme  non-séulemenl  à toüt'es  les  températures , mais  . encore 
qu'elles  que  soient  les  proportions  ou  les  degrés  de  ses  coni- 
posans.  Aussilc  mélangé  connu  sous  le  nom  d'esprn  ' de  nitre 
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<tulcifié  ( r\co\io\  nilrirptc  ) ,' r('‘j)»ud -il  sans  cesse  l’otleiir 
particulière  à col  dlhcr  , qui  s’exhale  irès-long-lemps  de  ce 
composé,  dontles  propriétés  varient  malgré  l’exacritude  de 
sa  préparation  , suivant  le  temps  depuis  lequel  il  est  pré- 
paré. La  rectiBcation  de  l’esprit  de  nitre  dulcifié  , expres- 
sément recommandée  par  quelques  médecins,  êt  considérée 
comme  avantageuse  , ne  Sert  qu  à l’éloigner  davantage  de 
son  premier  état , à compliquer  sa  composition  , en  y dé- 
veloppant surtout  une  plus  grande  quantité  d’acide  acétique. 
Le  procédé  que  l’auteur  ayjtroposé  pour  obtenir  l’éther  mu- 
riatique consiste-:  i“.  à recevoir'  dans  vingt  - cinq  onces 
d’alcohol  le  plus  rectifié,  le gaz' dégagé  de  quatre  livres  de 
sel  marin  purifié  et  desséché  par  trois  livres  d’acide  sulfu- 
rique concentré.  L^alcohol 'ainsi  cliafgé  d’acide  muriatique 
gazeux  , en  dbsonl  de  seize  à dix-buit  onces;  il  marque  ij 
à i8  au  pèse-acide;  il  est  très-fumant,  répand  des  vapeurs 
■ suffoquantes  d’acide  murjatique,  etc,  Étant  introduit  dans 
une'" comue  , 3p  degrés. de  chaleur  sàflisent  pour  le  faire 
bouillir  et  en  dégager  en  abondance  un  gaz,  qui,  lavé  par 
une  dissolution'  de  sel  marin  placéeaiiécntre  de  l’appareil , 
et  reçu  ensuite  dans  un  ballou  entouré  de  gla'ce  et  de  sel , 
s’y  condense  en  éthér  muriatique  pur,  dans  la  proportion 
d’un  cinquième  environ  dcl’alcohol  employé.  Pour  parve- 
nir au  but  désiré  , il  faut  opérer  la  saturation  de  l'alcohol 
par  le  gaz  mu'riàlique  , et  ensuite  distiller.  M.  Boullay  a 
pensé  qu’il  serait  avantageux  de  réduire  ces  deux  opérations 
à une  seule , et  dans  cefte  vue  'il  a repris  le  procédé  qui 
consiste  à soumettre  le  müriate'de  soude  desséché  à l'ac- 
tion d’un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’alcohol.  Ce  moyen, 
d’après  les  connaissances  acquises*  surl’éthcr  muriatique, 
pouvait  offrir  le  tri^e  avanlage  de-là  simplicité  , de  l’éço- 
nomio  et  de  l’abondance  dir  produit , en  présentant  l’un  à 
l’autre  les  composans  de  l’éther  tuuriatiqué  dans  un  état  de 
siccité  très-favorable  à Imr  Combinaison. -Mais  il  y avait 
à craindre  l’influence  de  l’atidê  sulfurique  sur  le  -produit 
étbéré  de  cette  opération.  Il  chercha  donc  à s’assurer  s’il 
était  réduit  seulement  à déplacer  l’acide  mu'riatique  pour 
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s’unir  à la  soude , et  si,  malgn;  des  proportions  de  sel  tna'rin 
et  d’acide  sulfurique  , telles  que  la  dérojnposition  de  sel  ne 
pût  être  complète  et  qu’il  restât  en  excès  dans  le  résidu , le 
produit  serait  ou  non  mélangé  d’étter  sulfurique.  A cet  clTet, 
il  a placé  au  bain  de  sable  une  cornue  tübuléc , dont  le  bec 
était  engagé  dans  un  ballon,  delà  tubnlurc  duquel  un  tube 
courbé  se  rendait  sous  une  cloche  pleine  d’eau.  L’appafcil 
ainsi  disposé,  exactement  luté  elle  ballon  entouré  d’un  mé- 
lange refroidissant  7 on  a introduit  dans ' la  cornue-:  , 

Muriate  de  soude  desséché.  2 livres. 

Âlcohol  à 4o°-  . . V . . . . , 

Acide  sulfurique  à 66°.-  , . . . . 

La  distillatiop  ayant  été  poussée  à'siccité,  i]  n'est  passé  sons 
la  cloche  que  de  Tair  dilaté  des  vtiis^eaux.  Le  produit'oon- 
icnii  dans  te  ballon  se  trouvait  égal  en  poids  à l’alcohol 
employé  ; il  fumait  légèrement  a l’air , paraissait  peu  vo- 
latil , quoique  d’une  odeur  éihérée.  Agité  dans  l’eau  pure  , 
en  diverses  propordons  , il  s’en  est  séparé  une  couche  d’é- 
ther plus  abondante,  à mesure-qu’on  ajoutait  de  nouvelle 
eau.  Deux  parties  de  cette  dernière  contre  une  du  produit 
•ont  paru  nécessaires  pourdè  lavage  et  la  purificatiou  C6ra- 
plète  -de  cette  espèce  d’éther  brut.  Une  plus  grande  quan- 
tité retenait  plus  d’ éther  , une  moindre  no  détruisait  pas 
sulEsamment  l’action  dissolvante  de  l’alcohol',  et  même 
l’acide  muriatique  , car  l’éther  muriatiquo  a paru  -se  dis- 
soudre dans  un  excès  de  cet  acide.  L’ésher,  ainsi  préparé  çi 
purifié  par  l’eau,  avait  l’odeur  et  Je  goût  de  l’éther  mu- 
riatique , altéré  par  celui  de  l'éther  sulfurique-  fétide.  Sa 
volatilité  et'sa  pesanteur  s^éçifîquc étaient  moindres  que  71e 
de  comporte  sou-état  de  pureté  vil  était  moins  sensible  à 
l'action  décomposante  de  l’ammoniaque  ; il  partageait  la 
couleûr  dc'nitro-muriate  d’or  , sans  s’en  emparer  complè- 
tement , et  la  belle  Couleur  verte  qui  caractérisa  sa  flamme 
avait  moins  d’intcusité.  L’éther  muriatique,  principal  pro- 
duit de  cette  opératioQ,  paraissait  donc  mélange  d’éther 
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sulfurique.  La  quantité  de  ce  dernier  pafut  à l’auteur  cr- 
pendantasscziaiblepour  conserver  encore  l’espoir  d’obtenir 
l’éther  muriatique  pur.,  eu  modifiant  le  même  procédi^,  et 
.surtout  en  diminuant  beaucoup  la  chaleur  appliquée  |xjur 
l.i  distillation.  Afin  d’obtenir  l’étlicr  muriatique  pur  ou  pour 
ronstater  l’imperfection  du  procédé  , M.  Boullay  a traité 
de  nouveau  les  mêmes  quantités  de  sel  maéin  , d’acide  sul- 
furique et  d’alcobol , employés  d’abordavec  les  précautions 
suivantes:  i°.  délaisser  les  matières  en 'contact  à froid  pen- 
dant quarante-huit  heures  y a"»  d’entretenir  le  •mélange  au- 
dessous  de  90®  , température  à laquelle  l’éther  sulfurique 
a coutume  de  se  former  ; 3®.  de  ne  itelircr  que  l'a  onces 
de.  produits  au  lieu  de  16.  Peu  diirércnte  en  apparence  de 
la  première  , cette  liqueur  fut  mêlée  avec  le  double  de  son 
poids  d’eau  distillée^  ç-lle  se  réduisit  à moitié  de  son  volume, 
form.int  une  couche.^d’éther.  plus  agréable  , plus  volatil , 
brûlant  avec" une  flamme  verte  plus  intense , mais  ne  réu- 
nissant pas  encore  les  véritables  caractères  de  l’éther, mu- 
riatique préparé  sans  inxermèdo.  Ces  observations  sont 
également  applicables  à l’étlier  acétique  provenant  .de’  la 
décomposition  des  acétates;,  et  il  sera  toujours  permis  de 
douter  de  la.  pureté  4’un  éther  dans  la  préparation  duquel 
011  aura  admis  deux  acides  diflfércns.  L’éther  muriatique  est 
une  des  belles  productions  de  la  chimie;  l’uuion  intime  de 
scs  élémens  permet  de, l'associer  à une  foule  de  substances. 
Sou  extrême  volatilité  et  sa  saveur  délicieuse  présagent  les 
bons  effets  qu’il  produira  comme  médicament , soit  à l’état 
gazeux,  soit  disspnsdans  l’alcoliol  ou  dans  l’eau.  Il  peut 
olQ'ir  à la  médecine  un  dédommagcmentprécieux  del’éther 
nitriqüe  'auquel  il  est  im)K>rtant  de  renoncer  , et  qui , sous 
l’apparence  d’une  liqueur  bienfaisante , agréable  même , 
devient  quand  on  en  faU  usage,  un  acide. irritant  dont  les 
propriétés  dlficrcnt  essentiellement.  L’auteur , dans  un.  mé- 
moire sur  les  éthers,  lu  à l’Institut,  avait  dès  iSbÿ' traité 
cette  matière  avec  une  certaine  étendue  ^ mais  le  mémoire 
ci-dessurnous  a paVu  pluç  complet  quant  à l’éther  muria- 
tique propremeut  dit.  Les  premières  observation^  de  M. 
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Ik)ullay.  datent  donc  de '(807.,  quoique  nous  ne  les  tytppor- 
(ions  qu'en  1809.  Bulletin  de  pharmacie',  tqnvBi  ,page  lO'j, 

ÉTHER  NITREUX.  — ‘ Chimie  , — Observations  nou- 
velles. — M.  Deyecx.  — An  V.  — La  combinaison  de  T.i- 
eide  nitriqùe.avec  l’alcohol  doime  un  {>roduit  que  les  chi- 
mistes ont  appelé  éther  nitreux.  La  couleur  de  ce  fluide  , 
sa  savçur,  s avolatilîté,  et  surtout  la  manière  dont  il.se 
comporte  pendant  m décomposition , lo  font  différer  si 
ussentiellement  de»  autres 'éthers  connüs',  que  RL  Deyeux 
a pensé  qu'il  piedtait  d’è^e' examitxé  d’une  manière  parti- 
culière. Il 'a  soumis  en  eonséquenoe  cet  éther -à  plusieurs 
expérienees  dont  les  résultats  tont  : que  l'éther  nitreux  ne 
doit  la  grande  volatilité  dot^t  il  jouit , volatQitë  qui  ëst  tou- 
jours supérieure  à celle  des  autres  éthers  connus  , qu’à  la 
présence  du  gaz  nitreux,  qui  tend  continuellement  à s’é- 
cliapper;  que  ce  gaz,  en  se 'séparant,  entraîne  toujours 
avec  lui  une  certaine  <|uantité  d’éther  nitreux  ÿ que  la  sé- 
paration de  oe  gaz  est  ,plus  lente  lorsqu’elle  se  fait  spon- 
tanément que  lorsqu’on  emploie  Teau  pour  'intermède.  Il 
semble  que  dans  ce  cas  l’eaù  *u’agit  qu'en  isolant,  pour 
ainsi  dire  , les  molécules  de  l'éther  entre. lesquelles  ce  gaz 
était  interposé,  et  lui  donne  ,'par  Ce  inoyen  , une  grande 
élasticité. et  une  tendance  à s’échapper.' On  reconnaît  aisé- 
ment à quoi  on  doit  attribuer  la  présence  du  gaz  nitreux 
si  l’on  veut  faire  attention , d’une  part , à la  'grande  facilité, 
qu’a  l’acide  nitrique  à'se  décomposer,  et  de  l’autre  à la  sé'- 
paration  qui  se  faitd’nne  partie  de  son  oxigène  qui  en  se 
portant  sud’alcohol , le 'convertit  en  éther.  L’azote  de  cet 
acide  n’ayant  plus  alors  qu'une  quantité  d’oxigène  moindre 
que  celle  qui  lui  est  liéccssalre  pour  la  laisse!  dans  l’état 
d’acidc  nitrique-,  doit  nécessairement  le  réduire  à l’état  de 
g.az  nitreux-,  qui,  lorsqu’il  est  en  liberté,  jouit  des  proprié- 
tés qui  le  caractérisent.  Le  gaz'  nitreüx  n’est  donc  pas  une 
des  parties  essentielles  de  l’éther  nitreux-,  et  ce  qui  achève 
de  le  prouver  , c’est  que.  cet  éther,  lorsqu’il  a laissé  échap-  ' 
per  ce  g.iz,  u’est  plus  aussi  volatil:  c'est  pour  cela  sans  dOuto 
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qu’on  peut  alors  le  -conserver  connue  les  autres  éthers, 
sans  craiudre  que  les  vaisseaux  qui  lo  renferment  soient 
brisés.  L’acide  nitreux  qui,  depuis  quelques  années,  cstmis 
en  usage  par  plusieurs  médecins,  et  a produit  des  effets  sa- 
lutaires , n’est 'pas  sans  iuconvéniens  •,  il  ne  doit  donc  être 
employé  qu’avee  de  grandes  précautions!* et  il  serait  pru- 
dent- de  lui  préférer  la  liqueur  anodine  nitreuse  distillée 
qui,  à plus  grande  dose,  à la  vérité,  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  l’éther  .nitreux  sans  avoir  ^ei  inconvénicns. 
\Ann.  de  chmnc  r tome^ai , page  i44.-)  — Perfectionne- 
ment.-  — M. ‘P.-sF.-G.  BopLLAVi  pharmacien  d Paris. — 
1811.'— Pour  obtenir  ce  perfedtionnement,  M.  Boullay 
a placé  sür  un  bain  de  sable  une  gnande  cornue  de  verre 
de  la  capacité  de  quinze. à vingt  liti-es  , surmontée  de  deux 
tubulures.  Le  col  de  cettè  cornue  s’engage  dans’ un  grand 
ballon  aussi  lubulé,''à-là  suite  duquel  on  place . plusieurs 
flacons- de  l’appareil  de  Wolf,  remplis  jusqu’à  moitié  par 
-une  solution  concentrée  de  sqI  marin.  L’appareil  garni  en 
platine  se  place  sur  l'une  des  tubulures  de  là  cornue^  l’autre 
tubulure  reçoit  celui  garni  en  cuivre  ; les  tubes  mobiles 
servant  de  prolohgemént  sont  ajustés  de  manière  à descen- 
dre à Un  pouce  ou  deux  du  fond  de  la  cornne  ,-  et  dirigés 
l’un  et  l’autrq  vers  le  centre;  Le  tout  ainsi,  disposé  etlulé 
avec  soin , bn  échauOe  paç  degré  le  bain  de  s.able  environ 
à soixante  degrés  du  thej-momètre  centigrade.  On  intro- 
duit ensuite  dans  l’appareil  en  platine  cinquante  grains 
d’acide  nitrique' purà  trente-six  degrts,  et  dàns  celui  en  cui- 
vre nne  égale  quantité  d’alcohol  à quarante  degrés.  On 
oov.reen  même  temps  ou  alternativement  les  robinets  in- 
férieurs et  la  tubulujré  .supérieure,  de  manière  que  les 
deux  liquides  arrivent  et  se  reucontrent  au  fond  de.  la  cor- 
nue". On'aperçoit  aussitôt  une  yive  .elfqrvesccnce',  la  pres- 
que totalité  du  mélange  passe  en  vapeurs.'  Une  partie  sc 
condense  dans  le  ballon,  tandis  que  le  véritable  éther  sc 
rend  dans  les  flacons  à la  surface  de  la  solution  saline,  où  un 
mélange  refroidissant  le  liquéfie  et  le  retient.  Aussitôt  que 
le  cnlitfe  est  rétfibli  dans -rinléricur  des  vaisseaux  , ou  fait 
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un  nouvcnu  mélange  semblable  au  premier  et  on  en  ajoute 
successivement  de  semblables  jusqu’à  ce  que  la  capacité 
des  réerpieris  ne  suffise  plus  pour  contenir  les  produits.  Il 
faut  au  plus  un  quart  d’heure  d’intprvalle  entre. chaque  in- 
troduction. On, peut  aussi  se  servir  d’un,  seul  entonnoir  , 
soit  en  cristal,  soit  en  platine;  ôh  réunit  alors  l’alcohçl  et 
l’acide,  mais  seulement  à l’instaAt  de  les  introduire.  BuU. 
de  Pharmacie,  t.-3,  p'.  147.  ^oy.  l’aiiticle  suivai«t, 

ÉTHER  NITRIQUE. Chimîe. — Ohserv.  nouv. — 
M.  Thénard,  deïinst.  ir*l807. — Les  éthers  sont,  comme 
on  sait,  des  liqueurs  odorantes  et  combustibles  qui  s’ob.tien- 
nent  en  traitant  l’a/co/io/  avec  les  acides.  Ue  , plus' connu 
est  l’éther  sulfurique.  Grâces  aux  recherches  de  MM.  Four- 
croy  et  Yauqpelin  , on  connaît  ajourd’hui  la  marche  de  sa 
formation  et. toutes  les  combinirisons  qui  ,se  forment  avec 
lui,  théorie  de  Xéther  nitrique  était  moins  parffiite, .Ce 
qu’on  prenait  pour  tel  dahs  les  pharmacies  n’était  pas 
même  un  véritable  éther.  L’acide  nitrique  est  fofmé  d'a- 
zote et  d*oxigènc  ; l’alcohol  -,  dû-  carbone  , d'hydrogène  et 
d’oxigène.  Il  n’.y  a donc  dans  les  deux  liqueufs  que  quatre 
substances  élémentaires , et  il  se  forme  dans  leur  rappro- 
chement dix  combinaisons' susceptibles  d’étre  séparées  , sa- 
voir : beaucoup  d’eau,  beaucoup 'de  gai  oxiue  d’azote , 
beaucoup  d’é.iher , peu  de.  gaz  .'bxidule  d’azote  , de  gaz  ni- 
treux , de  gaz  acide  carbonique  i d’acide  acétique  , et  d’une 
matière  qui  se  charbonne  facilement.  Une  portion  de  ces 
Substances  reste  dans  le  premier  Vaisseau  où-  s’est  fait  le 
mélange  ; une  autre  passe  dans  le  réoljiiént  par  la  distilla- 
tion et  y prend  la  forme  liquide  ; une  troisième  re'sie  ga- 
zeuse! C’est  dans  cette  dernière  portion  qu’est'presquo  tout 
l’éther  ; et  il  faut,  pour  l’obtenir,  séparément  , faire  passer 
le  gaz  ai)  travers  d’une  suite'  de  flacons  soumis  à un  grand 
froid.  L’éiher  se  sépare  sous  la. forme  d’un  liquide  jaunâ- 
tre , dont  il  faut  cncorennlever  , parle  moyen  de  la  chaux, 
beaucoup  d’acides  nitreux  et  acéteux  qu’il  -retient  ; il  en 
reforme  même  quand  il  en  a été  dépouillé  , et  cela  par  la 
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réaction'  de  ses  propres  pi  incrpes  , sans  exiger  le  contact 
de  l’air.  M.  Thénard  conclut  de  ses  expériences  que,  dans 
ces  opératibns  , Foxigène  de  l’acide  se  combine  avec  beau- 
coup de  l’hydrogche  de  l’alcohol  et  peu  de  son  carbone  : 
d’où  il  résulte  beaucoup  d’eau , beaucoup  de  gaz  oxide 
d’azote  , peu  d’acidé  et  de  gaz  nitreux , et  peu  d’azote  libre; 
(jue  l’éther  se  forme  de  la  réunion  des  deux  principes  de 
l’acide  nitrique  avec  l’alcohol  déshydrogéné  et. légèrement 
décarbonisé,  et  cjùe  les  résidus  de  carbone,  d’bydrogène  et 
'd'oxigène,  fournissent  l’acide acéteux  et  la 'matière  çhar- 
* bonneusc.  ( Annales  de  chimie  i8oy  , tome  6 i , page  à8u. 
Moniteur,  même  année,  page  65.')  — .M.  Bouitton- 
LAcnANOE.  — 1 8l9.  — Après  avoir  fait  un  mélange  à par- 
ties égales  d’acide  nitrique  à trente-six  degrés  et  d’alcohol 
à quarante  degrés ,. on  l’introduisit  dans  un  malras.  D’une 
autre  part,  on  nnt  de  la  tournure  de  cuivre  dans  un  flacon 
auquel  on  ajouta  ùn  tube  en  S,  pour  y verser  de  l'acide 
nitrique',  et  un  autre  tube  pour  porterie  gaz  nitreux  dans 
le  méltage  d’acidé  et  d’alcohol  ; à la  suite  de  ce  flacon 
on  évaif^Bdapté  Tappareilde  Wolfj  dont  lesHacons  étaiept 
à moitié  rempli's  dp  solution- de  muriate  de  soude'et  placés 
dans  un  mélange  réfrigérant:  Les  jointures  étant  lutées , 
on  versa  .peu  à peu.l’aciije  nitrique  sur  la  tburnure  de 
cuivVe  ; le  gaz  qui  se  dégagea  fut  aussitôt  absorbé  en  partie 
par  l’alcohol  ; car  il  en"  passa  dans  les  cloches  qui  étaient 
à l’extrémité  de  l’appareil  ; cependant  le  mélange  s’échauffait 
peu, à_  peu',  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  d’une  heure  et  lîcmie 
que  l'ébullition  commença  à sé  déclarer.  Alors  on  mit  le 
piélàngç  réfrigérant  autour  des  flacons.  L'ébullitioii  dura 
près  d’uùe'  demi-heure  ; pendant  topt  ce  temps  il  ne  se 
dégagea  à"  l’extrémité  de  l’appareil  qu’un  gaz  très-élhéré. 
Diius  le  premier  flacon  il  n’y  a’vait  presque  point  d’éther  ; 
l’eau  était  veédàlre  et  avait  une  odeur  très -forte.  Dans  le 
second  flacon  était  tout  l’éther  nitrique , parfaitement  ana- 
logne  à 'Celui  décrit  par  lés  auteurs,  très-volatil  et  non 
ocide.  Huit  onces  d’.tlcohol  et  d’acide  ont  douué  environ  trois 
onces  d’éther.  Ann.  de  ch. et  de  pli, , i8ig  ,t.  ta  , p.  109. 
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ÉTHETl  PHOSPHORIQUE.  (Safoiinationàraidcd’ua 
appareil  particulier.)  — Chimie.  Obsei\>ations  nouvelles. 

— M.  P.-F.-G.  Botjlxày,  pharmacien  à Paris. — 1'807. 

— Convaincu  par  diflçreris  essais  que  le  défaut  d’action  de 
l’acide  pliosphorique  très-concentré,  ou  môme  vitreux,  sur 
l’alcohol,  tenait  surtout  à la  difficulté  d’uiïîr  ces  deux  sub- 
stances, de  multiplier  et  de  prolonger  le  contact  de  leurs 
molécules  réciproques , M.  "Boullay  a repris  ce  travail  ,•  et 
un  résultat  plus  satisfaisant  a été'le  fruit  de  ses  expériences- 

A une  cornue  tubulée  placée  sur  un  bain  de  sable , il  a , 
igouté  un  ball9n  aussi  tubulé,  leqnet  communiquait  par 
un  tube  de  Sûreté  avec  un  flacon  rempli  d’eau  de  chaux. 
De  ce  flacon  partajt  un  second  tube  <{|ii  se  rendait  sous  la 
cloche  bydropncumatiqiie  : il 'introduisit  dans  la  cornue 
5oo  grammes  d'àcide  phosphoHque  pur , , résultant  de  ^a 
combustion  du  phosphore  par  l’acid, e nitrique  vitrifié , re- 
dissous  et  réduit  par  l’évaporation  en  consistance  de  miej. 

1)  plaça  su»  la  tubulure  de  la  cornue  ùn  bistrument  en  cris- 
tal , que- l’on  pourrait  appeler  réservoir,  de  forme  oblon- 
gue , ouvert  à ses  deux  extrémités , dont  chacune  peut  ôti‘e 
exactement  fermée  par  le  moyen  d’ûn  robineti  De  l'extré-; 
mité  inférieure  partait  un  tube  gui  descendait  àù  fond  de 
la  cornue,  et  plongeait  dans  l'acidc  phosphorûpie.  L’extré- 
mité supérieure,  surmontée  d’un  entonnoir  dont  la  commu- 
nication avec  le  réservoir  pouvait  être  interrompue,  por- 
tait aussi  une  petite  ouverture  bouchée  û l’émeri,  destinée 
à laisser  sortir  l’air,  lorsqu’on  le  déplace  par  un  liquide. 
L’appareil  ainsi  disposé , luté  avec  soin , et  le  premier  réci- 
pient refroidi  par  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin , on 
a mis  du  feu  sons  la  cornue  en  faugmentant  graducllem'ent, 
de  manière  à échàuÇrerr.viile  jusqu’à  gfl".  dcRéaùmur.  Alors 
M.  Boullay  a introdiiit  dans  Iç  réservoir  5oo  grammes  ,d’al- 
coh'olà  4odeg.,et  parle  moyen  du  robinet  inférieur  il  les  a 
amenés,  goutte  à goutte,  au  travers  dé  l’acide  phosphorique. 
chaud  et  liquide.  Le  mélange  s’est  opéré  avec  -vipicnee  et 
bouilloiincmcnt  ; il  s’est  coloré  en  noir  , et  dés  stries  abonr 
dantes  ont  sur-le-champ  tapissé  la  voûte  et  Je  col  de  la  cor- 
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nue.  Le  feu  a été  yitretenn  , et  la  distillation  toiitinué<‘  à 
siccité.  Il  a passe  dans  le  ballon , 1°.  120  grainmes'd^alco- 
.liol  faiblement  .étbèré  ; 2°.  260  grammes  d’uno'  liqueur 
blanche,  légère  , d’une  odeur  vive  et  beaucoup  plus  étbé- 
rée  que  la  première  5 3”.  60  grammes  d’eau  saturée  d’éther 
et  surnagée  par  4 gr.  environ  d’un  liquide  de  couleur  citri- 
ne,  d’une  odeur  empyreumatique;  il  est  très-analogue  à ce- 
lui qui  vient  après  l’éther  sulfurique  , et  qu’on  désigne  com- 
munément sous  le  nom  d’huile  douce  de  Tin  ; ‘4°-  un  autre 
liquide  d’une  odeur  fétide  et  insupportable,  rougissant  la 
teinture  de  tournesol , s’unissant  avec  effervescence  au  car- 
bohatc  de  potasse.  Cette  combinaison  évaporée,  à siccité 
était  un  sel  déliquescent,  feuilletée,  parfaitement  sembla- 
ble à l’acétate  de  potasse.  Jj’eau  de  chaux  s’était  troublée, 
mais'  seulement  vers  la  distillation.  Outre  l’air  des  vaisseaux 
lin  avait  recueilli  un  gaz  d’une  ôdeur  suave  et  pénétrante, 
brûlant  en  une  belle  flamme  blanche  , en  déposant  sur  les 
parois^de  la  cloche  uiî  enduit  charbonneux  fort  aboudant. 
C’était  un  peu  d’éther  échappé  à la  condensation.,  passé  en 
même  temps  que  le  produit  liquidé  le  plus  éthéré , et  peu 
avant  les  vapeurs  blanches  qui  annoncent  la  'présence  de 
l’huile.  Il, restait  dans  la  corniie  unn  matière  vitreuse  noi- 
râtre, composée  d’acide  phosplioriquc,  d’un  peu  de  charbon 
et  der  silice'  provenant  de  l’altération  de  la.  cornue  par  l’a- 
cide phosphorique.  Lcsdciix  premiersproduits  réunis,  du 
poids  de  38o.  grammes , rectiGés  sur  du  muriate  de  chaux 
desséché-,  à' une  chaleur  d’environ  cinquante  degrés  , ont 
fourni ’6o  -grammes  environ  d’une  liqueur  absolument  scin- 
blable  , pour  l’odeur  et  la  savenr,  à l’éther  sulfurique  le 
plus  pnr;'cllc  marquait  comme  lui  60°.  à l’aréomètre  de 
lîhumé  , le  thermomètre  étant  à lè.  Elle  se  dissolvait  dans 
huit  à dix  partios  d’eaii  froide,  s’évaporait  rapidçment  à 
l’air,  entrait  en- ébullition  à 3o  degrés  température, 
dissolvait  les  résines,  le  pliosphforc et  brûlau  avpc  une 
nanime  blanehàfre , en  laissant  un  résidu  charbonneux,  et 
sans  qu’aucune  trace  d’acide  ail  été  mise  à nu  par  sa  com- 
bustion sur  l’cAii.  Les  autres  produits  de  la  reclipeation 
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cuictit  de  l’alcohol  légèrement  élhérc.-Cet  plcohol  exposé 
de  nouveau  , et  de' la  manière  indiquée.,  à travers  l’acide 
phosphorique  qui  avait  servi  aux  expériences  , a donné 
lieu  à la  formation  d’une  nouvelle  quantité  d’étber  eu  tout 
semblable  au  premier.  Il  résulte  donc. des  faits  qui  précè- 
dent et  de  l’examen  des  produits  : 1°.  que  l’acide  phospho- 
rique peut  transformer  1 alcohol  en  un  éther  parfait,  au 
moyen  de  l’appareil  et  des  précautions  indiquées  par  l’au- 
teur ; a°.  que  l’ét^r  résultant  de  L'action  de  üaeîde  phbs- 
phorique  sur  l’alcohql , est  celui,  parmi,  les  dHl'érens  éthers 
connus,  qui  a le  plus 'd’analogie  avec  l’étHer  sulfurisé , 
sous  le  rapport  de  ses  propriétés  et  des  phénoinènes  obser- 
vés danA  sa  préparation.,  .(ilecuei/  des  soyons  ^a)igers^ 
tome  a,  page  127,  Annales  de  chimie,  tome  6i,  page  igx.) 

— M.  J. -L.  Lassaigme.  ■' — "1820.  — !•  L’auteur  ayant 

entrepris,  diverses  expériences  sur  là  décomposition  de 
l’alcohol  et  de  l’acide  phosphorique  pendant  la  forma- 
tion- de  l’éther , a remarqué  : 1°.  que  l’action  de  l’acide 
phosphorique  sür  l’alcohol  est  la  même'  que  celle  de  l’,!- 
cide  sulfurique;  .2°.  qu’il  se  forme  un  acide  qu’pn  pour- 
rait appeler  phosphorineux  par-  S09  analope  avec  l’acide 
sulforineux  ; 3°-  que  cqt  acide  formant  des  sels  très-solu- 
bles  avec  la  chaux,  et  la  baryte',  il  .peut  être  considéré 
comme  de  l'acide  hypo- phosphoreux  cembiné  à une  m.a- 
tière  végétale  ; '4°.  qu’il. est  très-probabje  que  l’acide  n'r- 
scuique  qui  forme  de  l’eiher' compte,  ces  deux  derniers, 
doit,  en  réagissant  sur  l’alcohol , donner  naissance- à un 
acide  particulier  formé,  par  le  deuloxide  d’arSenic  et  les 
élémens  de  l’alcohol-.  Annales  de  chimie  et  de  physique , 
tome  1 3 , page  294'>  ' . . . . • . 

V . . ' ■ • ‘ 

ÉTHER  SULFURIQUE.  (Sa  fonnation.;  — Chjmie.  — 
Observations  nouOeiles.  — MM-  Fourckoy  et  Vauquelia. 

— An  v.  — . L’un  des  phéuonièncs  les  plus  compliqués  de 
la  chimie  est  la  tormatioii.de  l’élheV  ou  de  cetl’e  substance 
éminemment  volatile  qui  résulte  de  l’actiou  de  l’aeide  sul-' 
fnrique  concentré  sur  l’alcohol.  G:s  chimistes  s'en  sont 
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oociipôsj-fl  leupiljwïrii!  est  encore  celle  qui  paraît  la  plus 
vraisemblable^  U résulte  de  leurs  expériences  , i“.  que  la 
formation  de-  l'éther  n’est  pas  due  ^ comme  on  l’a  pensé  , 
à l'actiou  immédiate  des  principes  de  l’acide  sulfurique 
sur  ceux  dcl’alcohol,  mais  à une  véritable  réaction  des  élé- 
mens  de  l’alcohol  les  uns  sur  les^  autres,  et  particulière- 
ment de  l’oxigènc  et  de  lli]Klrogène,  occasionce  seulement 
par  l’acide  sulfurique  ; a°.  que  l’on  pourrait,  à la  rigueur, 
changer  une  quantité  quelconque  d’alcobol  en  éther,  sans 
le  sécours  de  la  chaleur  , en  augmentant  assez  la  propor- 
tion d’acide  sulfurique  ; 3°.  que  l’opération  est  partagée  en 
deux  temps  principaux,,  dans  l’un-  desquels  il  ne  se  forme 
que  de  l’éther  et  de  l’etur;  dans  l’antre,  de  l'huile  .douce 
de  vin,  de  l’eau  et  de  l'aCidé  acéteux  ; 4°*  que,  tant  qu'il 
se  forme  de  l’éther , l’acide  sulfurique  n’est  pas  décomposé , 
et  «ju’il  ne  se  forme  pas  d’huile/douce  de  vin;  mais  que,  dès 
que  celle-ci  parait,  il  ne  se  forme  plus  ou  au  moins  il  sc 
forme  très-peu  d’éther,  et  qu’en  même  tenips  l’acide  sul- 
furique est  décomposé  ; 5".  qu'on  peut  éviter  la  formation 
de  l’huile  douce  de  vin , en  entrctei|«nt  la  température  du 
niélange  entre^S'  et  78  degrés;  tic  qu’on  obtient  facilenfcnt 
eu  laissant  tomber  de  temps  en  temps  dans-  la  cornue 
quelques  goottes -d’eau  froide  ; 6°.  que  l’alcohol  diffère  de 
l’éther  en  ce  qü'il  cohrient  plus  de  carbone  moins. d’hy- 
drogènectd’oxjgène  ; çt que  l’huile  douce  die  vinestà  l’éther 
à peu  près  ce  que  l'alcohol  est  à ce  dernier.  (^Ann.de  chimie, 
i.  a3,  p.  ioi.Soc.  philom.  , anv,p.  ii5.) — W.  Pboxist. — 
A w viii. — On  étend  le  résidu  de  l’éther  sulfurique  avec  deux 
parties, d’eau  ; quand  il  est  froid , on  le  verse  douccnicni 
sur-qnè  toile  claire,  tendue  et  Converje  d’upe  feuille  de 
papier.  La  liqueur  passe  très-bien  , et  sc  clarifie  en  laissant 
sa  crème  charbonneuse  sur  le  filtre.  On  en  charge  ensuite 
une  rétortc  de  la  à i5  livres  qu’on  place  au  feu  nu,  sur 
des  fils  de  fer  courbés , ayec  un  petit  morceau  de  fer-blanc 
placé  au  centre  et  couvert  de  quelques  lignes  de  sable.  La 
litpienr  prend  l’ébullition  sans  se  tuméfier,,  et  se  laisse 
concentrer  jusqu’.i  184".  de  gravité  comparée  à celle  de 
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IVau.  Sur  la  Gn , qïiidid  rébullition  baisse , on  couvre  la 
réiortc  de  s,oii  réverbère.  On  reprend  ensuite  celle  huile 
de  vilriol  noire  pour  la  dislîller  de  la  même  manière  avec 
un  gros  eldemi  au  plus  de  nilre  par  livre.  La  concenlra- 
tion  s’opère;  elle  blauchil  à vue  d’ueil,  el  l’on  arrèle  quand 
on  voil  qu’elle  cesse  de  fournir  des  produils  aqueux.  L’a- 
cide qu’on  recueille  parce  procédé  son  communément  très- 
blanc  , ei  parfois  un  peu  ambré.  Eu  soutenant  le  feu  qvec 
ménagement,  on  eu  porte  la  concentration  à ,i8G  et  187®  , 
terme  inGirimcnl  s’upérieur  à -celui  des  bonnes  huiles  de 
vilriol  du  commorce.  Si  l’on  examine  le  résidu  Gkré  par 
les  réactifs  ,’on  voil  qùé  les  alcalis  en  éclairçisseul  la  cou- 
leur sans  rien  en  précipiter  de  terreux  ou  de  métallique;  ks 
prussiates  agissent  de  même.  11  décompose  abondamment 
l’eau  hvdro-sulfurée  par  l’acide  sulfureux  'qui  s’.y  trouve. 
La  distillation  en  sépare  un  peu  d’alcohol  laiteux,  de  l’acide' 
sulfureux  , eS  de  l’eau.  Sa  couleur  est  celle  du  café  ;.  mais 
quand  l’oeil  se  place  entre  elle  et  la.lumièrc,  elle  joue  les 
reüets de  l'infusion  de  bois  néphrétique.  L’acide  mtirin  oxi- 
géiié,  dissoiiS  dans  l’eau  , détruit  toute  celté  couleur;  ce  qui 
prouve  d’abord  que  ceUa  matière  cohM-autesa  des  rapports 
avec  les  sucs 'extractifs -.des  végétaux,  el  ensuite  qu’elle 
n’est  pas  une  simple  dissolution  du^charbon  dansl  acide  ; car 
la  dissolution  du  charbon.dans  l’acide  sulfurique  uese  déco- 
lore pSs  aussi. facilement.  D.ans  le  résidu  concentré  de  laô  à 
184  de  gravité,  celte'substances’y^trouve  sansaltéralion,  cm- 
il  suffit  de  l’étendre  avec  huit  ou  dix  fois  son  volume  d’eau 
pour  quelle  s’en  sépare  en  flocons  bruns.  Enfin  , cet  acide 
concentré  j versé  dans  suffisante  quantité  de  liqueur  oxi- 
génée  , s’y  décolore  .'mssi  complétemeot.  Lorsqu’on  poùr- 
suit  la  distillation  du  résidu  de  l’éther,  l’acide  sulfurique, 
à mesure  qu’il  se  concentre , détruit  successivement  sçs 
composés  pour  se  désOxider  à son.  nunimum  et  donner  en 
abondance  du  gaa  sulfureux.;,  le  reste  n’est  plus  que 
de  l’acide  concentré  et  _ du  charbon  pur  sans  soufre', 
parce  que  cet  acide  distillé  avec  du  charbon  n’en  donne 
jamais.  Lor.squ’ôn  chaulTe  trois  parties  d’acide  avec  une 
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(1  aJcchol , on  obtiom  k?s  gaz  oléagineux  et  sulfureux , puis 
diicbarbpn  presque  pur,  parce  que  l’abondance  d’aeide 
concentré  s’oppose  à ce  que  l’hydrogène  et  les  autres  .«-in- 
cipcs  puissent  se  réunir  pour  la  formation  du  composé  ex- 
tractif; et  enfin  co  qui  marque  l’analogie  de  cet  extrait  avec 
celui  des  plantes,  c’est  qu’i}  se  couvre  de  moisissure  en  été 
tout  aussi  rapidement  qu’une  decottion  végétale  quelcon- 
que. jaen/ij  t.  I*'.,  p.  iq-.V AfM 

Heanret  Vallée  , profe»s<nirs  à l'École  de  pharmacie  de 

d-aw")  f " r‘'‘i7:,^°“''  oJ^‘enir- d’une  quantité  donnée 
d alcohol  le  plus  dédier  possible,  les  auteurs  ont  beau- 
.coup  varie  les  proportions  d’alcohol  à 36»  efd’acidc  sul- 
funque  a 66»  , et  ils  ont'reconnu  que  la  plus  avanUigeuse 
• cia, t celle  indiquée  par  tous  les  chimistes  , poids  égal  d’al- 
cohol et  dacide  sulfurique.  Les  vapeurs  blanches  qui 
p.jraissent  dans  les  récîpiens  pendant  la  distillation  de 
J aher,  et  qui  indiquenfqu’on  doit  cesser  l’operation  , ne 
sont  pas  formées,  œmme  on  l’a  tru  jusqd’à  présent  fan  xiii), 
par  de.  1 acide  sulfureux  , mais  bien  par  de  l’huile  et  de 
eau  en  expansion  qui  acbompagnen't  toujours  cet  acide 
de  sorte  que  le  produit,  quelque  soin  qu’on  appprte  à sa 
distillation,,  ne  contient  pas  seulement  de  l’acide  sulfu- 
fureux  mais  encore  de  l’hnilêqui  le  colore  plus  ou  moins 
suivant  la  proportion  dans  laqueHe  elleVy  trouve.  Si  après 
avo|^r  retiré  le  premier  produit  on  eontinüe  la  distillation  , 
les  Vapeurs  blanches  augmentent-,  il  passe  beâueoup  d’eau 
dans  le»  récipiens,  cette  eau  se  trouve  surnagée  par  un 
hqmde  d une  couleur  eitrine  et  d’uneodeur  vive  et  suf- 
• ocante  ; ç est  cte  ^ue  l’on  connaît  sous  le  nom  d'huile  éthé- 
rée.  Cette  huile  n est  que  de  l’étber  plus  ou  moins  chargé 
d acide  sulfureux  ,:dt  d’huile  bitumineuse  xjui  a beaucoup 
d analogie  avec  les  pétroles.  Les  aiueurs  se  sont  assiu-és  de 
sa  composition  par  une  analyse  Jacile  gt  exacte  lavant 
d^.Uee  après  ÿ avoir  mêlé,  une  solution  alcoholique  de 
potasse,  ils  ont  obtenu  plus  des  cinq  sixièmes,  d'éther  très- 
pur,  mar^nt  55»  à l’aréomètre;  il  resuit  dans  la  cor- 
nue un  sulfite  de  pousse  et  une  huile  saponifiée  par  l’alcali 
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rausliquc  qui  était  en  excès.  4pr^‘s  l’aicali  par 

l’acide  sulfurique  étendu  d’eau,  nos  chimistes  ont  vu  bien- 
tôt surnager  une  huile  d’une  couleur  dorée  , onctueuse  au 
toucher  ; d’une  saveur  qui  paraît  d’abord  douce  et  qui  finit 
par  être  acre  et  très-persistante  ; d’une  odeur  biluihineusc 
et  comme  succinée  , peu  volatile  dans  cet  état,  immiscihle 
à l’eau , solublo  dans  l’alcohol  et  dans  l’éthcr  , inflammable 
par  l’acide  nitreux  conccijiré  , susceptible  de  se  combiner 
de  nouveau  avec  les  alcalis  caustiques  et  de  reformer  un 
savon.  La  présence  de  celte  huile  leur  étant  bien  démontrée 
dans  l’éther,  dont  la  distillation  a été  la  plus  soignée  , les 
auteurs  pensent  que  plusieurs  moyens  indiqués  .pour  le 
rectifier  sont  insüflisans.  En  employant  l’oxide  de  manga- 
nèsë  , comme  l’indique  M.  Disé , on  ne  s’empare  qup  de 
l’acide  sulfureux  qui  passe  à^l'étât  d’acide  sulfurique  et  se 
combine  à l’oxide  ; avec  'la  chaux  , la  magnésie  et  les  Car- 
bonates terreux , on  manque  encore  le  but  qu’qu,  se  pro- 
pose 5 ces  substances  ne  se  combinent  même  qu'assez  diflit- 
cilcment  avec  l’acide  sulfureux  i à cause  de  leur  insolulii^ 
litédans  l’éther , et  ne  sont  nullement  capables  de  saponifier 
l'huile  qui , quoique  moins  volatile  que  l’éther se  trouve 
toujours,  un  peu  volatilisée  quand  elle  n’est  point  retenue 
paV  une  s^Stauce’qui  a dé  Üaffinitépour  elle.  La  potasse 
et  la  soude  méritaient  ta  préférence  peut* rectifier  l’éther; 
et  pour  éviter  qu’ils  ne  soient  carbonatés,  il  fait!  se  servir 
d'une  solution  de  ces  alca)is  dans  l’alcohol  ; par  ce  moyen, 
on  évite  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  , qui'en- 
tralne  toiyours  avec  lui  beaucoup  d’éther  ; qn  neutralise 
l’acide  sulfureux  en  même  temps  qu’op  donne  phis  ée  fixité 
à l’huile  en  la’  saponifiant , et  d’une  seule  rcctificatioa  on 
obtient  un  éther  très-suave  et  exempt  de  tout  àrriére*goût 
qui  n’est  dû  qu’à  l’huile  qu’il  retient.  (^Annales  dè  chimie  ^ 
an  xni,  tome  55,,  pagé'yo.  ) — M.  de  SauSsdre. — 1807. 
-i-  En  faisant' passer  1 ether  sulfurique  et  l’alcohol  par  un 
tube  de  porcelain'e  incandescent  ,*  IVf.  de  Saussure  a obtenu 
de  l’eau  et  un  gaz  dont  l’analyse  ne  présentait  aucime  diffi- 
culté. Cette  expérience  l’a  conduit  à reconnaître  que  l’éther 
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et  l'alcoliol  sont  formés  chacun  d’une  portion  de  carbone 
et  d'hydrogène  identique , et  dans  le  meme  rapport  où  ils 
sont  dans  le  ga/.  oléhant,  mais  combinés  avec  des  propor- 
tions difféitaites  d’eau  réduite  à ses  clémens.  Dans  l’éther, 
les  élémens  de  l’eau  forment  le  cinquième  du  total , tan- 
dis que  dans  l’alçohol  ils  en  forment  le  tiers;  en  sorte  que 
l’action  do  l’acide  sulfurique  sur  l'alcoliol , pour  produire 
l’éther , ne  consisterai^  qu’à  enlever  une  portion  de  son 
eau,  et  que  ce  même  âcioe-,  en  plu?  grande  quantité,  pro- 
duirait dti  gaz'oiéfiant,  en  enlevant  la  totalité  de  cette  même 
eau.  Les  résultats  analytiques  de  M.  de  Saussure  se  rap- 
porlliat  avec  ceux  obtenus  par  fou  M.  de  Rnmfort  sur  la 
quantité  de  chaleur  produite  par  la  combustion  de  l’alco- 
hol  et  de  l’éther.  ( Ann.  de  chimie , 1807,  tome  62  , p.  aaS, 
— M.  Planche.  — 1 8 1 1 . — L’éthcr  sulfurique  le  plus  pur 
devient  acide  apres  uh  certain  tet;ips,  quand  le  vaisseau  qui 
le  contient  n’est  pas  entièrement  plein  , et  quand  il  est  sou- 
vent débouché  et  exposé  au-contad  de  l’air  et  de  la  lumière 
dans  une  températtM'e  un  peu  élevée.  De  là , la  nécessité 
pour  les  pharmaciens  de  conservera  la  cave,  dans  des  llacons 
remplis  autant  qu’il  est  possible , leur  provision  d’éther  , et 
de  n’en  avoir  qu’une  petite  quantité  pour  le  service  jour- 
nalier de  leur  officine.  L’éther  une  fois  ai'rivé  à cet  état 
acidulé,  dû  à la  productibn  spontanée  du  vinaigre,  a perdu 
une  partie  de" sa  volatilité  et  de  son  odeur  suave.  Son  affi- 
nité pour  l’eau  n’est  plus  la  même  , et  ce  qui  prouve  qu’il 
a subiune^tération  dans  scs  principes,  c’est  quésona£l^n 
sur  les  huiles  fixes  est  alors  limitée  , tandis  qu’ils’^  ûmissait 
auparavant  dans  toutes  proportions.  M.  PlanclMXOïuidère 
l’éther  sulfurique , tel  qu’on  l’obtient  à la  tem^S^uee  où 
nous  vivons , comme  un  composé  d’éther  très-volatil , dont 
la  plus  grande  partie  ne  peut  être  liquéfiée  qu’à  une  tem- 
pérature assez  basse,  et  d’un  autre  éther  moins  volatil  que 
le  premier,  qui  lui  sert  en  quelque  sorte  d’excipient.  An- 
miles  de  chimie  et  de  physique , 1816  # tome  2 , pa^e  ai3. 

ÉTHER  SULFURIQUE  ■(  Appareils  propres  l'obtc- 
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nir.  ) — Instrumkns  de  chimie.  — Inventions.  — M.  Bocl- 
LAY,  phamiacien  à Paris.  — 1807.  — Ce  chimiste  possède 
trois  appareils  de  matières  diirérciitcs , dont  nous  allons 
donner  successivement  la  description.  Le  premier  se  com- 
pose du  petit  entonnoir  en  cristal , dont  la  queue  se  lie 
avec  un  vase  en  forme  de  poire , terminé  lui-mème  par 
un  tube.  Ainsi  la  tige  de  l’entonnoir  se  trouve  former  le 
col  du  vase.  Ce  col  est  percé  d’une  tubulure  transver- 
sale, qui  reçoit  un  robinet  de  cristal  au  moyen  duquel  on 
établit,  ou  on  intercepte  à volonté  la  communication  en- 
tre rentonnoir  et  le  vase.  Au  sommet  du  tube  qui  termine 
est  également  adapté  un  robinet  semblable  à celui  qui  tra- 
verse le  col.  Lorsqu’on  veut  que  l’extrémité  inférieure  de 
l’appareil  arrive  au  fond  d’une  cornue  ou  descende  à 
travers  un  liquide,  on  y ajuste  ün  tube  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  profondeur  à laquelle  on  a l’intention 
d’atteindre.  Pour  faire  écouler,  par  le  tube  inférieur,  le 
fluide  contenu  dans  le  réservoir , on  ouvre  l’oriâce  supé-‘ 
rieur,  et  la  pression  de  l’atmosphère  produit  l’écoulement, 
que  l’on  règle  à volonté,  en  ouvrant  pins  ou  moins  le  ro- 
binet inférieur.  Le  second  appareil  ne  ditlère  du  premier 
qu’en  ce  que  les  robinets  sont  en  platine  et  garais  d'écrous 
de  même  matière.  Le  troisième  appareil  a son  entonnoir 
en  cuivre , de  même  que  les  rdbincts  cl  toutes  les  autres 
garnitures.  Le  corps  est  formé  d’une  allonge  ordinaire, 
aux  extrémités  de  laquelle  les  garnitures  sont  appliquées. 
M.  Boullay  pense  qu’un  seul  de  ces  appareils  peut  suffire  ; 
et  celui  en  cristal,  pouvant  sans  être  altéré  recevoir  les 
liquides  de  toute  espèce,  serait  préférable,  si  indépendam- 
ment de  ce  qu’il  est  très-fragile  et  beaucoup  plus  pesant 
que  celui  garni  en  cuivre,  le  jeu  des  robinets  de  verre,  dont 
le  frottement  est  toujours  un  pen  rude , n’ébranlait  plus 
ou  moins  les  appareils  ; et  si  ces  mêmes  robinets , quel- 
que peu  coniques  qu’on  les  suppose , ne  tendaient  A sortir 
lorsqu’on  les  fait  mouvoir  ; ce  qui  occasione  un  suinte- 
temeut  préjudiciable.  Le  platine  fait  éviter  tous  ces  incon- 
vénieos,  et  le  second  appareil  d’une  manœuvre  facile, 
TOME  VI.  a5 
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inaltérable  par  presque  tons  les  agens  chimiqnes,  na  que 
le  défaut  de  coûter  beaucoup  plus  cher.  Toutes  les  ibis 
qu’il  n’a  pas  à faire  passer  des  liqueurs  capables  de  le  cor- 
roder y M.  BouUay  donne  la  préférence  à l’appareil  garni 
en  cuivre,  comme  étant  le  plus  commode,  c’est  aussi  ce- 
lui dont  il  se  sert  le  plus  souvent  avec  avantage.  11  a été 
eTécuté  très-exactement  par  M.  Fortin.  ( Annales  de 
chimie,  tome  79,  page  a85.) — M.  Gcilliehmont  , 
Lyon.  — 1811.  — A une  cornue  tubulée  , placée  au  bain 
de  sable  dans  une  marmite  de  fer,  l’auteur  adapte  une 
allonge  recourbée,  dont  l’extrémité  va  plonger  jusqu’au 
fond  d’un  flacon  à trois  tubulures  ; ce  premier  flacon 
communique  par  des  tubes  recourbés  avec  deux  autres 
flacons , tous  munis  de  tubes  de  sûreté  ; les  deux  premiers 
contiennent  le  quart  de  leur  capacité  d'une  solution  de 
sous-carbonate  de  potasse , et  le  troisième  le  quart  de  sa 
capacité  d’une  solution  saturée  de  muriate  de  soude.  Ce  der- 
nier flacon  communique  par  le  moyen  d’un  tube  de  verre 
avec  deux  allonges  réunies  k la  suite  l’une  de  l'autre  , et 
chacune  traverse  une  cuve  pleine  d’eau , le  bout  de  la  der- 
nière allonge  se  recourbe  dans  l’ouverture  d’un  ballon  qui 
sert  de  récipient,  celui-ci  k l'aide  d’un  tube  laisse  échap- 
per l’air  de  l’appareil  dans  un  flacon  plein  d’eau;  un  siphon 
de  verre  est  placé  dans  le  ballon , il  sert  de  tube  de  sûreté 
en  même  temps  qu’il  permet  de  vider  le  récipient  autant 
de  fois  qu’on  le  juge  k propos.  L’appareil  ainsi  disposé  et 
les  lots  étant  secs,  l’auteur  introduit  l’acide  sulfurique 
dans  la  cornue  : dans  le  même  moment  il  allume  le  feu 
dans  le  fourneau  ; et , se  servant  de  l’idée  de  M.  BouLiay, 
il  remplace  son  entonnoir  par  nn  tube  de  verre  , dont  une 
extrémité  plonge  presque  au  foud  de  la  cornue,  taiidis 
que  l’autre  s’engage  dans  la  tubulure  inférieure  d’un  fla- 
con dans  lequel  M.  Guilliermont  verse  l’alcohol,  d’où 
il  coule  dans  l’acide  sulfurique  : le  mélange  .s'opère  fa- 
cilement. La  chaleur  qu’il  occasione  est  soutenue  par  le 
feu  afliimé  sous  le  bain  de  sable  ; l’alcohol  étant  tout  in- 
trodui.  lans  la  cornue,  l’auteur  letire  son  espèce  d’en- 
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tonnoir,  il  ferme  In  tubulure,  et  il  continue  l’opération  pnr 
un  feu  vif  et  tel  que  souvent  le  col  de  la  marmite  est  rouge 
de  feu.  D’abord  l’air  atmosphérique  est  chassé  àés  rais- 
scaux  , les  vapeurs  éthérées  suivent  de  près  et  traversent 
è l’état  de  fluide  élastique  la  solution  du  premier  flacon. 
Ce  premier  flacon  ne  tarde  pas  à s’écbauflTer,  et  l’étber 
condensé  à sa  surface  passe  dans  le  second  , et  de  ccliii-ci 
dans  le  troisième , qui  le  transmet  dans  les  allonges  où  il  se 
condense  pour  couler  dans  le  récipient.  Le  tube  qui  des- 
cend dans  la  cornue  doit  être  fixé  dans  le  centre  de  sa 
panse , de  manière  è être  également  éloigné  des  parois 
et  à être  élevé  de  deux  pouces  au-dessus  du  fond  ; sans 
cette  précaution , il  est  à craindre  que  l'alcohol , qui 
descend  rapidement,  n’arrive  jusqu’au  fond  de  la  cornue 
et  la  fasse  casser,  surtout  si  l’on  se  sert  d’un  tube  un  peu 
large  ; alors  il  est  nécessaire  que  ce  tube  soit  recourbé 
de  manière  que  l’extrémité  qui  descend  dans  l’acide  en 
regarde  la  surface , ou  bien  bouché  k sa  partie  infé- 
rieure ; il  doit  avoir  de  petites  ouvertures  latérales  qui 
donnent  passage  â l’alcohol.  Il  est  facile  de  calculer  h‘s 
avantages  de  cet  appareil.  L’eau  que  les  vapeurs  éthérées 
entrainent  avec  elles , se  condense  dans  le  premier  flacon, 
dont  le  liquide  augmente  de  volume  depuis  le  commence- 
ment de  l’opération  jusqu’à  la  fin.  Il  en  passe  même 
dans  le  second.  L’acide  sulfurique  et  sulfureux,  l’acide 
acétique,  qui  peuvent  être  volatilisés  , sont  facilement  re- 
tenus par  la  solution  alcaline  qu’ils  traversent  ; l’huile 
douce  de  vin  , moins  volatile  que  l’élhcr,  reste  à la  sur- 
face du  deuxième  flacon.  Le  troisième , contenant  une  so- 
lution de  muriate  de  soade,  sert  à refroidir  les  vapeurs 
éthérées  qui  arrivent  avec  si  peu  de  calorique  dans  les 
allonges,  que  l’éther  de  trente  livres  de  mélange  est  re- 
froidi sans  que  l’eau  réfrigérante  soit  sensiblement  échauf- 
fée : la  chaleur  de  cc  flacon  se  soutient  pendant  l'opération,^ 
depuis  34  jusqu’à  37  degrés  du  thermomètre.  Les  vapeurs 
éthérées  ayant  à traverser  le  liquide  des  trois  flacons  , on 
n’a  pas  à craindre  leur  arrivée  trop  prompte  dans  le  réci- 
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pieut , et  par  conséquent  on  peut  mener  l’opé  ration  par 
un  feu  vif,  d’où  il  résulte  une  grande  célérité  dans  la  dis- 
tillation ; les  trente  livres  de  mélange  peuvent  être  distillées 
dans  quatre  heures.  L’.ncide  sulfurique  qui  reste  dans  la 
cornue  doit  se  trouver  plus  concentré  , puisque  le  degré  de 
chaleur  a été  plus  considérable , et  peut  plus  avantageu- 
sement servir  à une  seconde  éthérification  ; dans  ce  cas  , 
on  doit  suspendre  le  feu  avant  l’arrivée  des  vapeurs  blan- 
ches : sans  cette  précaution  , la  chaleur  du  bain  de  sable 
suffit  pour  mener  l’opération  trop  loin.  Dès  que  l’acide  a 
assez  perdu  de  sa  chaleur  pour  n’êtrc  plus  en  ébullition  » 
on  délutc  la  tubulure  de  la  cornue , on  introduit  une  nou- 
velle quantité  d’alcohol  avec  les  précautions  indiquées  , el 
on  continue  la  distillation.  L’éther  obtenu  et  examiné  à 
difleren tes  époques  a constamment  marqué  soixantedegrés 
à l’aréomètre  de  Beaumé , et  par  conséquent  il  est  exempt 
d’eau  et  d’alcohol  ; il  n’a  aucune  odeur  d’huile  donce  de 
vin.  Si  à la  fin  de  l’opération  on  désire  obtenir  ce  produit, 
alors  il  ne  passe  plus  rien  dans  le  récipient , mais  le  gas 
oléfîant  et  l’acide  carbonique  se  dégagent  en  grande  abon- 
dance , traversent  tous  les  flacons  ; tandis  que  l’huile  de 
vin  reste  à la  surface  du  second.  Cet  appareil  a encore  le 
précieux  avantage  de  pouvoir  resservir  un  aussi  grand 
nombre  de  fois  qu’on  le  désire  sans  être  démonté.  Au 
moj’cn  d’un  siphon,  on  enlève  le  résidu  de  la  cornue , on 
enlève  de  la  même  manière  ce  que  contient  le  premier 
flacon  et  on  le  rejette;  la  solution  alcaline  du  second,  ainsi 
que  l’éther  resté  à la  surface  du  troisième,  sont  transportés 
dans  le  premier,  la  solution  de  muriate  de  soude  n’a  pas  be- 
soin d’être  renouvelée.  La  cornue  étant  chargée  d’un  nou- 
veau mélange,  l’opération  peut  être  recommencée.  (^Bulletin 
de  pharmacie  , 1 8 1 1 , page  4o6.  ) — Perfectionnement.  — 
M.  Destodches.  — L’auteur  propose  de  faire  un  change- 
ment avantageux  dans  l’appareil  ingénieux  de  son  ami , 
M.  Guilliermont.  C’est  d’employer , au  lieu  du  tube  en  S, 
l’entonnoir  que  M.  Boullay  a inventé  pour  la  préparation 
des  éthers.  Cet  entonnoir  est  déjà  adopté  par  bemneo^ 
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(le  pharmaciens  , qui  en  sentent  de  pins  en  plus  rutilité. 
L’appareil  de  M.  Boullay  offre  encore  l’avantage  de  faire 
rapidement  le  m(‘lange  de  l’acide  et  de  l’alcohol,  en  faisant 
arriver  très-promptement  l’alcohol  à travers  l’acide  sulfu- 
rique ; le  mouvement  tpii  a lieu  détermine  un  mélange  in- 
time, et  la  chaleur  produite  permet  de  mettre  l’opération  en 
train  sur-le-champ.  11  en  résulte  encore  que  le  mélange  ar- 
rivant'plus  vite  à la  température  à laquelle  l’éther  se  forme,  il 
passe  beaucoup  moins  de  l’alcohol  qui  le  précède  ordinai- 
rement. M.  Destouches  ignore  quelle  a pu  être  la  raison 
qui  a déterminé  M.  Guilliermont  à mettre  une  dissolution 
de  muriate  de  sonde  dans  le  troisième  flacon  II  est  impos- 
sible, dit-il,  <{uc  ce  soit  pour  absorber  ce  qu’il  pour- 
rait arriver  d’acide  sulfuritjuc  ou  sulfureux  , qui  doit  se 
saturer  tout-à-fait  pendant  son  double  passage  dans  la 
solution  de  sous-carbonate  alcalin.  On  ne  peut  supposer 
non  plus,  quoiqu'il  le  dise  pourtant,  (|u’il  ait  voulu  faire 
servir  cette  dissolution  à faciliter  la  condensation  de  l’éther 
par  ce  moyen,  parce  (jue  l’on  sait  bien  (pie  le  muriate  de 
soude  n’abaisse  la  température  qu’au  moment  de  sa  disso- 
lution dans  l’eau.  Ou  ne  peut  croire  uon  plus  que  ce  suit 
pour  déflegmer  le  produit,  pui.sque  le  muriate  de  soude 
dissous  n’a  plus  d’afSnité  pour  une  nouvelle  quantité  d’eau. 
M.  Destouches  suppose  donc  que  cette  dissolution,  est  inu- 
tile j mais  il  pense  qu’il  serait  possible  de  modifier  la  forme 
de  ce  troisième  flacon , et  de  le  rendre  (rès-utilc  à la  rec- 
tificalion  de  l’éther.  On  pourrait  faire  exécuter  un  flacon 
à trois  tubulures,  qui  serait  partagé  dans  son  milieu  par 
un  diaphragme  percé  de  petits  trous  comme  une  écumoire, 
et  dont  un  plus  grand  permettrait  le  passage  d'un  tube. 
On  chargerait  le  dessus  de  la  cloison  de  muriate  de  chaux 
sec;  l'éther  en  vapeur  viendrait  se  rendre  au-dessous  de 
la  séparation,  traverserait  le  sel  et  lui  abandonnerait  son 
humidité;  le  muriate  de  chaux  li(|uide  serait  retiré  par  la 
tubulure  prati(]uée  nu  bas  du  flacon.  Quoique  le  verre  soit 
préférable,  ou  voit  (ju’il  serait  possible  d’exécuter  celte 
nouvelle  pièce  de  l’appareil  eu  toute  autre  matière,  l’éthcr 
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rectifié  n’attaquaat  ni  les  métaux  , ni  les  poteries.  M.  Des- 
touches  a cru  devoir  remplacer  le  ballon  par  un  flacon  à 
quatre  tubulures , dont  une  par  le  bas  qui  sert  bien  plus 
commodément  que  le  siphon  à fractiouner  les  produits  à 
mesure  qu’on  le  désire.  Il  a donné  la  préférence  au  tube  , 
en  S , qu'il  a adapté  à défaut  de  l’entonnoir  de  M.  Bonllaj, 
qu’il  met  en  première  ligne.  Comme  il  doit  rester  , ainsi 
que  le  dit  M.  Guillicrmont,  des  quantités  plus  ou  moins  - 
considérables  d’éther  à la  surface  des  liquides  de  chaque 
flacon,  M.  Destouches  y a ajoute  des  tubulures  à robi- 
net par  le  bas  pour  les  raisons  déduites  plus  haut , et 
dans  l’intention  de  ne  pas  toucher  aux  luts  , ce  qui  est  es- 
sentiel. Mêmes  bulletin  , année  et  tome;  page  4to  i />/•»• 

ÉTHERS  EN  GÉNÉRAL.  — Chimie.  — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Boullay.  — I8l5.  — L’accueil 
que  la  première  classe  de  l’Institut  fit,  en  1807  , au  Mé- 
moire de  M.  Boullay  sur  les  éthers , a dû  l’engager  à pour- 
suivre ses  recherches  sur  une  matière  devenue  fort  inté- 
ressante, et  par  la  diversité  des  opinions  émises  sur  la 
théorie  de  l’éthérification  en  général , et  par  l’importance 
eu  médecine  des  divers  produits  de  cette  opération.  La 
division  des  éthers  en  deux  classes  , telle  que  Fauteur  l’a- 
vait proposée , et  à laquelle  il  avait  été  conduit  par  ses  pro- 
pres expériences,  l’a  dirigé  dans  la  distribution  des  matières 
dont  se  compose  son  nouveau  travail.  Dans  la  première 
classe  SC  rangent  les  éthers  d’une  identité  absolue,  résul- 
tant de  Faction  d’un  acide  fixe  ( cette  expression  à'acide 
Jixe  ne  doit  être  prise  que  dans  un  sens  relatif)  sur  l’al- 
cohol , et  qui  n’admettent  aucune  portion  de  ce  même  acide 
dans  leur  composition  ; tels  sont  les  éthers  sulfurique , 
phosphorique  et  arsenique  : à la  seconde  classe  se  rap~ 
portent  les  éthers  formés  par  les  acides  volatils  qui  y en- 
trent comme  partie  constituante  et  indispensable  ; ce  sont 
les  éthers  nitrique , muriatique , acétique , fluorique , etc. , 
qui  ayant  chacun  des  caractères  particuliers  , forment  au- 
tant d’espèces  différentes.  Dans  sa  nouvelle  Dissertation 
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l’auteur  traite  s|K'cialeinent  des  éthers  de  la  première 
classe,  il  en  fait  l’historique , il  décrit  les  divers  procédés 
pour  les  obtenir  , il  rend  compte  de  scs  tentatives  pour 
en  améliorer  la  préparation  ( l't*  articles  pre- 

cédens  ) ; enfin  il  essaie  de  prouver  à l’appui  de  plu- 
sieurs expériences  que  la  belle  théorie  de  1 éthérifica- 
tion de  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  , qui  lui  a servi  de 
point  de  départ,  est  susceptible  d’ôtre  modifiée.  Les  déve- 
loppemens  que  commandait  la  nature  même  du  sujet  don- 
nent à cette  Dissertation  une  étendue  assea  considérable  ; 
aussi  ne  rapportera-t-on  ici  que  les  conclusions  de  l’auteur , 
qui  prouvent  que  les  éthers  de  la  première  classe  ne  se 
forment  jamais  à froid;  que  la  précipiution  du  carbone  ou 
même  la  coloration  du  mélange  , ne  sont  pas  des  conditions 
indispensables  de  l’éthérification  ; que  la  formation  de 
l’huile  douce  est  entièrement  étrangère  à l’éthérification 
proprement  dite  , et  qu’il  suffit  de  varier  les  proportions 
d’acide  et  d’arohol , pour  obtenir  constamment  et  isolément 
l’un  on  l’antre  de  ces  deux  produits  ; qnece n’est  pas  seu- 
lement à l’élévation  de  température  , mais  à la  düTérence 
survenue  dans  les  proportions,  par  l’elfet  de  la  distillation, 
qu’on  doit  attribuer  les  produits  qui  succèdent  à l’éther  au 
moment  où  l’alcohol  se  trouve  entièrement  décomposé; 
que  l’éthérification  s’opère  sans  que  l’alcohol  subisse  d’au- 
tre changement  que  la  perte  d’une  portion  de  son  hydro- 
gène et  de  son  oxigène,  qui  servent  à former  l’eau  ; qu’en 
admettant  cette  explication  également  applicable  aux  trois 
acides  qui  produisent  le  même  genre  d’altération  de  l’al- 
cohol  , l’éther  serait  de  l’alcohol  moins  de  l’hydrogène  et 
de  l’oxigène.  Journal  de  pharmacie,  1815  , tome  i , page 
gy.  Voyez,  Liquides  ( leur  congélation). 

KTHERS  SIMPLES  OU  COMPOSÉS  ( Nouvel  ap- 
pareil propre  à respirer  les  ).  — Perfectionnement.  — 
M.  J.  Boudet  , pharmacien  à Paris.  — l8l  1 . — Cet  ap- 
]>areil  consiste  en  un  flacon  de  cristal  d’un  quart  de  litre 
ou  environ  de  capacité  , garni  de  deux  tubulures.  L’une 
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de  CCS  tubulurc^s  sc  prolonge  en  bec  et  se  trouve  bouchée 
à son  extrémité  par  un  bouchon  usé  à l’émeri  ; l’autre  tu- 
bulure est  traversée  par  un  tube  de  cristal  de  dix  à douze 
millimètres  de  diamètre  , également  usé  à l’émeri  à l’en- 
droit où  il  est  en  contact  avec  la  surface  intérieure  de  cette 
seconde  tubulure,  qu’il  bouche  exactement.  On  ôte  ce  tube 
pour  introduire  l’étlicr  dans  la  capacité  du  flacon;  son  ex- 
trémité inférieure  descend  à peu  de  distance  du  fond  du 
flacon  , et  celle  opposée  doit  être  bouchée  hermétiquement 
par  un  bouchon  semblable  au  premier , pour  empêcher 
l’éther  de  remonter  à la  moindre  impression  de  chaleur. 
C’est  aussi  pour  éviter  cct  inconvénient  que  le  diamètre  du 
même  tube  ne  doit  pas  être  moindre  des  dimensions  indi- 
quées. Au  moment  de  faire  usage  de  cct  appareil , il  faut, 
après  y avoir  versé  l’éther  qui  ne  doit  occuper  que  le  tiers 
à peu  près  de  sa  capacité  , ôter  les  deux  bouchons,  intro- 
duire dans  la  bouche  le  bec  de  la  première  tubulure,  et 
alors  un  léger  effort  d’aspiration  suflira  pour  obtenir  la 
quantité  d’air  éthéré  dont  on  aura  besoin.  On  pourra  à 
volonté  faciliter  l’expansion  de  l’éther  et  diminuer  , si  cela 
est  nécessaire  , les  cflbrts  du  malade,  en  conimuniquantau 
vase  un  léger  degré  de  chaleur , soit  à l’aide  de  la  main  , 
soit  pardes  moyens  analogues'  Bulletin  de  pharmacie , 1 8 1 1 , 
tome  3 , page  485  , pl.  i ,Jig.  a. 

i- 

ETHIOPS.  Foy.  Cisabre  et  Silfcre  noir  de  mercure. 

ÉTinOPS-MARTIAL.  ( Procédé  pour  le  faire  promp- 
tement. ) — Pharmacie.  — Découverte,  — M.  Vauquelim. 
— ■ l792.  — Tous  les  procédés  que  l’on  suit  pour  la  prépa- 
ration de  ce  médicament  sont  fort  longs.  M.  Vauquelin  en 
ayant  eu  besoin , dans  un  court  espace  de  temps,  d’une 
grande  quantité,  chercha  un  moyen  plus  expéditif.  Parmi 
les  méthodes  qu’il  essaya  , il  adopta  la  suivante  : Il  prend 
deux  parties  de  fqr  en  poudre  fine  à zéro  d’oxigène  , et  une 
partie  d'oxide  de  fer  rouge.  Il  mêle  exactement  ces  deux 
substances  et  les  chaulTc  fortement  pondant  deux  heures 
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dnns  un  creuset  couvert  ; il  en  résulte  une  masse  du  plus- 
beau  noir,  qui  se  réduit  facilement  en  poudre.  Ou  peut 
faire  àlafois  cinq  à six  livres  d’éthiops.  (Bulletin  de  laSo- 
dété  philomathique.  1782,  page  .)  \oyez  Oxide  hoir 

t>E  FEU. 

ÉTIQUETES  IN  ALTÉRABLES- — ÉcoKoMiE  ikdus- 
TBiELLE.  — Invention.  — M.  Lotos.  — 1 805.  — M.  Lu- 
ton  est  parvenu , par  des  moyens  qui  lui  sont  particuliers,  à 
placer  sur  les  vases  de  verre,  destinés  à eontenir  les  aci- 
des, des  inscriptions  que  les  acides  les  plus  puissans  ne  peu- 
vent faire  disparaître.  Ses  succès  dans  ce  genre  lui  ont  valu 
une  médaille  de  bronze  à l'exposition  de  1806.  M.  Luton  a 
encore  amélioré  les  procédés  qui  lui  méritèrent  cette  dis- 
tinction. Ann.de  ch.  et  dephys.,  1820,  tome  i3,  pageçf^, 

i 

ÉTOFFES  (Impressions  sur  les).'  — Écobowie  iimtr- 
STRiELLE.  — Importation.  — M.  Tourwow.  — An  xi.  — 
M.  Tournon  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  avoir 
importé  le  procédé  propre  à imprimer  les  étod'es  de  crin 
et  qui  consiste , 1*.  à prendre  une  planche  de  chêne  bien 
corroyée , delà  grandeur  du  dessin  qu’on  se  propose  d’exé- 
cuter, et  qui  ait  environ  dix-huit  lignes  d’épaisseur  ; -une 
autre  jilancbe  même  grandeur  en  poirier,  également  pré- 
parée cl  d’une  ligne  et  demie  d’épaisseur;  cette  planche 
mince  doit  être  unie  à la  première  par  la  colle-forte;  elle 
facilite  le  dégagement  du  bois  au  moyen  des  outils  du 
sculpteur;  3°.  un  carré  de  drap  fin  doit  être  collé  sor  la 
planche;  4“-  après  avoir  laissé  .sécher  la  planche  ainsi  pré- 
parée, on  trace  sur  le  drap  son  dessin,  comme  le  fait  un 
graveur  avant  d’employer  le  burin;  on  procède  a-ü'dégage- 
nient  du  bols  et  on  l’enlève  de  manière  à laisser  'à  décou- 
vert le  relief  du  dessin.  Les  planches  ainsi  préparées  re- 
çoivent les  couleurs  et  leurs  variétés.  On  éteud  rétolfc  sur 
une  table  solide  OÙ  l’on  met  une  couverture , quatrcoucinq 
coups  de  maillet  suffisent  alors  pour  faire  pénétrer  les  cou- 
leurs. Brevets  publiés,  tome  4 » pttge  ayS.  — Inventions. 
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— M.  Vaixhelet.  — 180Î).  — Ail  moyen  du  procédé 
dont  M.  Vaucbelct  est  riavcnicur  il  est  parvenu  à fixer , 
sur  toutes  sortes  d’étoQcs,  des  couleurs  solides.  Il  en  fait 
divers  dessins  agréables,  plus  ou  moins  corrects,  en  raison 
du  soin  qu'il  peut  donner  à leur  exécution.  On  s'est  occupé 
il  y a long-temps  de  peindre  et  d’appliquer  des  couleurs  sur 
les  étoilés  : on  employait  la  plancite  d’impression  ou  le  pin- 
ceau à l’aide  de  vignettes  eu  cuivre  découpées.  Ces  diU'éiens 
moyens  ont  eu  et  ont  encore  leur  mérite  , suivant  les  cir- 
constances, soit  que  la  mode  ou  le  l>as  prix  eu  ait  déterminé 
l’usage.  Us  présentent,  toutefois  des  inconveniens  : les 
couleurs  à l’eau  perdent  bientôllcurcclat;cellcs  à l’huile  u’of- 
frent  pas  plus  de  perfection. Les  couleurs,  d'après  le  procédé 
de  M.  Vauchelet,  sont  vives  et  paraissent  avoir  toute  la  soli- 
dité désirable.  U peut  les  employer  avantageusement  sur  1rs 
ctoircs  de  laine  , de  colon  et  de  soie  ; mais  elles  ne  ressor- 
tent bien  que  sur  le  velours.  L’auteur  a trouvé  le  moyen 
de  fixer  l’huile  qui  sert  a leur  préparation  ; elle  ne  s’épan- 
che pas  au  delà  des  traits  du  dessin.  Ces  couleurs  parais- 
sent pouvoir  résister  autant  à l 'action  de  l'air,  au  frottement 
et  à l’humidité,  que  les.  couleurs  réputées  solides,  leur 
composipon  ayant  pour  base  l'huile  et  l’essence.  L’usage 
seul  peut  déterminer  positivement  leur  degré  de  solidité 
comparativement  à celui  des  couleurs  des  belles  et  bonnes 
teintures  de  nos  étoiles  de  soie  pour  meubler.  M.  Vauche- 
Ict  ne  s’est  pas  borné  au  seul  geure  des  modes  et  des  ameu- 
blemens  , il  a copié  des  figures,  des  paysages,  qu’il  a exécutés 
sur  des  écrans,  dont  il  a fait  de  fort  jolis  tableaux.  Cet  ar- 
tiste peut  exécuter  dans  un  temps  très-court,  et  à des  prix 
très-modérés,  tous  les  si^elsqui  lui  seraient  demandés.  Il 
peut  aussi  leur  donner  un  grand  degrede  perfection  et  porter 
très-loin  l’exactitude  de  I imitation;  mais  alors  le  prix  de 
ses  ouvrages  serait  plus  élevé  parce  qu’il  faudrait  employer 
l’art  des  peintres.  Le  procédé  est  donc  plus  utile  en  ne  l'ap- 
pliquant qu’aux  étoifes  d’ameublement  et  «iix  tableaux  de 
fantaisie  qui  peuvent  s’établir  à bon  marché.  M.  Vauchelet  a 
été  mentionné  honorablenicnl  par  la  Société  d’encourago- 
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mpiit.  ( Bulletin  de  cette  Société  ; page  3 , 1809.  jirchives 
des  découvertes  et  inventions,  même  ann.  , tome  a , 

297 , et  Moniteur , i8og , page  5i^.  ) — M.  Bicomdet  , de 
Paris.  — 1814.  — Les  procédés  de  l’autenr  poar  tim- 
pressionsoit  à la  planche  de  bois  ou  de  cuivre,  soit  au  rouleau 
ou  de  toute  autre  manière  en  couleurs  solides  sur  toute  es- 
pèce d'étoffes  de  laine  ou  dont  la  laine  fait  partie  ainsi  que 
pour  l’enlevage  des  couleurs  existantes  sur  tontes  les 
étoffes  de  laine,  et  pour  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  de 
perfectionnement  de  cinq  ans , sont  de  laver  les  étoffes  dans 
une  eau  de  savon  tiède,  de  rincer  ensuite  k l’can  courante; 
après  cela  on  imprègne  cette  étoffe  dans  une  eau  de  rivière 
dans  laquelle  on  met  une  pincée  de  sel  d’étain  par  aune 
d’étoffe,  et  de  l’aeide  sulfnrîquejusqu’à  ce  que  cette  eau  ait 
acquis  le  piquant  du  vinaigre.  Cette  préparation,  qui  est  un 
mordant  pour  la  couleur,  se  fait  avec  plus  ou  moins  d’eau 
suivant  la  quantité  d’étoffe  ; on  rince  ensuite  à l’eau  cou- 
rante , on  laisse  sécher  et  l’on-,  imprime  les  étoffes.  L’au- 
teur compose  ses  couleurs  ainsi  qu’il  suit  : le  rouge  se 
compose  d’une  décoction  de  cochenille  ou  de  bois  de  fer- 
nambouc  ou  de  l’orseille  que  l’on  gomme  ; on  ajoute  k 
cette  couleur  nne  livre  de  dissolution  d’étain  par  trois  pintes 
de  la  composition.  La  décoction  de  bois  dé  campèche  pour 
le  violet,  se  prépare  de  même.  Le  jaune  se  compose  d’une 
décoction  de  kercitron  que  l’on  gomme,  et  en  y ajoutant 
comme  au  rouge  une  livre  de  dissolution  d’étain  sur  trois 
pintes.  L'orange  se  compose  en  mêlant  une  partie  du  ronge 
ci-dessus  sur  trois  , quatre  ou  cinq  du  jaune  aussi  ci-des- 
sus , suivant  la  nnance  que  l’on  veut  obtenir.  Le  bleu  se 
compose  d’indigo  dissous  dans  l’acide  sulfurique,  k raison 
d’uneon  ce  d’indigo  pour  huit  onces  d’acide  sulfurique  et 
dans  laquelle  dissolution  on  ajoute  dix  fois  son  volume 
d’ean,  en  ayant  soin  d’y  mettre  suffisamment  de  sel  de  Sa- 
turne jusqu’à  ce  que  la  dissolution  claire  de  ce  sel  n’y  pro- 
du  ise  plus  de  précipité.  On  gomme  clair  de  cette  couleur 
pour  être  imprimée.  Le  vert  se  compose  avec  le  jaune  et  le 
bien  ci-dessus  en  mettant  ensemble  l’un  et  l’autre,  suivant 
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la  nuance  qu'on  vent  obtenir,  ün  imprime  ces  couleurs 
sur  les  étofles  en  se  servant  d’une  table  construite  de  même 
que  celles  des  fabriques  d’indienne,  avec  cette  différence 
qu’au  lieu  de  garnir  cette  table  avec  des  couvertures  de 
drap  de  laine  , on  la  garnit  avec  de  la  toile  cirée  , doublée 

- d’une  toile  de  coton.  Le  châssis  destiné  à prendre  les  cou- 
leurs est  également  garni  de  toile  cirée,  cela  rend  l’im- 
pression plus  nette  et  fait  que  l’on  consomme  moins  de 
couleurs,  ün  encadre  toutes  les  étoffes  pour  recevoir  l’im- 
pression , les  dessins  en  sont  plus  nets  et  plus  exacts.  Les 
impressions  finies  et  séchées  , on  les  passe  à la  vapeur 
d’une  eau  de  savon  bouillante.  Les  étoffes  sont  exposées 
pendant  deux  heures  dans  une  caisse  ou  panier  hien  cou- 
vert , on  les  retire  ensuite  pour  les  exposer  à l’air,  puis  on 
les  savonne  et  on  les  rince  à l’eau  courante  ; après  cela  les 
couleurs  se  trouvent  fixées.  On  enlève  les  couleurs  exis- 
itautes  jusqu’au  point  de  devenir  jaunes  ou  couleur  paille 

- avet-  l’acide  nitrique  mitigé  de  moitié  d’eau  gommée  avec 
de  la  farinedè  seigle  ou  toute  autre,  et  on  y egoute  parfois 
du  borax.  Brevets  non  publiés.  — PcrfecUonnemens.  — 
M.  Bo^i VALLET  , teinturier  à Paris.  — 1 816.  — Il  a été  dé- 

■ cerné  à M.  Boiivallet  une  médaille  d'argent  par  la  Société 
d’encouragement  pour  ses  impressions  solides  sur  lus  étof- 
fes. M.  Roard,  au  nom  du  comité  des  arts  chimiques,  ayant 
été  chargé  de  faire  un  rapport  à celte  Société  , a reconuu 
' que  ces  étoiles  principalement  destinées  pour  meubles,  ré- 
sistaient parfaitement  au  frottement  ainsi  qu’à  la  lumière. 
‘I.csmatières  qui  forment  les  ornemens pénètrent tellcmcui 
les  tissus  , même  les  plus  épais  , qu’elles  forment  à l'cnvur» 
"de  l’étoffe  un  dessin  net  et  encore  bien  coloré.  Des  échan- 
tillons ont  été  exposés  quarante-cinq  jours  à l’air  et  nu  so- 
leil sans  avoir  perdu  de  leur  franchise  et  de  leur  inten- 
sité. L’eau  froide  et  même  l’eau  bouillante  ne  produisent 
sur  elles  aucune  altération  -,  cependant  l’action  continue  de 
cette  dernière  en  fait  disparaitre  seulement  le  relief.  Cet 
effet  a* lieu  de  la  même  manière  avec  les  acides  cl  les  alca- 
lis qui , loin  de  les  ternüs  eu  augmentent  plutôt  la  vivacité. 
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Ce  genre  est  très  - propre  aux  objets  d’équipement  des 
troupes  , et  parle  procédé  de  M.  Bonvallet  ils  coûtent  trois 
fois  moins.  ( Ann.  des  arts  et  manufactures,  i)li5,  a*.  col~ 
lect(on,page  172.  Société  d'encouragement , même  année, 
page  1 34  ; et  Afoniteur , 1816, page  i3ig.)  — MM.  Dei.a-- 
HAYE  et  WiLLioT,  de  Bolbec , ( Seine  inférieure.  ) — 1.81.9. 
Médaille  de  bronze  pour  avoir  présenté  des  impressions  à 
sujets,  faites  au  cylindre  et  que  le  jury  a vues  avec  intérêt. 
{Livre  d'honneur,  page  128). — M.  Loffet  , de  Paris.  — 
Alédaille  de  bronze,  pour  avoir  exposé  un  schall  mérinos 
à fond  blanc , ayant  pour  bordure  une  guirlande  de  fleurs 
et  dont  les  couleurs  ont  le  plus  grand  éclat , et  ont  été  ap- 
pliquées par  impression.  {Livre  dhonneur,  page  287).  — 
MM.  Deijenou  et  Delambert  , de  Paris.  — Médaille  de 
bronze  pour  avoir  présenté  un  tapis  tricoté  et  mis  en  cou- 
leur par  impression.  Cet  objet  méritait  d’être  distingué. 
{Livre  dhonneur,  page  128).  — Observations  nouvelles.  — 
Le  jury  de  l’expositioh.  — L’impression  sur  étoA’es  de 
laine  est  connue  depuis  long-temps  : elle  a produit  des 
ctofTcs  gaufrées  qu’on  a employées  pour  meubles  , et  même 
pour  vêtemens.  On  reprochait  en  général  à ces  étoffes  d’être 
d’un  goût  suranné.  Les  impressions  sur  drap , présentées 
par  M.  Ternaux  , prouvent  combien  le  goût  peut  ajouter 
de  prix  à tout  ce  qui  dépend  du  dessin.  Le  procédé  des 
impressions  gaufrées  est  dû  à feu  M.  Bonvallet,  d’Amiens, 
qui  reçut  à cette  occasion  , une  récompense  de  la  Société 
d’encouragement  5 mais  ce- procédé  n’a  reçu  des  dévclop- 
pemens  de  quclqu’étendue  que  dans  l'établissement  de 
Saint-Ouen  , dont  les  produits  ont  été  yus  à l’exposition. 
Annales  de  chôme  et  de  physique , 1820 , tome  i3  , p.'3'^5. 
K oyez  Teimture, 

ÉTOFFES.  ( Leur  fabrication  à la  navette  volante.  ) 
— Fabriques  et  manufactures.  — Invention.  — MM.  Se- 
VENNE  frères  , de  Rouen. — Ah  ix. — Il  s’agiss.iit  de  trouver 
un  moyen  de  faire  marcher  deux  navettes  à la  fois , d’un 
seul  coup  de  main  et  sans  interruption  ; il  fallait , par 
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Cons*3qucnl  disposer  la  chaîne  et  l'cquipagc  du  métier  à 
recevoir  ces  deux  navettes  à la  fois  sans  qu’elles  se  heurtas- 
sent dans  leur  cours,  et  de  manière  que  chacune  fil,sa  toile 
séparément  sans  contrarier  le  jeu  de  l'autre.  Il  fallait  aussi 
qu’un  seul  et  même  coup  de  battant  Ht  entrer  les  deux 
trames  dans  la  chaîne,  soit  qu'elles  fussent  égales  ou  iné- 
gales en  grosseur  ; il  fallait  enGn  que  le  jeu  des  marches  et 
des  pédales  concordât  et  concourut  au  même  but.  Toutes 
ces  difficultés  ont  été  aplanies  par  les  moyens  inventés  et 
mis  en  ceuvre  par  MM.  Sevenne  frères.  Après  avoir  appli- 
qué à la  fabrication  des  piqués  le  mécanisme  des  deux 
navpttes  volantes  marchant  d’un  même  pas  et  avec  la  même 
célérité  que  s’il  n’y  eu  avait  qu’une,  ils  ont  pensé  que  ce 
même  procédé  pouvait  s’appliquer  avec  succès  à la  fabri- 
cation des  velours  de  coton.  Cette  étoile,  jusqu'à  ce  jour, 

( an  IX ) ne  s’etait  fabriquée  qu’avec  une  seule  navette,  par 
conséquent  avec  une  seule  trame,  faisant  le  poil  et  le  tissu 
de  l’étoffe.  Cette  manière  de  fabriquer  le  velours  avait  l’in- 
convénient de  ne  pouvoir  employer  dans  le  tissu  une  ma- 
tière bien  fine  sans  renchérir  beaucoup  l’étoffe  à cause  de 
la  quantité  de  cette  même  trame  employée  pour  former  le 
flotté.  En  sorte  que  l’cnvcrs  ou  le  plancher  du  velours  se 
ressentait  nécessairement  de  la  grosseur  de  la  trame, 
perdait  à l'ueil  la  finesse  du  grain  , et  à la  main  le  moelleux 
et  la  souplesse,  qualités  indispensables  dans  toutes  lesetoffes 
de  ce  genre.  Les  auteurs  conçurent  l’idée  de  fabriquer  des 
velours  à deux  trames , dont  l’une  très-fine  serait  destinée 
à faire  le  tissu  de  dessous  , et  l’autre  plus  grosse  et  plus 
molle  finirait  le  flotté  ou  le  poil.  Eu  conséquence  , ils  ont 
combiné  le  jeu  des  marches  et  des  lames  avec  l’armure 
d’un  métier  à velours  , de  telle  sorte  que  les  deux  navettes 
puissent  agir  ensemble  et  simultanément  ; ils  ont  organisé, 
au  moyen  de  plusieurs  chaînes,  la  foule  des  marches  de 
manière  à donner  passage  aux  deux  navettes  à la  fois  dans 
deux  voies  distinctes , qui  reçoivent  les  deux  trames  , les- 
quelles sont  chassées  par  un  seul  et  même  coup  de  main 
comme  elles  sont  frappées  par  un  seul  et  même  coup  de 
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battant.  Après  avoir  snrmontn  tous  les  obstacles  dans  l’u- 
sage des  deux  navettes  dans  le  piqué  , on  conçoit  qu'il  leur 
a été  facile  de  l’appliquer  dans  ce  nouveau  genre  de  velooira, 
et  successivement  ils  ont  pn  s’en  servir  à fabriquer  à la  fois 
deux  toiles  parfaitement  distinctes  et  séparées , telles  que 
bazin  , drap  de  coton  croisé,  ou  satiné,  guinées,  calicots 
et  autres  étoffes  unies  ou  lisses  ; d’où  il  suit  qu’ou  peut  s'en 
servir  de  iuéme  à fabriquer  deux  toiles  de  lin , deux  draps 
de  laine  , etc!  On  emploie  pour  les  deux  uavettes  volantes 
le  même  mécanisme  que  pour  une  seule,  sauf  néanmoins 
qu’il  faut  donner  aux  deux  boites  latérales  un  peu  plus 
de  profondeur  afin  quelles  puissent  coutenir,  sans  gène, 
les  deux  navettes  posées  l’une  sur  l’autre.  Ainsi  le  même 
repoussoir  qui  agit  pour  une  seule  navette  peut  les  chasser 
toutes  deux  ensemble , lorsqu’elles  sont  ainsi  disposées. 
On  observerait  seulement,  si  l’étofie  était  large,  d’employer 
la  navette  à roulettes,  et  de  lui  ménager  le  moins  de  pe- 
santeur possible , afin  de  rendre  le  mouvement  ^(is  facile 
et  plus  rapide.  Chaque  navette  contient  sa  trame’  particu- 
lière ; mais  pour  empêcher  ces  deux  trames  de  communi- 
quer l’une  à l’autre  quand  elles  sont  hors  de  la  chaîne  , eequi 
pourrait  les  faire  retordre  ensemble  , on  dispose  la  boite  ' 
du  caribari  de  manière  que  le  fil  de  la  navette  supérieure . 
passe  au  dessus  de  la  boite  , tandis  que  la  trame  inféf^jpure 
passe  dans  une  rainure  pratiquée  dans  le  côté  de  la  boite. 
On  SC  sert  d’un  rot  ou  peigne  d’acier,  dont  les  dents  sont 
un  peu  plus  hautes  que  dans  les  rots  ordiuaires  , afin  de 
les  proportionner  à la  foule  plus  ouverte  des  chaînes  , qui 
doivent  laisser  passage  à deux  uavettes.  11  ne  faut  pas^ 
néanmoins  donner  trop  de  hauteur  au  peigne,  parce  qu’il 
perdrait  la  fermeté  qu’il  faut  lui  conserver  pour  résister  à 
un  fort  coup  de  battant.  On  doit  aussi  proportionner  les 
lames  à l.a  hauteur  des  foules  qu’elles  ont  à produire,  et  on 
peut  se  servir  des  lisses  employées  à la  tire  pour  les  des- 
sins compliqués.  Poùr  fabriquer  du  piqué  à dntx  navettes 
votantes,  les  auteurs  emploient  deux  chaînes  : l’une  , desti- 
née à former  la  toile  de  dessous  . sert  aussi  à faire  le 
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point;  l’autre  sert  cxclusivemcui  à fabriquer  la  toile  de 
dessus.  Ils  appellent  la  première,  chaîne  inférieure,  et  la 
seconde,  ehaiiie  supérieure.  La  chaîne  supéricureest  rou- 
lée sur  un  ensupic  assujetti  au  métier , comme  pour  la  fa- 
brication ordinaire.  La  chaîne  inférieure  se  divise  en  deux 
cliaincs  moiilées  sur  deux  ensuples  particuliers,  placés  au- 
dessus  de  celui  dont  ou  vient  de  parler , et  suspendus 
comme  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  poil  des  velours  pleins. 
Un  met  un  frein  ou  un  léger  coutre-poids  à deux  ensuples 
afiorde  donner  à la  chaîne  inférieure  une  élasticité  néces- 
saire à la  perfection  de  l’ouvrage.  Il  ne  serait  pas  absolu- 
ment impossible  de  travailler  sans  diviser  la  chaîne  infé- 
rieure, mais  il  en  résulterait  un  inconvénient  très-nuisible 
à la  fabrication  ; cet  inconvénient  réside  dans  le  degré  de 
tension  res|,ectivcdes  Gis  de  cette  chaîne  , selon  la  fonction 
(pi’ils  remplissent  dans  le  tissu.  Lorsque , par  le  jeu  des 
lames,  les  deux  foules  sont  ouvertes,  les  Gis  qui  composent 
le  plancher  du  milieu  qui  supporte  la  navette  supérieure 
sont  nécessairement  un  peu  moins  tendus  que  ceux  qui 
appartiennent  au  plancher  de  dessous , lesquels  décrivent 
un  angle  plus  ouvert  à cause  de  la  pression  des  marches. 
On  conçoit  cpie  si  ces  Gis  partent  tous  deux  d’un  seul  en- 
suple,  il  y en  aura  toujours  une  partie  tendue  et  l’autre 
lâche  : on  ne  peut  remédier  à cette  inégalité  qu’en  faisant 
partir  les  Gis  de  deux  points  dilVérens,  qui  auront  chacun 
leur  frein  ou  contre-poids  particulier.  Le  remettage , c’est- 
à-dire  le  passage  des  Gis  dans  les  lames , exige  donc  un 
soin  très-particulier.  Dans  la  fabrication  des  velours  à deux 
navettes,  les  navettes  agissent  simultanément  et  fournis- 
sent l’une  le  flotté , l’autre  la  trame.  On  conçoit  que  pour 
donner  au  velouté  tonte  la  force  et  l’intensité  requise  il 
faut  que  la  trame  destinée  à fournir  le  flotté  soit  d’un  G1 
beaucoup  ]>lus  gros  et  plus  mou  que  celui  qui  doit  former 
le  tissu  du  jilancber  de  l’étofl'e  qui  exige  de  la  fermeté  et  de 
la  Gnessc.  Ainsi,  en  supposant  une  étoffe  qui  exige  du  n*.  3o 
pour  le  tissu,  on  cmploira  du  n°.  ta  pour  le  flotté  ; alors 
au  lieu  de  deux  ou  trois  dentes  de  poil  qu'on  chasserai 
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d’apvès  le  système  ordinaire , ou  n’eu  fournira  qu’une  seule 
d après  celui  des  auteurs;  et  ce  fil  étant  plus  gros,  coiiio 
moins  cher  et  accélère  le  travail.de  ^ouvrier.'  Les  auteurs 
ont  fait  avec  succès  l’application  de  leur  invention  des 
deux  navettes  à la  fabrication  de  deux  toiles  lissues  ensem- 
ble et  simultanément  Cane  sur  Vautre.  Pour  exécuter  deux 
toiles  à la  fois,  on  sc  sert  du  métier  ordinaire  auquel.ou 
met  deux  cnsuplcs  sur  chacun  desr|ucls  sont  roulées  les 
deux  chaînes  qui  doivent  serviç  à fabriquer  les  deux  étof- 
fes. Le  premier  ensuplc  est  placé  ^ dix-huit  lignes  au^ 
dessus. du  niveau  de  la  poitrinière  ; le  deuxième,  à trois 
pouces  au-dessus  du  premier.  Ou  emploie  pour  cluque 
étofle  le  nombre  de  lames  que  comporte  ce  dessiu.  Ainsi 
jiour  deux  toiles  lisses  il  faut  quatre  lames^  pour  deux 
étoilés  croisées  , huit  lames  : deux  pédales  suffisent  pour 
fabriquer  la  toile  lisse,  et  quatre  pédales  pour  mi-croisé;  » 

ou  pourrait  n’employer  que  la  moitié  du  nombre  de  lames 
mentionné  ci-dessus  eu' faisant  les  maillons  doubles.,  mais 
ce  serait  une  bien  légère  économie , qui  gênerait  l’ouvrier 
au  lieu  de  le  seconder.  On  voit , d’après  ce  qui  vient  d’être  • 

dit , que  tout  le  changement  requis  pour  fabriquer  deux 
étoilés  SC  réduit  à doubler  la  chaîne,  l’cnsuple  et  les 
lames.  On  peut  donc  conclure  que  le  procédé  de  MM.  Se- 
venne , etpour  lequel  ils  oht  obtenu  un  brevet  d'invention  * 

de  quinze  ans  , s’applique , non-seulement  aux  étoffes  s\isr;  * 
ccptiblcs  de  recevoir  .deux  trames  dans  un  même  tissu., 
comme  le  velours  de  leur  ..iuvention  -,  et  le-  piqdé  à deux 
navettes , mais  encore  à la  fabrication  de  deux  étoffes 
distinctes  et  séparées  , 'pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  trop 
chargées  de  lames  ou  d’équipagos-,  ce  qui  rendrait, l’exécu- 
tion sinon  impossible , du  moins  compliquée  et  plus  diffi- 
cile. Brevets  non  publics.  Voyez  Navette  volahte. 

ÉTOFFES  (Machine  àcoudjre  les  ).  — Mécamique.  — 
Invention.  — MM.  Tw.  Stoke  et  J.  AwnEnsoM.  — Ai«  xii. 

— Un  brevet  de  quinze  ans  a été  délivré  aux  auteurs  de 
cettç  machine,  qui  est  propre  à reniplacerla  main  d’œuvre 
toaie  VI.  a(i 
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enjoignant  les  côtés  des  segmons  de  toute  matière  flexible, 
et  particulièrement  applicable  à la  confection  des  habille- 
mCns.  Pour  imiter  le  mouvement  des  doigts , les  auteurs 
ont  imaginé  des  tenailles  en  métal,  qui  s’ouvrent  et  se  fer- 
ment pour  retenir  ou  lâcher  l’aiguille  qui  exécute  le  tra- 
vail , et  selon  que  les  opérations  l’exigent.  Ces  tenailles  sont 
fixées  aune  barre  ou  bras  de  la  macbiiie,  qui  se  porte  en 
avant  et  en  arrière  par  l’effet  d’un  moteur  quelconque. 
MM.  Stone  et  Anderson  emploient  en  général  deux  te- 
nailles pour  chaque  aiguille.  Pendant  que  la  barre  passe 
au-dessus  de  l’ouvrage,  les  tenailles  montent  et  descendent 
alternativement  au  moyen  de  roues  dentées  qui , rencon- 
trant tour'â  tour  les  engrenages  de  la  machine  , leur  com- 
muniquent ce  mouvement.  Quelquefois  les  auteurs  se  ser- 
vent d’un  fil  d’archal  très-mince  pour  retenir  le  fil  dans 
une  position  convenable;  dans  certains  cas  ils  emploient 
des  ressorts  pour  régler  l’âction  des  tenailles  ou  doigts  de 
la  machine,  fixés  comme  on  l’a  dit  plus  haut.  Un  enfant 
suffit  pour  enfiler  et  tenir  toujours  prêtes  vingt  aiguilles 
qui  travaillent  ensemble  ; lorsque  le  fil  est  épuisé  on  dégage 
le  mouvement  de  ces  aiguilles  jusqu'à  ce  qu’on  lésait  rempla- 
cées par  d’autres  munies  de  fil,  et  ainsi  de  sifi  te.  La  matière  à 
coudre  doit  passer  par-dessus  un  arrêt  ou  soutien',  d’une 
forme  qui  puisse  convenir  à ^épaisseur  de  l’ctoflc,  et  être 
retenue  entre  deux  pièces  disposées  à cet  effet.  Quand  V.ai- 
gnille  entre  dans  l’étoflè  et  en  sortdmmème  côté’,  elle  doit 
passer  par-dessus  L’arrêt  ou  repos,  et  être  tirée  par  un  mou- 
vement communiqué  à.  la  m.ichinc  toutes  les  fois  que  la 
même  aiguille  traverse  cette  étollb;  mais  quand  la  première 
entre'par  un  côté  de  la  seconde  et  sort  par  l’autre,  l’ouvrage 
doit  être  retenu  entre  los  côtés-qui  se  meuvent  ensemble , 
dans  une  direction  toqjours  égale  au  mouvement  de  l'ai- 
guille et  toutes  les  fois  que  celle-ci  traverse  l’éto/fe.  L’arrêt 
et  les  côtés  doivent  être  soutenus  sur  une  tablé  qui  peut 
être  placée,  au  moyen  de  son  mouvement  de’rotation',  dans 
une  positiôn  propre  à donner  tous  les  angles  nécessaires  aux 
oouttiresde  toute  sorte  d’ouvrage.  Lje'céhtrè  dccemouve- 
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ment  doit  sc  trouver  exactement  sous ‘Inigiiille  pendant 
<|ue  cette  dernière  traverse  l’èlofTe.  Le  bras  qui  porte  les 
doigts  ou  tenailles,  doit,  comme  on  l’a  déjà  dit , avoir 
un  mouvement  alternatif  en  avant  et  en  arrière  à travers 
l’arrêt  et  l’ouvrage  qui  se  fait,  mais  il  doit  s’élever  en  re- 
tournant, afin  qu’il  ne  puisse  pas  toucher  cet  arrêt  et  cet 
ouvrage.  Il  doit  aussi , toutes  les  fois  que  l’aiguille  passe, 
raccourcirsa  marche  d’autant  que  le  fil  se  raccourcit  en  fer- 
mant la  couture.  L’arbre  qui  reçoit  le  mouvement  a deux 
roues  dentées  demême  fowne  et  de  même  grandeur.  Ces  deux 
roues  sont  libres,  quand  elles  ne  sont  pas  fixées  par  lesécrous 
qui  y sont  joints,  et  elles  s’engrènent  dans  une  autre  rOuefixee 
au  bout  d'un  autre  arbre  rond  ayantunccnch.àssure  spirale. 
Ces  der.x  mêmes  roues  sont  fixées  et lib'res  alternativement 
pour  faire  tourner  le  seêond  arbre  et'changer  son  mouve- 
ment.Un  écrou  tourne  sur  ce  dernier  arbre  dans  la  direction 
de  sa  longueur  ; il  faitun  tour  chaque  fois  que  la  barre  qui 
donne  l’impulsion  aux  bras  fait  un  mouvement.  A l'extré- 
mité de  cet  écrou  sont  fixées  les  parties  qui  opèrent  sur  les 
écrous  servaht  à fixer  et  à détacher  altcrnoti  vcment  les  deux 
rones  dont  on  vient  de  parler.  — Brevets  non  publiés^  — 
L.V  manière  d’appliquer  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
mécanisme  étant  stisceptible  de  varier  suivant  la  forme  des 
parties  d’étoiles  qu’on  peut  avoir  à joindre  , nous  croyons 
devoir  ne  pas  entrer  danS  de  plus  grands  détails,  les  auteurs 
ayant  d’ailleurs  annoncé  t^u’ils- avaient  l’intention  de  per- 
fectionner leur  m.icliine'an  fur  et  à mesure  que  l’expé- 
rience leur  indiquerait  des  améliorations.  Si  MM.  Stone 
ta  Anderson  cflcctucnt  leur  promes'sc  j nous'  mention- 
nerons dans  l’un  de  nos  dictionnaires  annuels  tous  les  per- 
fectiemnemens  qu'ils  .seront  parvenus  à opérer. 

ÉTOFPES.  (Moy  en  de  les  rendre  imperméables),  r— 
Économie  indcstsielle.  — Inventions. — M.  Beyermai»,  de 
Pans.— Av  IX. — Le  procédé  de  M.Beyerman  pour  rendre 
les  étolTcs  imperméables,  et  qui  est  également  bon  pourles 
.toiles  et  les  papiers,  a valu  à son  auteur  un  brevet  d’ impor- 
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talion  de  cinq  anù  Ce  procédé -consiste  à faire  dissoudre 
quatre  onces  de  savon  blanc  de  Marseille  dans  douze  pintes 
d’enu  de  pluie  bouillante;  on  fait  aussi  dissoudre  dans  douze 
autres  pintes  d’eau  un  tiers  de  livre  d’alun.  On  porte  sépa- 
rément ces  deux  solutions  à'soixante-dix  degrés  de  Réaumur; 
on  fait  passer  et  repasser  les  étoffes  dans  l’eau-  de  savon  et 
dç  là  dans  l’eau  d’alun  sans  interruption , ensuite  on  fait 
sécher  à l’air.  Pour  les  toiles  de  coton , il  faut  le  double 
des'ingrédien»  dans  la  même  quantité-d’eau.  Pour  celles  de 
fil  et  le  papier , le  triple.  Pour  la  soie , le  quadruple. 
( Brevets  publiés  , tome  a , page  loi,.)— l^IM.  Lebs^ 

8E«  et  Bkinck  , de  Gladbacfi-  r*-  Les  auteurs  ont  obtenu 
un  brevet  .tT invention  de  quinze' ans  pour  une  liqueur  des- 
tinée à rendre  les  étoffes  imperniéables , ,et  à les' préser- 
ver des  atteintes  des  teignes  ; elle  est  composée  comme 
il  suit:  • ' , ' 

Alun  1/4  d’once , -y  ■ 

4 Colle  dej>oisson  i/a  idem , ^ - 

. Eau-de-vie  i/4  de  bouteille , ou  i/&  de  litre. 

Apres  la  dissolution,  pr^  d’un  feu  qui  ne  doit  pas  être 
très-fort,  on  ajoute  environ  deux  litres  d’eau  fraîche. 
Cette  quantité  est  pour  une  aune  de  drap.  Quand  on  veut 
préparer  de  la  même  manière  les  toiles  , il 'faut  les  mêmes 
proportions  e'u  matières  , et  dans  ce  cas  on  n’y  joint  qu’un 
litre  d’eau.  On  ti’empe  les  étoffes  dans  ce  liquide  , ou  les 
fait  sécher  > oiileur  ôte  le  superflu  de  la  matière,  ensuite 
on  les  remet  daiis  leur  ancien  état.  Les  auteurs  assurent 
qu’au  moyen  de  cette  préparation,  une  étofle  sur  laquelle  on 
a laissé  séjoumer  pendant  plusieurs  heures  de  l’eau,  nou-sen- 
Icmcnt  n’a  pas  laissé  percer  ce  liquide,  mais  encore  le  revers 
de  l*étoffe  n’était  pasimbibé.  Cette  composition,  ajoutent-ils, 
n’est  aucunement  nuisible  â l’objet  qui  en  est  enduit  ; au 
contraire  il  en  reçoit  un  degré  de  solidité  en  le  garantissant 
et  de  l'humidité  et  des  teignes.  Cette  composition  est  ap- 
plicable aux  Itabillemens  en  général , aux  toiles  .de  tentes 
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et  d’emballage , aux  papiers  d’emballage , à ceux  destinés  à 
la  fabrication  des  cartouches,  et  à garnir  les  barils  ^ poudre 
pour  la  garantir  de  l’humidité,  aux  tapisseries  ot  peintu- 
res , etc. , etc.  Brevets  non  publiés,  i^.  DaAPs  ( Procédé 
pour  les  rendre  imperméables')  , et  Liqueuk.  • .* 

ÉTOFFÉES  ( Procédé  pour  dégraisser  lès).  — Abt  du 
DÉGRAissEun.  — übserv.  nquv. — M.  Chaptai.,  de  Flnst.'— 
An  vu. — Cet  art  suppose , dit  M.  Chaptai , i®.  la  connais- 
sance des  divers  corps  qui  peuvent  tacher  une  étoffe; 
a°.  celle  des  substances  auxquelles  il  faut,  recourir  pour 
faire  disparaître  les  corps  déposés  sur  l’étoffe  ; 3®.  la  con- 
naissaiiçe  de  kt  manière  dont  se  comportent  les  couleurs 
avec  les  réactif?  qu'on  vent  employer  pour  enlever  la  tache 
4°i  la  connaissance  de  la  manière  dont  l'étoffe  est  affectée 
par  ces  réactifs  ; 5°.  l'art  de  rétablir  une  couleur  altérée  ou 
affaiblie.  Parmi  lés  corps  qui  font  ucho  sur  les  étofifes  , les 
uns  sont  facilement  reconnaissables  par  cux-mèmes  , tels 
■sont  les  corps  graisseux  ; d’autres  ont  des  effets  plus  com- 
pliqués tels  sont  les  acides , les  alcalis, ia  sueur , les  fruits, 
l’nrine.  Les'acides  rougissent  les  couleurs  noires , fauves, 
violettes,  puces,  et  toutes  les'  nuancés  qu’on  donne  avec 
l’orseillc  , le  ihr  , les  astripgeuÉs  el  les  bleus  i autres  q'ué 
l’indigo  et  le  bleu  de  Prusse  ; dis  rendent  lesi  jaunes  plus.- 
pâles , à l’exception  (le  celui  du  pocou  , qu’ils  font  passer. à' 
l'orangé.  Les  alcalis  font  passer  au  violet  les  rouges  de 
Brésil , de  campècbe  , d’ccArlate  ; ils  jaunissent  le  vert  sur 
le  drap  de  laine,  rembrunissent' lés  jaunes-,  et  font,  passer 
à l’aurorc.célui  dn rocou.  I..H  stieur.se  comporte  comme  tes* 
alcalis!  Lorsque  les*  tacites  ’sout  produites  par  des  corps 
simples  sur  des  étoffes , il  est  facile  de  les-  enlever  par  des 
moyens  conmis.  Les  corps  gras  par  les  alcalis  , les  savons, 
les  jaunes  d’tèufs  , les  terres  grasses  ; les  oxides  de  fer  par- 
les acides- nitrique  ét  oxalique;  les  acides  par  les  alcalis  et 
réciproquement.  Les  taches  de  fruit  sur  une  étoffe  blanche 
sont  enlevées  par  d’acidé  sulforetix  , et  mieux  encore  par 
l'acide  muriatique  oxigéné.  Mais' lorsque  les  lâches  sont 
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cümpiiqa<5e«  , il.  faut  employer  successivement  plusieurs 
moyens  ; ainsi , pour  enlever  une  tache  de  camboui , après 
avoir  dissous  la  graisse,  on  enlève  l'oxide-deferpar  l’acide 
ox.alique:  Les  couleurs  sont  souvent  altérées  par  les  réactifs; 
il  faut",'  pour  les  rétablir,  que  Je  dégraisseur  possède  les  con- 
naissances les  plus  profondes  de  l’art  du  teinturier  , et  qu’il 
sache  modiGer  les  moyens  scion  les  circonstances,  qui  de- 
viennent plus  dilBcilcs  lorsqu’il  faut  retrouver  une  couleur 
semblable  à celle  du  reste  de  l’étoffe , n’appliquer  cette 
couleur  que  dans  une  place  , cl  souvent  rétablir  le  mordant 
qui  la  Gxait  et  qui  a été  détruit , ou  le  pied  qui  lui  donnait 
son  intensité.  On  sent  que  les  moyens  à employer  dépen- 
dent de  la  nature  de  la  rouleur  et  des  ingrédiens  qui  l’ont 
j)roduite  , car  la  même  couleur  peut  être  obtenue  de  corps 
irès-diHérens.  Ainsi , lorsqu’après  avoir  employé  un  alcali 
pour  détruire  une  tiche  d’acide  sur  les  bruns ,.  violets , 
bleus,  ponceaux,  etc.  , il  reste  une  tache  jaune,  on  fait 
rt;paraitre  la  couleur  aVcc  une  dissoliilion  d’étain;  une  dis- 
solution de  sulfate  de  fer  rend  sa  couleur  à une  étoffe  brune 
fmgailée;  les  acides  redonnent  aux  jaunes  salis  ou  brunis 
par  les  alcalis  leur  premier  éclat  ; les  noirs  dus  au  cam- 
pèche  rougissent  par  les  acides  ; les  alcalis  font  passer  ces 
tacbcs  au  jaune , et  un  peu  de^principc  astringent  les  ra- 
mène au  noir.  La  dissolution  d’une  partie  d’indigo  dans 
quatre  parties  d’acide siüfiv'iqué  étendues  d'éau  convenable- 
ment ,*  peut  être  employée  'avec  succès  pour  réparer  une 
couleur  bleue  altérée  sur  la  laine 'et  le  coton.  On  peut  ré- 
parer les  couleurs  rouges  altérées  sur  l'écarlate , au  moyen 
de  la  cochenille  et  d’une  dissolution  muriatique  d’é- 
tain , etc. , etc.  Le  choix  des  réactifs  n’est  pas  indifférent; 
les  acides  végétaux  sont  préférables  ; l’acide  sulfureux  est 
employé  contre  les  Utehes  de  fruit;  il  n’altère  pas  le  bleu 
sur  soie  ni  les  couleurs  produites  par  les  astringens  , il  ne 
dégrade  pas  pqn  plus  le  jaune  sur  coton  ; et  l’ammoniaque 
réussît  mieux  que  les  alcalis  Gxes  contre  les  taches  produi- 
tes, par  les  acides  ; on  l’emploie  en  vapeurs  ; son  action  est 
prompte  et  rarement  il  altère  la  couleur.  Les  moyens  d’en- 
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lever  les  taches  de  {jrajsse  sont  connus  ^ ce  sont  les  alcalis  , 
les  terres  à foulon , les  huiles  volatiles  dissoutes  dans  l’al- 
rohol , une  chaleur  propre  à volatiliser  la  graisse,  etc. Les 
taches  d’encre,  de  rouille,  de  bouc  ferrugineuse,  et  toutes 
celles  produites  par  de  l'oxide  jaune  de.  fer sont  enlevées 
par  l'acide  oxalique  ; la  couleur  peut  être  l'établie  par  les 
alcalis  ou  par  la  dissolution  muriatique  d’étain.  On  peut 
aussi  enlever  ces  taches  par  l’acide 'muriatique  oxigéné  , 
lor$<|a’cllcs  sont  sur  des  étoffes  blanches  ou  sur  le  papier. 
L’action  des  alcalis  et  celle  de  la  sueur  sont  les  mêmes; 
leurs  taches  sont  effacées  par  les  acides  et  même  encore  par 
une  dissolution  aflaiblie  de  niuriate  d’étain.  Lorsque  ces 
taches  sont  dues  à plusieurs  causes  inconnues , il  faut  avoir 
recours  pour  les  enlever  , à des  compositions  polychrèstes. 
M.  ChapLal  regarde  la  suivante  comme  une  des  plus  effica- 
ces. On  fait ‘dissoudre  du  savon  blanc  dans  de  l’alcohol  , 
on  mêle  cette  dissolution  avec  quatre  à six  jaunes  d'œufs  , 
on  yajoule,  peu  à peu  , de  l’essence  de  thérébentine , et 
ou  y incorpore  de  la  terre  à foulon , de  manière  à en  for- 
mer des  savonnettes  d’une  consistance  convenable;  on  frotte 
la  tache  imbibée  d’eau  avec  ces  savonnettes,  et , par  le  frot- 
tement et  le  lavage  de  l’étoffe , on  parvient  à enlever  toute.s 
les  taches  , excepté  celles  de  rouille  et  d’encre.  Le  lavage 
enlève  le  lustre  et  laisse  nue  place  terne,  désagréable  à 
voir.  Ou  rend  le  lustre  à l’étoffe  en  passant  dans  l’endroit 
lavé  et  dans  le  sons  des  poils  de  l’étoffe,  une  brosse  humec- 
tée d’une  eau  légèrement  gommée;  on,  applique  «ensuite 
une  feuille  de  papier,  uu  morceau  de  drap  , et  un  poids 
assez  considérable  sous  lequel  on  laisse  sécher,  l’étoffe. 
L'auteur  donne  avec  un  grand  détail,  les  moyens  de  resti- 
«lucr  sur  les  étoffes  les  couleurs  enlevées  par  les  taches  ou 
les  réactifs,  ^'ous  n'avons  pu  iudiquer.que  quelques-uns  de 
scs  procédés  comme  exemple  de  la  marche  qu'il  a suivie. 
Ces  procédés  tiennent  d'aiUcurs  entièrement  o l’art  du  tein- 
turier; ils  seront  facilement  exécutés  par.  ceux  qui  possè- 
dent cet  art  chimique  théoriquement  ét  pratiquement. 
BuU.  des  scien. , par  la  Soc.  phil,  ,^an  vu  , p^  3a..  Mém. 
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ÉTOFFES.  (Procédé  pour  en  fabriquer  ensemble  plu- 
sieurs pièces  sur  un  seul  métier  et  par  un  seul  ouvrier.  ) — 
Fabriques  et  mahufactures.  — Invention. — M.  Couturier, 
de  Lyon.  — 1806.' — Le  but  que  s’est  proposé  l’auteur 
en  imaginant  ce  procédé  , qui  lui  a valu  un  brevet  de  dix 
ans  , est  l’éronamie  -et  la  célérité  dans  la  fabrication'  des 
étofles  telles  que  tad'elas,  salins,  serges,  toiles  de- coton 
et  de  lin;  mousselines  y nankins  , nankinets,'etç.  , dont  il 
peut  fabriquer  plusieurs  pièces  sur  un  seul  métier  et  par 
tm  seul  ouvrier.  Le  mécanisme  de  la'navet/e  volante  , em- 
ployé pour  les  étoffes  d’une  largeur  au  delà  de  la  portée  des 
bras  de  l’ouvrier,  a fourni  à M.  Couturier  les  moyens  qui 
lui  étaient  nécessaires  pour  arriver  à. un  résultat  satisfai- 
sant , en  établissant  ce mécaiiisitic  de  manière  à seVvir  à la 
fabrioation  de  plusieurs  pièces  à la  fois  au  lieu  d’une.  Le 
métier  pour^celte  espèce  de  fabrication  est  le  même  que 
celui  dont  ou  se  sert  pour  faire  une  seule  éloflè  ; seulement 
il  doit  avoir,  suivant  sou  genre , une  largeur  proportionnée 
.au  nombre  de  pièces  que  l’on  veuf,  fabriquée  à la  fois.  Les 
ehnîncs  de  çcs  pièces  doivent  être  pliées  bien  également 
chacune  sur  un  rouleau-  de  derrière  , ou  cnsuple  ( terme 
du  métier),  placé  hOrizontalem'ent  à la  manière  usitée,  c’est- 
à-dire  qu*il“dok.y  avoir  autant  dé  rouleaux  que  de  chahiea, 
et  qu’ils  doivent  être  ajustés  à cèté  les  uns  des  autres  dans 
<la  position  qpe  l’on  vient  d’indfquer.  Pour  cela,  il  tàutéta- 
blir , sur  le  derrière  du  métier , un  montant,  entre  chaque 
rouleau,  garni  de  sesoccîHoas  pour  le  supporter.  Les  pièces 
l’ebroulent au  fur  et  à mesure  de  la  fabrication , sur  ui) 
seul  rouleau  de  devant , et  à un  ■'intervalle  suffisant  entre 
elles  pour  placer  le  mécanismequi  doifenroyer  et  renvoyer 
la  navette  à travers  chacune  d'elles.  Chaque  piècç  a son 
corps  de.  lisses  suivant  |a  nature  de  l’étôffe.  Ces  lisses  sont 
placées  sur  un  mèine  lisseron  , c’est-àrdii'e  qüe  s’il  y a trois 
pièces  à fabriquer. ensemble,  il  ^ à trois  lisses  ^ur  le  lisse- 
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ron,  et  aux  disuncea  que  ces  pièces  donrcnl  avoir  entre  elles 
pour  le  jeu  de  la  ijavetic.  L’armure , pour  le'  mouvement 
des  lisses  et  le  travail  de  plusieurs  pièces , est  semblable  à 
. l’armure  qui  opère  pour  une  seule  suivant  sou  geurc.  11 
est  évident  qu’on  ne  peut  fabriquer  une  pièce  de  talletas 
avec  une  pièce  de  satin  ou  de  s*ergc,  il  faut  qu’elles  soient 
toutes  de  même  genre.  Le  battant  est  unique  et  de  la  même 
forme  que  les  battans  connus  : cependant,  pour  les  -étoiles 
au-dessus  du  trois  quarts  de  large,  l’auteurpense  qu’il  serait 
nécessaire  qu’il  y eût  une  lame  ou  montant  entre  chaque 
pièce,  alln  de  lui  ôter  liyllexibilité  qu’il  pourrait  avoir  par 
une- trop  grande  étendue.  Chaque  pièce  a son  peigne  , sui- 
vant sa  largeur  et  son  genre  , placé  dans^lc  battant  à la  ma- 
nière ordinaire  ;.ellc  a son  tainpsa.  (terme  de  l’art)  poul- 
ie tenir  en  largeur  égalç.  Toutes  les  pièces  étant  frappées 
par  le.  mèuic  coup,  puisque  le  battant  est  unique  et  qu’elles 
s’enroulent  ensemble,  il  cstesse.Hiû-1  que  ki  trame  de  cha- 
cune d’elles  soit  très-égale.  Cependant,  s’il  arrivait  qu’un 
brin  devint  momentanément  plus  gros  que  les  autres  , ce 
qui  ferait  dépasser  la  façure  , on  enroulerait  aussi  momen- 
tanément quclquo|,fcui}les  de  papier  , pour  gagner  par  la 
grosseur  du  rouleau  l’avance  de  cette  pièce  sur^sa  voisine. 
Comme  pu  l’a  dit  plus  haut)  le  mécanisme  connu  pour  faire 
mouvoir  la  navette  volanté  peut  être  employé  au  procédé 
que  l'autcUr  indique  eU  y faisant  les  additions  et  corrcçtions 
nécessaires.  La  pièce  que  M.  Couturier,  nomme  pièce  de 
renvoi  est  tirée  d’un  côté  à l’autre  du  couloir  de  ce  noù- 
,veau  mécanisme  par  un  des  cardons  qui  se  réunissent  aux 
boutons  en  face  de  l’ouvrier.  G’eSt  cette  pièce  qui  pousse 
et  repousse  la  navette,  et  laisse  voir,  en  profil,  la  tète  d’une 
ferrure  formant  un  anneau  dans  lequel  coule  une  corde  de 
boyaux.  Uuè  pièçe  en  buis  d^us'laquclleesl  fixée  cette  fer- 
rare  est  garnie , sur  chacune  de  ses' grandes  faces , en'peau 
de  builic  contre  Laquelle  la  navette  vieht 'frapper.  Un  res- 
sort én  acier  et  très-llexible.est  placé  sur  chacun  des  cô- 
tés de  la  pièce  de  renvoi  afin  de  la  maintenir-' sans  vacil- 
lation daus.le  couloir.  La  .corde  de-boyaux,  fixée  par  chaque 
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bout  aux  anneaux  de  la  ferrure  des  extrémités  de  ce  cou- 
loir^ sert  à maintenir  la  pièce  de  renvoi  dans  une  direc- 
tion toujours  égale.  Le  cordon  attaché  à la  pièce  de  ren- 
voi passe  sur  une  poulie  en  cuivre,  et  est  mis  en  mouve- 
ment en  tirant  l’un,  des  boutons  dont  il  vient  d’ètre  parlé. 
Tout  ce  mécanisme  est  fixé  à la  batte  dti  battant,  et  au  ni- 
veau des  pièces  passées  en  peigne.  Le  mérite  du  nouveau  pro- 
cédé de  M.  Couturier  est  d’ètre  très-économique  puisque 
dans  le  même  espace  de  temps  à pen  près  que  l’on  met,  parles 
moyens  ordinaires,  pOur  fabriquer  une  seule  pièce  d’étolTe, 
or»  peut , suivant  lui , en  obtenir  deux  , trois  et  même  un 
plus  grand  nombre.  Ce  procédé  parait  encore  réunir  à cet 
important  avantage  celui  d’oll’rir  des  tissus  d’une  régula- 
rité parfaite  , le  mouvement , pour  chaque  pièiÆ , étant 
unique  et  soumis  à la  volonté  de  l’ouvrier,  auquel  le  plüs 
léger  défaut  ne  peut  échapper;  mais  il  faut  avoir  soin  de 
n’employer  que  des  trames  irès-egalcs.  Brevets  non  publiés. 

ÉTOFFES  ANCIENNES.  — AncBéoLoniB. — Obser- 
vations nouvelles,  — bL  Lenoir  , conservateur  des  nionu- 
mens  français , et  M.  dESMAREST.  — Agi  xli,  — Ces  étôfles 
ont  été  trouvées  dans  des  tombeaux  du  dixième  siècle , dé- 
couverts dans  des  fouilles  faites  à Saint-Germain  - des- 
Prés.  Elles  consistent , i°<  eâ  conpons  de  taffetas  à tissus 
serrés  et  à tissus  lâches-;' a*,  en' galons  do  différentes  lar- 
.geurs  et  compositions;  3”.  en  échantillons  d’une  étoffe  à 
dessins  scutuiés  , et  avec  laquelle  pn  avait  taillé  des  étoles  , 
des  franges  et  des  guêtres  ; 4'’«  échantillon  d’une  autre 
étoffe  taillée  en  fOrtnè  de  mitre';  5*.  en  étoffes  gaufrées  par 
.deux  système^  ; 6*.  enfin  i en  rubans  à tissus  lâches  , drap, 
'étoffe  de  laine , et  calcmandes  moirées.'  Tous  ces  tissus  ont 
été  exécutés -par  des  procédés  analogues  à' ceux, de  nos 
jours.  Les  bois  des  bières  et  des  cro$ses.  des  évêques  ou 
abbés  ont  offert  un  grain  fondu  ou  un  ttssu  qui  différait  peu 
de  celui  du  liège , cardls  'en  avalent  à peii  près  la  sonplesse 
cl  le  ressort.  Les  gants  sont  de  soie  et  bien  conservés  ; £c 
sont  des  tissus -exécutés  â l’cnguiHe  ^ sur  un  mcpile  de  bois 
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cylindrique.  On  peutles  considérer  comme  formés  de  plu- 
sieurs systèmes  de  Gis  croisés  avec  des  trous  k jour,  suivant 
certaines  distributions  régulières,  et  assez  semblables  nu 
point  d’Alençon  -,  ce  qui  a donné  occasion  à M.  Desmarest 
d'expliquer  d’une  manière  nouvelle  ce  que  l’on  trouve  rap- 
porté dans  Pline  sur  les  tissus  des  anciens.  Jiolrc  observa- 
teur s’attache  à démontrer  que  la  Gaule  dont  parle  l'histo- 
rien latin  , et  dans  laquelle  on  fabriquait  les  ëtolTes  les  plus 
riclies , est  notre  Gaule  , puisqu’une  de  ses  grandes  pro- 
vinces est  indiquée  par  cet  historien  comme  fournissant  les 
matières  premières  de  ces  étoiles.  D’après  ces  faits  , dont 
M.  Desmaret  développe  les  conséquences  , on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  toutes  les  étoOTcs  tirées  des  tombeaux 
de  Saint-Gerftiain--des-Prés  no  soient  les  produits  de 
l’industrie  gauloise  des  temps  reculés,  adoptés  par  les  Fran- 
çais à cette  époque  ; et  on  doit  considérer  ces  étoO'es  comme 
les  monumeiis  de  la  tradition  de  l’art  des  tissus  ,.  qui  s’est 
Iransnlis  jusqu’à  nous.  Mémoires  de  f Institut  , classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  y t.'.  seniestre  ï8o6  , 
page  ii^ypl- . 

ET OFFEiS DE  COTON.— Fabmqow  MARnBAcrvRcs. . 

— Fer/êcrû>R.— M.  Lbhoolt  , de  J^ersa^et.  ^ 

Une  méd»  <£  argent  de  première  classe  a été  décernée  à ce  fa- 
bricant, pour  des  bazinset  piqués  très-beaux^  n’Osi'qnepour 
ses  perkales  et  'ses  calicots  fabriqués  avec  soin.  ,M>  Lehoult 
est égabment.distingoé comme fiiepr.  (£iv.  tfhen.y  py^'jD.) 
M.  LehouIt,  de  Saint-^  Quentia.  — i9i9.-^Ce  fabricant, 
a obtenu  xmd  médaille  d’argent  pour  ses  perkales  Gnosi  faites 
4vec  des'  cotons  Glés  par  Itfi  y pour  des  basins  d’une  grande 
Gnesse et  divers  autres,  tissus.  Le  jnrja  recounn  dans  tons 
les  objets  présentes  par  M. 'Lehoult , àne  fabrication  très- 
soignée  et  des  qualités  excdlchtes.' ( Liurê -d’honneur . , 
pi  ijd.  ) — --M.  M.  Tkissière  et  comp.  ^ dé  TroyeS  (Aube).' 
— Mention  hononAkpour  kurs^étoffes  et  casipnrs  de  colon. 

( Livre  dhannéUr  , p.  — VÀi«iBs.(La  fabrique  de  )ÿ> 

(^MorbAan):  — Me'ntion  honarabte  petur  divers  échantillons 
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d'^tofTw  de  coton  écrns  et  blancs  , prévenant  de  le  fabrique 
établie  à Vannes  par  madame  de  Lamoignon  , vciwc  Molé 
dèCbamplntreux^(£.tVre  d'honneur  ) — M.  Petit- 

JEAS,' — Ce  fabricant»  été  cité  au  rapport  dd  jury  , pour 
sa  printanière  de  colpn.  {Li\/re  d'honneur  « page  346-)  • — 
veuve- pEiLiER  Duverger  et  M.  Lemoike,  de  Condé- 
sur~Noireau.~^ei  fabricansont  étécifciau  rapport  du  }ury, 
poiijr  leurs  étoffes  de  coton-,  dites  rciors.'  (Liuré  d'honneur, 
page  »7a.)  l'^oyez  dalis  l’ordre  alphabétique  et  à la  tabla, 
les  diverses  étoiles  de  coton  ayant  des  noms  particuliers. 

. » **  ’ ^ > 

‘ "ETOFFES  DE  CRIN, — Fabriques  et  MincrAcxtmEs. 
— Importation.  — M,.  Babdel  , de  Paris,  — -A»  vi. — 
L'auteur  a obtenu  un  brevet  d'importation'  de  quinze  ans 
pour  divet-s  procédés  employés  A la  fabrication  dVHolfes 
en  crin  , mêlées  de  Bl , 'coton,  soie  et  filés  d’^tr  et  d’àrgent. 
Le  premier  dç-ces  procédés.,  qui  a rapporta  la  teinture  du 
crin.,  consiste  à prendre  une  quantité  donnée  de  cHn  de 
qucuoii  par  exemple  4®  livres,  long- de  a6  pouces,. que  l’on 
met  treniper  pendant  douze  licurcs  dans  de  l'eau  de 
cliadx.  On  fait  bouillir  no'Kvres-  de  bois  de  Campéqhe  ; ce 
baindoit-ètreen forte ébulliiioti  perdant  troisheures ; on  ar- 
rête le  feu , ou  met  dans  le  bain  to'  onces  de  couperose 
verte , qu’on  remue.,  après'  avoir  lavé  le  .crin  en  sortant  de 
l’eaudechaux  ; on  lemet-dans  la-chaudière  après'vingt- 
quatre  heures  d’immersion  dansla  tein.ture , etl’opéralion  est 
finie. 'Les  métiers  j^ur  fabriquer  l’étoSc  sont  les  thèmes 
que  pour  toutes  les  étoiles  ..en -soie  ou  en  coton  , à la  difIé-> 
rehee  que  pour  tenir  qelle- de'crin  en  largeur',  on  sc  sert 
de. deux  tempes  en  fer,-'quisoDtfixéëss'ur  les, traverses  la- 
térales du  métier,  pr.ès.d'cs  b'sières  dp  l’étofiè;.  Ces  tctnpes 
sont  eonstruites  en  forme  de  pinces  piktes;  une  vis  traverse 
la.  partie  qui  doit  piqCer  la  lisière  de  l’étoffe  ; on  ta  faitagir 
pour  serrer  oh  desserrer  l’étoffe  à mesure  qu’elle  se  fabri- 
que, Ces  tempes  sont  encore  ajustées  de  manière  qu’on  peut 
Umdrc  l’éioffe  dans  sa  largeurà  droite  ebà  gauche,  au  moyeu 
d’une  vis  qui.  forme  la  quéuq^de  la  pinçe,  et  qui  marche 
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dans  uq  écrou  fixé  sur  la  trarersc  du  méUer,  ,qui  sert  de 
supporta  la  macliine.  Au  bout  de  là  queue  à. vis,  se  trouve 
une  petite  manivelle  en  fer  qui  sert  en* tournant  à tendre 
ou  à lâcher  les  lisières.  La  cliainc  de  l'élolTc  est  en  01  de 
2 — 40  ou  9Ü. tours.  La  trame  est  en  crin,  en  soie,  en  co- 
ton ou  en  Ulé  d’or  ou  d’argent  On  ou  faux.  Lorsqu’on  em- 
ploie le  crin  pour  la  trame , on  se  sert  d’une  longue  navette 
à erpehet;  l’ouvrier  passe  cette  navette  d’une  main  entre' 
les  üls  de  la  chaîne  lorsque  le  pas  est  ouvert;  un  enfant  est 
placé  sur  un  des  côpis  du  métier,  et  présente  un  brin  de 
crin  à l’ouviacr  près  de  la  lisière  qui  est  de  son  côté;  l’ou- 
vrier le  sahitavec  le  crochet  de  sa  navette.,  et  ls  tirant  dans 
le  sens  de  la  largeur,-  il  fait  passer  le  brin  de'  crin^dans  l’éi 
tollé.  Le  crin  est  placé  en  paquet  du  côté  du. métier  où  se 
liènt  l’ciifhnt , .dans  ünè  boite  en  -bois  3e  la  grandeur  du 
crin  , avec  de  l’eau,  pour  le  tenir  constaniqienl  mouillé.  ' 
Lorsqu’on  emploie  la  soie le  fil , le  coton  où  les  filés 
d’or  ou  d’argent,  on  se  sert  de  la  nayette  ordinaire.  Avec 
le  crin,  chaque  fois  quùn  brinest  passé  l’tmvrier  frappe 
deux  coups  avec  le  battant.  La  chaîne,  bien  tendue  sur  le 
métier,  est  parée  ou  apprêtée  avec  deux- brosses  comme 
celles  dont  on  se  sert  pour  les  toiles;  l’apprêt  est  fait  avec^ 
de  l’aniidon.  Quand  une  longueur  dé  la  chaîne  est  sèche  de. 
son  apprêt , l’ouvrier  y passe  une  autre  brosse  douce  frottée 
sur  une  pierre  de  mine  de  plomb';  ce  moyen  fait  glisser  li-' 
bremeut.  le  peigne , et  fhit  entrer  la  trame  dans  le  tissus 
M.Jlardel  observe  que  ce  perfectionnement,  ainsi  que  le 
mélange  des  soiés,  fil,  coton ,-  filé  d’or  ou  d’argent^  ne  sont 
point  mis  en  usage  par  Iqs  Anglais.,  et  qu’ils  sont  de  son  in- 
vention. L’étoâé  étant  fabriquée,  on  lui  donne  du  lustre 
par  le  moyen  d’un* laminoir  ou  Cylindre,  composé  d’un 
rouleau  de  papier  et  <fun  autre  rouleau  en  fer  creu’x*  Oa 
introduit  dans  Ce  dernier  des  boulons,  de  (cp  chauffés  an 
rouge , et  on  passe  l’étoffe'  cnire  les  deux  Coulcanx  à une 
forte  pression  , cn  observhnt  de  diriger  l’étoffe  de  manière 
que  les  lisières  soient  maintenues  droites,  pour  que  les. tra- 
mes restent  parallèle^..  Pour  les' étoffes  embois  blanoè , le 
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plus  convenable  est  celni  de  toute  ou  de  tilleul^  il  faut 
qu’il  soit  fralchement’coupë.  On  lo  débite  en  planches  de 
la  à i5  lignes  d'épaisseur. , Lorsque  la  planche  est  bien 
dressée , on  la  place  sur  champ  à l’établi , et  dans  cette  po- 
sition on  passe  un'trousquin  à plusieurs  dents  tranchantes 
qui  tracent  les  blets  et  les  découpent  ; on  donne  ensuite  un 
coup  de  rabot  à l’endroit  de  K planche  où  le  trousquin  a 
passé , et  le  copeau  sort  du  rabot , divisé  en  autant  de  filets 
que  le  trousquin  porte  de  dents  tranchantes.  Lorsque  les 
dents  entrent  assez  avant  dans  la  planche , et  qu’on  ne  veut 
pas  obtenir  des  filets  trop  épais , on  peut  donner  plusieurs 
coups  de  rabot  sans  répétCr'ceux  du  trousquin.  Ija  planche 
■ ne  peut  avoir  que  3o  à 36  pouces  dé  longueur  a c.iuse  du 
fil  du  hoisj  qui  trouve  interrompu  dans  une  pins  grande 
étendue.  Les  filets  étant  de  bois  très-blanc,  peuvent  se  tein- 
dre en  toutes  coulenrs.  Pour  leur  donner  un  plus  haut 
degré  de  blancheur , on  les  inet  tremper  dans  l’acide  mu- 
riatique oxigené  étendu  d’eau  ; ou  on  obtient  le  mt^e  ré- 
'sultàt  par  le  savonnage  on  les  lessives , et  euedre  par  la 
vapeur  du  soufre.  Où  se  sert  de  métiers  ordinaires.  Les 
harnais  doiventétre  en  fil  et  les  maillons  en  verre.  Pour  mon- 
ter la  chaîne,  on  ourdit  une  longueur  en  fil  de  3 à 4 aunes 
qui  ne  sert  que  d’allonge.  On  passe  cette  longueur  de  fil  en 
' lisse  et  en  peigne , et  on  noue , en  devant  du  peigne , chaque 
filet  de  fiois  à chaque  fil  de  la  pi^cc  d’allonge  ; on  tire  en- 
suite sur  le  derrière  du  métier  les  fils  de  l’allonge  qui  amè- 
nent avec  eux  les  filets  de  bois,  et  les  font  passer  en  lisses 
• et'eii  peignes  ; on  attache  les  filets  sur  l’cnsuplc  de  devant , 
eu  les  réunissant  dix  par  dix.  On  tend  la  chaîne  au  moyen 
d’uue  charge  fixée  à l’ensüple  de,  derrière.  La  pièce  étant 
ainsi  montée,  on  procède  à la  fabrication  du  tissu ,,  de  la 
même  manière  et  avec  la  même  navette  longue  à crochet 
qui  sert  pour  le  crin.  -Lorsque  la  longueur  de  l’étoflè  est 
fabriquée  3p  pouces  environ,  l'ouvrier  tire  en  devant’,  et 
fait  repasser  ses  fils  d’allonge  par  les  peignes , après  quoi  il 
coupe  son  carré  de  bois  et  en  recommence  un  auti'e.  Le 
noeud  est  celuf  qu’on  nomme  sur  le  pouce  ou  de  tisserand. 
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( Brevets  publiés , 1 8ao  ^ tome  4 , page  1 49-  ) — Perfection^ 
nemenl. — Lb  même.  — An'  x.  — Il  a été  exposé  , par  ce 
fabricant,  des  élofi’cs  en  crin  propres  à la  fabrication  des 
meubles.  Elles  sont  recherebées  à cause  de  leur  prix  modéré, 
de  leur  durée  et  de  la  fraîcbeur  qu’elles  conservent.  Depuis 
long-temps  M.  Bardel  a importé  cette  industrie  en  France, 
et  l’a  perfectionnée  de  manière  à ne  plus  présenter  les  a.<i- 
pérités  qui  endommagent  les  vètemens.  11  lui  a été  dé- 
cerné une  médaille  de  bronze.  ( Rapport  du  jury,  a vendé- 
miaire an  mi.  ) — 1807.  — Les  étoffes  de  crin  qui  servent 
à recouvrir  les  meubles,  sont  d’un  cfiet  agréable,  très- 
solides  ,et  douces  au  toucher.  M.  Bardel  fils  qui  les  fa- 
brique a été  mentionné  honorablement  par  la  Société  d’en- 
éouragement  et  par  le  jury  de  l'exposition  qui'  lui  auraient 
décerné  la  médaille  de  bronze  s’il,  ne  l’avait  déjà  reçue. 

( Société  d’encouragement.  Bulletin  38 , page  3a.)  — 1808. 
— Les  tissus  de  crin  que  M.  Bardel  est  parvenu  à former 
sont  d’une  supériorité  marquée  sur  les  mêmes  produits 
provenant  d’Angleterre,  et  il  peut  les  livrer  à ao  pour  100 
au-dessous  de  ceux  anglais.  ( Rapport  historique  sur  les  pro- 
grès des  sciences  , 1808,  page  a 5o.)  — MM.  Guybert  et 
JoLiET,  de  Paris.  l8l9.  — Mention  honorable ^oxxcXa 
bonne  fabrication  de  lejirs  étoffes  de  crin.  Livie  tf  honneur, 
page  ^iQ.  Voyez  Çavs.  ^ 

ÉTOFFES  DE  FEUTRE,  foyez  Feutre.  ‘ * ' ’ 

ÉTOFFES  DE  LAINE,  t—  éabriques  BT  itANUFAC- 
TUBES. — fj^eifectiormement.  ^ Rj.  Obutbier  , de  Mens 
{Jemmapes)—  ah  x — MpàaUle  de  bronze  poux  des  étoffes 
de  laine  dites  tricots  dont  le  prix  était  modéré.  — (Livre 
d'honneur  page  ^65.  Importation  — M.  DeIiHougne  , 
d'ydix-la-^_Chapelle  — 1 806.  —Bretfet  dédit  arts  pour  des  ' 
procédés  rélatiis  à la  fabrication  de  diverses  étoffes  de  laine. 
L’auteur  travaille  ces  étoffes  sur  les  métiers  prbpres  à la 
fabrication  ' du  casimir  et  de  la  toile.  .Toutes  cés  mêmes  - 
étoffes  composées  de  coton , et  de  laine  en  partie  de  France 
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et  d’EUpagne-,  première  .qualité  , ont  sur  le.  métier de 
mètre  de  large,  et  rentrent  dansl’apprèt  doi^^à  ^ de  sorte 
qu ’étantapprètées  elles  n*ont  que  ^ à de  mètre.  La  ma- 
chine sur  laquelle  on  coupé  le -velours  de  laine  et  qui  est  la 
seule  que  l'auteur  a cru  devoir  décrire  représente  à peu  de 
chose  près  les  métiers  sur  lesquels  les  femmes  brodent  au 
crochet.  L’étoffe,  est  roulée  sur  deux  cylindrès  qui'se  dé- 
vident ci  se  renvident  an'  moyen  d’un  engrenage  retenu" 
par  un  clichet.  Ce  travail  est  conGé  à dés  enfans  qui  à 
l’aide  d!tine  paire  de  ciseaux  ébarbent  les  défeéttiosités 
de  la  trame.  {^Brevets  non  publiés  ').  — Beauvais  .(  Oise  ).' 

Manufdctufe  de  riwspke  de  ).  — Citation  au  rapport 
du  jury  pour  les' divers  échantillons  d’étoffes  de  laiue' 
exposéspar  cèUe  manufacture.,  (/.ffre  dUtonheur,  page  *9). 

1.81 9.  ’ — Mention  honorable  pour  des  étoffes  de  laine 
assez  bien  fabriquées,  {Livre  d’honneur  , pof^e  -29.)  — In- 
ventions, — Rf.  ASnarEux.  — Brevet  de  dix  ans  pour  des 
étoffes  en  laine-peignées  ou  cardées  sans  le  secours  de  Itmfi- 
Jature  ni  du  feutrage.  Les  procédés  de  l’auteur  seront  dé- 
'crits  dans  l'un  de  n‘os  dictionnaires* annuels,  à l’expiration 
du  brevet.'— 'MM.  Goût  et  Simous.  — ^ Brevet  dé  dix  ans 
' pour  une  étoffe  ap’peléc|pür  les'aüteorscacAemi/t}  de  Paris ^ et 
fabriquée  avec  du  poil  de  lapin.  Les  procédés  qu’ils  em- 
ploient serontdécrits  dans  notre  Diclionnaire  annuel^  àl’ex- 
piration  des  dix  années. — Caairvaux  (Aube)  {Maison  cen- 
trale de  détention  de).  — Mention  honotable  pour  de  belles 
couvertpres  de  laipe  , flanelles  , dfaps  , tissus  mérinos  , 
calicots,  et  quélqucs  objets  tissés  en  soie  et  paille.  ( Livre 
d'honneur,  page  q3)  . — MM.  CruvAuier  ctDARBOvx  , 
de  Nîmes.  ^ Mejition  honorable,  pour  des  schals  , des 
robes  et  des  écharpes  d’une  bonne  exécution.  — Livre 
d'honneur,  page  lo-j.  Payez  isxüE.  - ' » < ■ 

ÉTOFFES  DE  SOIE.  — Fabriques  et  MANurAcruREs. 
— Pcrfeclionncmeni.^—TocEs  ( Les  fabriques  de  Indre- 
et-Loire  ).  — Atr  IX- — • Citation. honorable  au  rapport  du 
jury  pour  de  belles  soieries., d'honneur.,  p,  434-)^ 
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M.  Cartier,  de  Tours  ( Dépôt  à Paris.  ) — Mention  hono- 
ral>le  pour  les  étoffes  de  soie  pour  meubles  présebtées  à' 
l’exposition  par  ce  fabricant.  (Z.iV.  d’honn. , p.  jg.) — Aïs  x. 

— Médaille  tT  arg.  pour  avoir  exposé  des  étoffes  de  soie  pour 
meubles.  Le  jury  a vu  avec  satisfaction  les  trayàux'de  cette, 
famille,  qui  tendent  à ranimer  la  fabrication  des  soies  de 
Tours.  Ses  étoffes  étaient  plus  belles  que  celles  qu’elle  avait 
exposées  en  l’an  ix  ; les  dessins  étaient  d’un  goût  pur , cir- 
constance importante , puiscju’elle  contribue  à étendre  la 
consommation  de  ces  soieries.  ( Livre  d honneur,  p,  yg.  ) — 
M.  Vacher  , de  Paris.— ‘Médaille  de  bronze  pour  des  étofl’cs 
de  soie  pour  liabillement  et  pour  meubles  , de  goûts  variés 
et  agréables.  ( Livre  d honneur  , p.  43ç)-) — M.  MalliA, 
de  Lyon.  — 1806.  — Médaille  d'or  pour  du  satin  remar- 
quable par  son  éclat  et  sa  souplesse  , supérieur  aux  quali- 
tés anglaises , et  le  plus  parfait  qu’on  ait  fabriqué  avant  lui 
à Lyon  5 ainsi  que  pour  du  taffetas  et  des  velours  très- 
beaux  et  très-bons. (ZiV.  t/’Aonn.,  p.  ag4.)-i— JVI.  Ferrex,  de 
Lyon.  — Médaille  d'arg,  pour  avoir  fabriqué  des  scballs  et 
des  étoilés  façonnées  et  chinées  , dont  les  qualités  sont  ex- 
cellentes. (Livre  d'honneur,  p.  172.)  — Mil.  Skrisiat  et 

Aymar,  r/e  Zy  on  •(Rhône) Médaille  d argent  de  1".  classe 

pour  ses  étoffes  de  soie  et  satins  qui  étaient  d’une  bouiiC 
fabrication.  ( Livre  d'honneur  , p.  4*  • • ) — Lacuive  , 
de  L^yon,  — Médaille  tC argent  de, i" . classe  pour  la  beauté 
de  ses  satins  et  de  ses  étoilés  ünics.  ( Liv.  d'honn.  ^ p.  dSd. .) 

— M.  TEREEr,  </e  Z^on  (Rhône). — \]ac  médaille  d. argent 
de  première  classe  a été  décernée  à ce  fabricant  pour  dos 
étoilés  façonnées  et  chinées,  et  des  schalls  de  qualités  trè..- 
variées  et  excellentes  qu’il  a exposés.  (Livre  d'honneur , 
page  424-  ) — Madame  veuve  Jacob,  de  Lyon.  — Médaille 
d argent  de  première  classe  pour  la  beauté  de  ses  taffetas  et 
de  ses  sauns  liserés. * (ZiVre  t/’/ion/ieur,  page  a36.)— M3I. 
Hp.ydwiler  , Rigae,  de  Crevell;  et  URBAcH,.i/e  Cologne 
( Roér  ).  — Alenlion  honorable  pour  des  étoffes  où  la  soie 
était  traitée  avec  grâce,  et  des  velours  d’une  grande  lé- 
gèreté établis  à bon  marché.  (Livred honneur,  pago^^-j.) 

TOME  VI.  27 


4i8  ÉTO 

— M.  PiuvAT,''  de  NÙnes.  — Ce  fabricant  a été  mentionné 
hbnorablement  pour  «es  schalls  et  ses  petites  étoffes.  {Livre 
d honneur,  page  36o.  ) — MM.  Delewtiie  fils  et  Mawtei.^ 
étjévignon.  — Mention  honoraUe  pour  la  belle  fabrication 
de  leur  (lorence.  {Livre d honneur, page  laS.) — MM.Moji- 
TERRAT  et  fils , de  Lyon.  — Ces  manufacturiers  ont  été  men- 
tionnés honorablement  pour  leurs  étoffes  de  soie . {Livred hon- 
neur, page  3i40 — M*  Pinocelli  , de  Lyon.  — Mention 
honorable  pour  ses  ' satins  liserés  et  ses  taffetas  façonnés. 
{ Livre. dhonneàr,  page  35i.)  — M.  Girard,  ele.,Nùnes. 

— Mention  honorable  pour  ses  schalls  et  ses  petites  étoffes. 
{Livre  d honneur,  page  197.)  — MM.  Maixi£  et  fils. — 
181 9.  — Ces  manufacturiers  se  sont  montrés  dignes  de  la 
distinction  que  le  jury  leur  a décernée  en  1806.' Par  ordon- 
nance du  17  novembre  1819  , samiyesté  a accordé  la  déco- 
ration de  la  Légion-d honneur  k M.  Mallié  père.  {Livre 
dhonneur,  page  294.)  — M.  Goérih-Phii.ip»o!i  , de  Lyon. 

— Médaille  dof  pour  ses  beaux  velours  et  son  satin  sans 
envers  , propre  pour  ridMttx , et  dont  l'exécution  prouve 
une  gfaude  habileté.  {Livre  d'honneur,  page  214.) -r~ 
MM.  Gramd  (Amable)  et  compagnie  , de  Lyon. — Médaille 
de  bronze  pour  la  beauté  de  toutes  les  étoffes  présentées  à 
l'exposition  par  cette  compagnie,  et  parmi  lesquelles  on  a 
remarqué  un  schall  de  bourre  de  soie  imitant  le  caehemire, 
dont  le  .travail  était  parfait.  {Livre  dhonn.,  page  207.)  — 
MM.'  Morterrat  et  fils , de  Lyon.  — Médaille  de  bronze 
pour  leurs  étoffes  de  soie,  {livre  dhonneut',  page  3i4,) — 
Observatioru  nouvelles.  — Le  jury  de. l’exposition.  Le 
travail  de  la  soie  est  une  des  bunebes  les  plus  importantes 
de  notre  industrie , par  le  commerce  qu’il  entretient ^ l’oc- 
cupation qu’il  fournit  è une  classe  nombreuse  d'ouvriers  , 
et  par  l’encouragement  qu'il  donne  au  contrées  où  le  climat 
permet  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  versa  soie. 
Parmi  les  manufactures  de  soie , Lyon  occupe  le  premier 
rang;  nulle  part  ailleurs,  dans  le  monde  entier ,•  on  ne 
trouve  un  grand  corps  de  fabrique  qui  réunisse  un  anssi 
bel  énsemble  de  moyens  divers.  Depuis  dix  ans  ce(ie 


DigriMpr- 


jftTü  4, J) 

ftibrique  a fait  des  progrès  ’remarcpiables  ; tout  s’est  perfec- 
tionné : 1 art  de  filer  la  soie , celui  de  la  teindre , et  le  mé- 
canisme à l’aide  duquel  sont  tissées  les  étoffes.  Les  macliines 
qu  on  employait  autrefois  étaient  compliquées , chargées  de 
cordages  et  de  pédales  j plusieurs  individus  étaient  néces- 
sairips  pour  les  mettre  en  mouvement  ; il^appartenaient  au 
sexe  le  plus  faible,  et  souvent  à l’àge  le  plus  tendre;  ces 
ouvrières  , qu  ou  désignait^sous  le  nom  de  tireuses  Je  lacs, 
éuient  obligées  de  conserver  pendant  des  journées  entières 
des  attitudes  forcées  qui  déformaient  leurs  membres  et 
abrogeaient  leur  vie.  A cet  appareil  imparfait  et  compli- 
qué, M.  Jacquart  a substitué  une  machine  simple , au  moyen  ' 

de  laquelle  on  exécute  les  tissus  façonnés , sans  avoir  be- 
soin du  ministère  des  tireuses  de  lacs,  et  avec  autant  de 
facilité  que  si  l’onvrier  fabriquait  une  toile  unie.  On  doit 
ainsi  à cet  artiste  ingénieux  d’avoir , en  perfectionnant  les 
moyens  d’exécution , affranchi  la  population  ouvrière  d’un 
travail  dont  les  suites  étaient  si  déplorables.  La  fabrique  de 
Lyon  est  dans'un  état  florissant;  11  s’est  fait  dans  son  sys- 
tème de  travail  un  changement  qui  a eu  des  suites  très- 
heureuses  ; sans  renoncer  à la  fabrication  des  étoiles  riches, 
brochées  et  façonnées,  qui  ont  rendu  cette  ville  si  célèbre 
dans  le  monde  commerçant , le  génie  sans  cesse  actif  des 
Lyonnais  a su  créer  des  genres  nouveaux  pour  se  con- 
former aux  désirs  et  aux  moyens  de  toutes  les  classes  de 
consommateurs  : ce  sont  des  étoffes  dites  de  goût  et  de  fan- 
taisie. On  a mêlé  le  coton  et  d’autres  matières  à la'  soie  ; on 
a fait  un  usage  heureux  des  ressources  que  présentait  uite  * 
ville  aussi  industrieuse , pour  embellir  ces  étoffes  de  tous 
les  agrémens  du  tissage,  du  dessin  et  de  la  couleur.  Ces 
nouvelles  combinaisons  ont  si  bien  réussi  auprès  des  con- 
sommateurs, que  la  fabrication  de  cO  nouveau  genre  d’é- 
toffes occupe  plus  de  la  moitié  des  ouvriers  de  Lyon , ei 
qu’il  a fallu  associer  les  campagnes  , dans  un  rayon  de  plus 
de  deux  myriamètres , à cette  branche  de  la  prospériu* 
lyonnaise.  CcUe,  importante  industrie*  n’aurait  pu  pren^ 
dic  naissance  sous  lé  régime  des  -anciens  règlcmcns  , clic 
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suppose  des  combinaisons  de  matières  que  ces  règlcmcns  pro- 
hibaient, et  une  distribution  de  travail  que  les  corporations 
dites  jurandes  n'auraient  pas  permise.  La  fabrique  de  soieries 
de  la  ville  de  Nimes  se  montre  tout-à-fait  digne  de  sa  grande 
réputation  ; elle  a su  y ajouter  par  des  pèrfeclionncinens 
nouveaux.  Indépendamment  des  tissus  en  soie  , ou  mé- 
langés de  soie,  de  coton  et  de  lainp , qu’elle  établit  avec 
une  grande  perfection , elle  a produit  une  étolTe  nouvelle 
qui  a beaucoup  de  succès  j elle  est  fabriquée  sur  le  métier 
à bas , et  porte  le  nom  de  tricot  peluché  ; elle  est  très-re- 
cherchée dans  le  commerce.  La  ville  de  Tours  fabrique 
toujours  des  étoiles  de  soie  pour,  meubles  *,  ces  étoilés 
sont  estimées  ; il  y règne  un  bon  goût  de  dessin.  C’est  avec 
peine  que  le  jury  a remarqué  que  la  ville  d’ Avignon  n’avait 
envoyé  à l’exposition  aucun  des  produits  de  ses  fabriques 
de  soierie  i il  sait  qu’elles  peuvent  rivaliser  avec  les  autres 
pour  la  perfection  du  travail  ; il  lui  eût  été  agréable  d’être 
dans  le  cas  d’exprimer  son  opinion  sur  le  mérite  de  leurs 
productions.  Annales  de  chimie  et  de  phjrsiijuef  i8ao, 
tome  l3,  page  ^/^ï.  Vf^'ez  Soie.  ^ 

ÉTOFFES  DE  SOIE,  OR  ET  ARGENT.  — Perf. 
— M.  PEnNON , de  Lyon.  — An  x.  — Ce  fabricant  a ob- 
tenu une  médaille  d'or  pour  avoir  exposé  des  étoilés  de  la 
plus  grande  mogniücencc , et  dignes  de  la  haute  réputation 
de  la  ville  de  Lyon  pbur  les  soicrids  et  les  broderies.  On 
y remarquait  : i“.  une  robe  de  mousseline  française  , bro»- 
déc  soié  et  dorure,  sans  envers  , imitant  jiarfaitemeni  les 
belles  broderies  des  Indes.,  cl  exécutée  dans  les  ateliers  de 
M.  Rivet,  brodeur  à Lyon;  x*.  un  velours  soie,  teint  en 
écarlate nuance  qu’on  n’avaît  pu  obtenir  jusqù’ici  sur 
celle  matière  , et  un  damas  apprêté  en  blanc.,'  qui  ne  coule 
jamais.  Ces  deüx  chefs-d’œuvre  ont  été  exécutés  pas  les 
procédés  de  M.  Goutii  fils , teinturier  à Lyon  ; 3".  des  sa- 
tins et  des  talTctas  grande  largeur,  sans  envers.  Le  jury  a 
remarqué  dans  les.broderies  et  les  brochés  une  grande  va- 
jriélé  et  un  bon  choix  de  dessin.  I>es  broderii»  brochw 
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sont  s!  bien  cxëeutëes  , qu’elles  imitent  celles  à l'aiguille. 
{Llv,  d'ho/m,  , p.  344') — M-  Bissardo»  , de  Lyon — 1806. 

Médaille  d argent  de  première  classe  pour' ses  ëtoflbs  soie 
et  or , de  toute  espèce  de  soie  mëlangt'e  de  coton , scs 
schalls  de  diverses  façons,  et  ses  velours  ciselés  en  dorure , 
tous  objets  bien  fabriqués.  ( Livre  d'honneur , page  4».  ) — 
MM.  Bellangé  et  Dumas  - Descombes  , de  Paris.  — Mé- 
daille d'argent  pour  avoir  présenté  : i®.  des  étoflbs  très- 
variées  en  schalls  imitant  le  cachemire  ; 2°.  des  ëtolTes  soie 
et  coton  brochées  or  et  argent , d’une  bonne  fabrication  et 
d’un  dessin  é^gant  ; 3®.‘  des  gazes  et  étoffes  façonnées  , et 
brochées  pour  vèlemens  de  femmes  , d’une  fabrication  élé- 
gante.(AiV.  d'iionn.  p.'io) — MM.  Seguin  et  Poujol,  de  Lyon 
(Rhône  ).  — Cette  compagnie  a obtenu  une  médaille  tfarg, 
de  i”'  classe  pour  ses  brocarts,  lustrines  et  gazes  brochés 
Or  et  argent , qui  étaient  de  la  plus  grande  beauté.  ( Livre 
dhonneur,  page  4oî)«  ) — M.  'Vanrisamburg  { de  I.jon 
Mention  honorable  pour  des  étoffes  en  dorure,  pour 
le  Levant.  ( Livre  d'honneur , page  44^.  )— ,M.  Pavv  , 
de  Lyon. — Ce  fabricant  a été  mentionné  honorablement 
pour  ses  damas  et  ses  étoffes  brochées  or  et  argent.  ( Livre 
dhonneur,  page  ‘ii’j.  ) — "^MM.  Seguii»  père  et  fils,  ét 
Yem'ehis  , de  Lyon  (Rhône),  1 8l9.  — Médaille  d'or  pour 
des  étoffes  or  et  argent , que  ces  fabricans  envoient  pres- 
que exclusivement  en  Turquie  et  en  Perse.  Les  étoffes  en 
dorure,  les  velours  or  et  argent  qu’iU  ont  exposés,  étaient 
d’une  rare  magnificence , par  la  variété  et  la  complicatioh  . 
dés  dessins  ; ces  étoffes  présentaient  dé  grandes  difficultés 
de  fabricatiou  qui  ont  été  vaincncs  avec  habileté  par  cette 
compagnie.  Livre  dhonneur , page  409.)  — MM.  Grand 
frères , de  Lyon.— Médaille  d or  pour  des  velours  et  étoffes 
de  soie,  or  et  argent,  pour  meubles.  Tous  les  objets  qui 
ont  été  exposés  par  ces  manufacturiers  étaient  de  la  plus 
grande  beauté , d’une  grande  richesse , et  faits  avec  une 
telle  précision , qu’ils  paraissaient  plutôt  des  produits  de 
l’impression  que  du  tissage  ; le  velours  chiné  était  surtout 
d’un  effet  surprenant,  et' supérieurement  nuancé.  (Livre 


'qd’by  Google 


4*2  KTO 

d honneur,  page  207.) — Invention.  — MM.  Chdard  el  com- 
pagnie, de  l^on.  — Médaille  d or  pour  des  étoffes  de  soie, 
or  et  argent,  pour  tentures,  qu'ils  ont  envoyées 5 elles 
étaient  d’une  fabrication  plus  parfaite  que  celles  du  même 
genre  qu'on  exécutait  précédemment.  Lies  découpure^  en 
étaient  fines  et  les  dessins  bien  fondus.  On  y remaquaitdes 
ipédaillons  fabriqués  avec  le  tissu  , invention  heureuse  et 
qui  produit  un  bel  effet.  ( Livre  d'honneur , page  g'S.  ) — 
MM.  BELLiNcé  et  Dumas -Dkscombes.  — Ces  manufactu- 
riers ont  obtenu  la  médaille  d'or  pour  les  étoffes  variées  en 
soie  et  coton,  brochées  en  or  et  en  argent,  qu’ils  ont  expo- 
sées j lesquelles  étoffes  ont  paru  encore  plus  parfaites  que 
celles  qui  avaient  valu  à cette  compagnie  une  médaille  d’ar- 
gent en  180G.  {Livre  d'honneur , page  3o.  ) — Madame 
veuve  Bouvabd  et  compagnie , de  Lyon.  — Mention  hono^ 
rablç  pour  ut»e  très-belle  étoffe  destinée  à des  oruemens 
d’église,  et  qui  est  en  fond  d’or,  d|un  grand  effet.  Livre 
d'honneur , page  58. 

ÉTOFFÉES  DIVERSES. — Fabbiques  et  manufactuiies. 
— Perfectionn.  — M.  Bohtems,  Paris.  — A» ix. — Ce 
fabricant  a obtenu  une  mention  honorable  pour  sa  fabri- 
cation d’étoffes  de  soie  de  coton  dites  madras.  Il  a beau- 
coup perfectionné  ce  genre,  qui  occupe  les  ouvriers  gaziers 
depub  que  le  goût  des  gazes  a cessé.  .{Moniteur,  an  xi,  p.  4y; 
et  Livre d honneur, page  48.) — Ah  x> — -Médaille  debrome, 
équivalente  à luie  médaille  d’argent  de  it*.  dusse,  pour  des 
produits  de  la  manufacture  de  M.  ^ptems  , qui  ont  paru 
mériter  l’estime  dont  elle  jouit  depuis  lotig-temps.  {Moni- 
leur,  1806 , page  et  Livre  d honneur,  page  48.  ) — 

M.  AnciuHn  , de  Paris.  — Mention  honorable  popr  avoir 
exposé  des  imitations  de  broderies  par  l’application,  des 
étoffes  découpées , genre  utile  au  commerce  des  modes. 
{Hàpport  dujuiy  , du  2 vendémiaire  an  xt.  ) — Invention. 

M.  CnEHAVAnD , de,  Lyon.-. — A»  xt. — L’étoffe  nouvelle, 
à laquelle  l'auteur  a donné  son  nom,  et  pour  laquelle  il  lui 
a été  délivré  un  brevet  dp  dix  ans,  admet  dans  sa  compo- 
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silion  tonies  les  subsUnces  animales  , végétales  ou  miné- 
rales qui  peuvent  se  réduire  en  illamens  et  former  des  tis- 
sus , comme  la  leùnc  , le  poil , la  plume , le  duvet , la  soie  , 
le  chanvre  , le  Un  , le  coton  , etc.,  etc.;  celles  qui  peuvent 
donner  des  parties  colorantes  , comme  le  safranum  , tin~ 
digo  , la  cochenille , etc.  etc.  ; et  celles  qui  fournissent  des 
résines.,  des  gommes  végétales  , des  gommes  animales  et  Ae% 
substances  végétales  particulières , les  unes  solubles  dans 
l’éther,  les  autres. dans  l’esprit  de  vin  , celles-ci  dans  lés 
lessives  alcalines.,  celles-là  dans  les  acides,  plusieurs  dans 
les  graisses  ou  les  huiles  essentielles,  quelqucsrunes  dans 
l’eau  pure,  plus  ou  moins  saturée  de  savon,  d’alun,  etc.  etc. 
Le  choix  des  matières  premières  étant  fait , on  prend  une 
ou  plusieurs  de  ces  matières , on  les  fait  macérer  ou  dans 
l’eau,  ou  dans  une  teinture  résineuse  ^ ou  dans  la  lie  de 
vin,  comme  pour  préparer  le  feutre;  ou  bien  encore  dans 
une  lessive  alcaline,  ou  dans  un  acide;  ou  enfin  dans  une 
eau  plus  ou  moins  saturée  d’alun  ou  même  à sec  , entre 
deux  surfaces , suivant  la  forme  désirée  et  de.  tpielque  qua- 
lité qu’elles  soient,  végétales,  minérales  ou  animales.  Les 
* substances  préparées  , on  les  agite  et  on  les  presse  avec  les 
compositions  tirées  des  trois  règnes  , pour  qu’elles  se  lient 
de  manière  à faire  une  étoffe  flexible,  plus  ou  moins  grande 
à volonté,  et  capable  de  s’unir  avec  toutes  les  substances 
colorantes.  En  conséquence  , il  faut  que  le  fluide  où  on 
fait  macérer  les  matières  premières  soit  toujours  de  na- 
ture à rendre  intime  leur  enduit  entre  elles  ; à pouvoir  en 
former,  comme  H vient  d’ètre  dit,  une 'étoffe  flexible  ; à 
lui  donner  la  longueur  , la  largeur , l’épaisseur  et  la  forme 
qu’on  veut , pour  qu’il  puisse  fixer  une  partie  colorante 
quelconque  et  garantir  l’étoffe  des  insectes,  des  mauvaises 
impulsions  de  l’air  cl  des  vapeurs  de  l’atmosphère.  Pour 
.exéputer  sur  un  fond  de  l’étoffe  nouvelle  de  M.  Chenavard, 
et  quel  que  soit  ce  fond,  tout  ce  que  la  peinture  peut  offrir 
d’agréable  à l’oeil , par  l’application  ou  l’incrustation  , il 
faut  que  les  matières  premières  colorées  , tirées  des  trois 
règnes  , réduites  en. poudre , ou  tissues  ou  manufacturées. 
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ou  liquides  ou  solides,  soient  unies  entre  elles,  fixées  et 
inrorporées  avec  le  fond  à l'aide  d’un  ou  de  plusieurs  nior- 
dans , extraits  de  ces  trois  règnes , ou  de  deux  ou  trois  de 
ces  mordans , selon  la  nature  des  matières  premières , et  de 
manière  qu’elles  colorent  et  forment  un  dessin  représen- 
tant tous  les  objeU  susceptibles  d’ètre  dessinés  ou  peints. 
En  leur  donnant  du  relief  à la  main  ou  des  impressions 
diverses  , on  imite  le  tissu  de  l'étoife  que  l’on  préserve  , 
comme  dans  la  fabrication  , des  fâcheux  effets  de  l’air  et 
des  attaques  des  insectes.  Pour  indiquer  d’une  manière 
plus  particulière  son  procédé  et  faire  mieux  connaître  les 
matières  qu’il  emploie  , et  qui  se  trouvent  variées  suivant 
l'invention  des  dessins,  l'auteur  annonce  que  dans  La  com- 
position de  l’échantillon  qu’il  a déposé  pou^  obtenir  son 
brcvctil est  entré  do  la  laine,  du  coton  , delà  soie,  du  fil, 
des  tissus  de  plusieurs  espèces  de  matières , de  la  cire  , de 
l’eau,  de  la  lithargc,  des  os  de  sèche  ^ de  l’ail , du  sel  de 
tartre  , de  la  colle  forte  , de  l’huile  , de  la  farine,  du  vi- 
naigre , de  l’or  , de  l’argent , du  fer  , du  cuivre , de  la  co- 
cliehille  , du  rocou  , de  la  graine  d’Avignon-,  de  l’alun  , de 
la  potasse,  de  l’huile  de  vitriol , de  l’indigo,  des  terres  fer- 
rugineuses , des  calcinations  tirées  du  plomb  le  tout  env- 
ployé  suivant  les  procédés  décrits  plus  haut.  L’étoffe  de 
M.  Chenavard,  fabri<piée  avec  des  matières  de  pou-de  Va- 
leur, et  dans  des  largeurs  et  des  longueurs  illimitées,  peut 
être  employée  soit  comme  tapisserie , soit  comme  couver- 
ture de  meubles  ; elle  imite  le  feutre  J elle  est  sans  couture 
ni  juxta-position-et  produit  le  plus  bel  effet.  ( Brèv.  non  pu- 
bliési  Moniteur  an  xii,  page  gg;  et  Annuaire  de  l’industrie, 
i8i  I , page  1 17.  — An  xii.  — L’auteur  a obtenu  un  cer- 
tificat d’addition  pour  des  perfectionndmens  apportés  aux 
procédés  décrits  plus  haut.  Ces  pcîfectionnemens  consi- 
stent à poser  , par  incrustation  ou  à plat.sur  les  étof]'u$,  et 
à l’aide  de  mordans  tirés  des-  trois  règnes  de  la  nature , 
des  matières  que  l’on  veut  incruster  ou  appliquer  , soit  en 
étoÜ'es,  soit  en  filamens  , soit  en  poudre)  ces  matières  une 
fois  appliquées  ou  incorjiorécs  , oir  recouvre  les  partics 
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que  l’on  ne  veut  pas  laisser  paraître  clrsuivant  le  dessin  que 
l’on  a tracé,  avec  des  drapés  on  tontis  connus-, ce  qùi-pro- 
duit  l’elTet  de  plusieurs  exécutions  dill'érentes  sur  une  seule 
et  même  étoile  ou  fond  quelconque  ; et  pour  donner  plus 
de  perfection  aü  travail , on  fond,  suivant  le  dessin,  deux 
ou  plusieurs  laines  ou  matières  en  les  plaçant.  Parce  moyen, 
on  imite  le  fondu  de  la  peinture.  Pour  mieux  distinguer 
ce$  drapés  des  tontis  connus,  il  est  bon  de  faire  remarquer 
que  ceux  de  l’auteur  sont  susceptibles  de  recevoir  toute 
I espèce  d’application  d’étollés,  matières  en  Glamens  ou  en 
poudre,  avec  toutes  les  teintes  que  la  naturepent  fournir, 
même  fondues  quand  cela  est  nécessaire,  pour  représenter, 
en  les  appliquant  ou  incrustant,  comme  H vient  d’ètre  dit, 
les  ornemens , les  paysages  et  les  figures.  Enfin  , l’on  ob-» 
tient  par  ce  pfoeédé  des  étofics  connues  également  sous 
le  non  Ae  dravanehc  tt  sous  celui  do  leur  auteur , qui  of- 
frent par  leur  fini  et  leur  éclat  tous  les"  effets  de  la  pein- 
ture, sans  en  employer  nullement  le  secours.  Brevets  non 
publiés.  — M.  Akdbé  fils  aîné  , de  la  Canotirgue  (Lozère); 
— An  XIII.  T—Uétoffe  croisée , fil,  coton'et  laine , pour  la- 
quelle Hl.  André  fils  a obtenu  un  brevet  de'dix  ans  , se  fa- 
brique à la  carde  , avec  ou  sans  mélange;  Les  chaînes  se 
forment  de  gfio  fils  de  coton  , jusqu’à  4,ooo  5 on  trame  en 
laine  du  pays  ou  d’Andrinople.  Les  métiers  tissent  une 
pièce  ou  plusieurs  à la  fpis  par  le  moyen  de  la  navette  vd-r 
lame.  On  colle  les  chaînes  avec  de  la  ràclure  de  peau  d’a- 
gneaux ou.de  chevreaux  ; ‘chaque  pièce  de  gfio-  fils  emploie 
demi-kilognunhie  de  cette  r.ôclure  ; on  y joint  2 hecto- 
grammes ( 3 onces)  d'alun  de  la  mine  de  Layencas;  on  fait 
bouillir  le  tout  pendanl  3- heures  dans  uue  quantité  d’eau 
suilisante  pour  mouiller  la  chaîne  de  gfia  fils  formant  la 
largeur  de  5o  centimètres  ; On  emploie  plus  ou  moins  de 
drogues  proporliounellemeiit  à la  largeur  et  au  nombre 
des  pièces  tirant  3fi  mètres  de.  long.  Les  chaînes  .de-  4, 000 
fils  , forment  t\  pièces  qui  se  fabriquent  ensemble  par  le 
moyeu  du  métier  à la  navette  volante,  üii  laiséc  un  inter- 
valle d’une  cuisscltc  tout  le  long  de  la  chaîne;  la  navette 


, Google 


4»6  ÉTO 

pMsant  sur'cet  iolecvaUe  garnit  de  trames  cet  espace  ; et, 
au  moyen  d’une  lame  d’acier  placée  sur  la  poilrinière  da 
métier,  on  ]>arUge,  au  fur  et  à mesure  que  la  pièce  se  roule, 
la  chaîne  en  autant  de  largeurs  que  l’on  veut  : il  se  (orme 
une  frange  de  quatre  à cinq  lignes  qui  se  feutre  an  foulon, 
et  forme  un  cordon  ou  lisière.  C’est  l'alun  qui  permet 
d’amalgamer  ou  feutrer  le  coton  arec  la  laine.  Les  rhaines 
fil-coton  ne  prennent  pas  la  même  couleur  que  celles  de 
laine.  Les  pièces  sont  jaspées  lorsqu’elles  sortent  des  bains 
qu’on  leur  a donnés  pour  les  teindre  5 pour  remédier  à cet 
inconvénient , l’auteur  a ensployé  nn  bain  fait  avec  la  se- 
conde écorce  qu  pelure  de  châtaignes  sèches;  alors  le  coton 
a pris  la  meme  couleur  que  la  laine.  (11  est  à remarquer 
que  l’auteur  n’a  fait  cet  .essai  que  pour  la  couleur  bleue.  ) 
Cette  écorce,  dit  M.  Andi-é,  est  propre  à donner  un  fond 
et  un  mordant  dont  il  espère  tirer  grand  parti.  D’après  les 
expériences  qu’il  en  a faites,  il  assure  que  cette  écorce,  qui 
coûte  très-peu,  pourra  remplacer,  en  la  faisant  moudre, 
la  garance  pour  donner  certains  fonds  à quelques  couleurs 
qu’il  sera  indispensable  de  trouver  afin  de  pouvoir  vendre 
teintes,  les  pièces  qui  se  fabriqueront  de  la  manière  indiquée 
ci-dessus  ; sans  quoi  la  chaîne  ètla  trame,  n’étant  pas  d’une 
mèmenature,  prendraient  une  couleur  dillërentc.  Brev.non 
publiés.  —Perjèct,  — MM.  DesiakE,  Théolvue  et  Dotil- 
LEtu.,  de  Lyon.  — \ 806— ‘Médaille  d'argent  de  première 
classe  pour  avoir  présenté  une  grande  variété  d’étofles  fa- 
çonnées , fabriquées  par  eux  , et  servant  au  vêtement  des 
deux  sexes.  Le  jùry  a reconnu  dans  ces  étoiles  une  ex- 
cellente fabrication.  (ZaVm  d'horineur , page  ira.) — M. 

‘ ReàovaiS,  de  Lyon  .—Médaille  daigent  de  première  classe 
pour  avoir  exposé  une  grande  variété  de  velours  , de  ve- 
loutés et  autres  étofles  pour  vêtement  de  femme.  (Livre 
dhonneur , page  ay.  ) — Reims.  — (La  fabriquc  de  ). 
-—Celte  fabrique  a été  mentionnée  honorablement  à l’ex- 
posiiiou  pour  scs  silésies.,  duvet  de  tygne',  toilinetles  et 
autres  étoffes.  — ( Livre  d honneur  , page  3yo.  ) — 
M.  BotrkQCET,  de  Nùnes  ( Gard).  — Ce  fabricant  a été 
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mentionné  honorahlement  pour  ses  schallset  petites  étoffes. 
— {Livre <thonneur, page  57.)—.Rhodez  (Aveyron)  ( fej  fa- 
briques de  ).  — Mention  honorable  pour  les  diverses  étoffes 
qu’elles  fabriquent.  Le  jury  a vu  avec  satisfaction  que  la  na- 
vette volante  a clé  introduite  dans  ces  fabriques.  {Livre 
ef  honneur,  page — M.  Kuetgehs,  d'Aix-la-Chapelle, 
— 1 807  — Ce  manufacturier  a obtenu  un  brevet  de  perfcc- 
tionn.  de  cinq  ans  pour  la  fabrication  des  étoffes  ci-après  : i*. 
piqué  de  laine  i cette  étoffe  est  croisée,  dessinée  à carreaux , 
zébrée  ou  à raies  droites  ; a“.  velàurs  de  laine.:  cette  étoflfe 
est  à c6te»  coupées  en  simple  croisé  de  couleur  unie  , ou  à 
carreaux  , mouches  et  Bgures  ; '3".  velventine  de  laine  , 
dite  velours  uni  : cette  étoffe  est  double  croisée,  conpée.  Ces 
trois  étoffes  sont  snr  chaine  tle  coton  double  trame  de  laine  ; 
4°.  t'o/ours  de étoffe  àcôtes  coupées  en  double  croisée, 
tant  de  couleur  imie  qu’à  carreaux  et  mouches  ; 5”.  duvets 
de  cygne  ; étoffe,  croisée  satinée  à carreaux,  mouches  , et 
lignes.  Ces  deux  dernières  étoffes  ont  leur  chaine  de  Cl  sim- 
ple et  leur  trame  de  laine.  Les  perfcctionnemens  de  l'auteur 
consistent  en  ce  qu’il  entre  dans  ses  étoffes  à simple  croisure 
un  tiers  moins  de  matières  que  dans  celles  à double  croi- 
sure ; et  pour  les  deux  dernières  étoffes , en  ce  que  leur 
chaine  est  en-  iil , ce  qui  produit  un  grand  avantage  pour 
leur  durée  sur  celles  dont  la  chaîne  est  en  colon  , etee  qni 
les-raet  à un  quart  meilleur  marché  que  ces  dernières. 
{Brevets  non  publiés.)  — Reihs  { la  fabrique  de).  Cette  fa- 
brique est  une  des  plus  étendues. et  des  plusnmrportantes. 
La  nombreuse  diversité  de  ses  étoffes , leur  finesse  , l’ex- 
tréme  variété  .des  dc.ssins  daus  toutes  celles  dites  de  fan- 
taisie , lui  assure  un  très  - grand  succès.  Elle  a été 
mentionnée  honorablement  à la  Société  d’encouragement. 
{ Bulletin  de  cette  société  , 1807  , page  3i,  ) — M.‘ 
Ravikst.  — -1 81 1 — Brevetée  1 5 ans  pour  la  fabrication  d’é- 
toffes pareilles  à celles  des  Gobelins,  et  dont  le  tissu  est  laine 
et  fil.  Les  procédés  de  l’auteur  seront  décrits  dans  notre 
Dictionnaireannuelde  i8a6.  —Inventions. — M.  Mollet  de 
Bellevillc  (Seine).  Une  médaille  dor  u été  décernée  à M. 
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Mullct  , par  la  Société  d’émulalioii  de  Rouen , pour  l’in- 
vcntiou  d'un  nouveau  genre  d'étode  dans  la  fabrication 
de  laquelle  il  entre  du  coton  mêlé  avec  de  la  laine 
ou  de  la  soie  , et  qui  peut  servir  également  aux  habits  des 
deux  sexes  , aux  amcublemeus  et  aux  tapis  de  pied.  (^Mo- 
niteur, r8ii  page  711.)  MM.  Terkaüx  pèrcctfilsde/-'an5. 
181 7.  — Brevet  de  5 ans  pour  des  ctod'es  dites  arimodes 
dont  nous  reparlerons  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
i8aa.  — Perjectionnemens.  — Madame  veuve  Momterrat 
et  fils  de  Lyon,  — Le*  ëtoffes  pour  meubles  de  madame 
, veuve  Montorràt  sont  tissues  en  laine  et  soie  filoicllc.ct  fa- 
briquées à la  navette^  elles  sont  d’un  bel  ed'et,  d’une  g^nde 
solidité,  de  couleurs  vives  bien  nuancées,  et  d’une  parfaite 
exécution  ; , elles  peuvent  étrt  livrées  à des  prix  Irès-in- 
fépeurs  à ceux  des  manufactures  royales  , et  cependant 
tenir  le  premier  rang  après  elles.  (Annales  des  arts  et  ma- 
nufactures 2*.  collection,  1817,  t.  5 , page  99. — MM. 
Beauvais  et  compagnie  de  Lyon  l8l9'.  — Dne  médaille 
d'or  a été  décernée  à ces  fabricans  pour  avoir  exposé  des 
schalls,  diverses  étodes  de  soie  ; des  étodes  mélangées  soie 
et  coton,  de  soie  et  poil  de  chèvre;  des  peluchés  velours; 
des  gazes; -des  robes  tissées  d'une  manière  nouvelle,  et  avec 
des  bordures'  imitant  la  peau;  des  veloürs , dits  duvets  de 
cygne  ; un  manchon  peluché  ; des  échantillons  d’une  étoile 
inventée  par  eux  , qu’ils  nomment  velours  royal  ; et  une 
pièce  de  crêpe  en  tout  pareil  au  crêpe  de  Chine  , qui  , 
jusqu’ici  u^vait  pas  été  fabriqué  en  Europe.  Le  travail  de 
touS'ccs  objets  éuüt  parfaitement  soigné.  S.  M,  a nommé 
M.heaxivaïicltevalier delà  Légton-tL JJonn.,  en  récompense 
de  ses  utiles  et  intéressans  travaux.  (Livre d honn. , page  27 .) 
— MM.  Depoully  et  compagnie,  de  Lyon.  — Médaille 
d'or  pour  des  étodes  nouvelles  propres  à toutes  les  saisons. 
Ils  ont  exposé  plusieurs  échantillons  en  velours  simulé , qui 
est  un  mélange  de  soie  et  coton;  des  crêpes  dits  des  Indes, 
qui  sont  une  fabriention  nouvelle , des  tnouchoirs  façon  de 
cachemire,  sans  être  découpés  à l’envers,  et  confectionnés 
avec  une  économie  telle , qu’ils  ne  redoutent  sur  les  marchés 
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etrangers  la  concurrence  d’aucune  nation.  Ces  manufactu- 
riers ont  formé,  dans  les  environs  de  Lyon,  un  établisse- 
ment où  ils  occupent  un  grand  nombre  d’ouvriers  et  où 
deux  cents  métiers  sont  eu  activité.  On  fait  dans  ces  ateliers 
des  essais  pour  créer  des  étoffes  nouvelles  ou  pour  perfec- 
tionner les  genres  déjà  connus.  Cette  compagnie  enaploic  le 
métier  ditù  la  Jacquart,  qu’ellea  su  pçrfectiontjcr.  M.  Dc- 
pouilly  a été  nommé  chevalier  de  rordre  royal  de  la  Légions 
d Honneur,  comme  1 un  des  manufacturiers  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  l’industrie  française.  {^Livred' hon- 
neur, page  i3o.)  M-M.  Arpin  et  compagnie,  de  Saint- 
Quentin.— t:es  fabrieans  ont  obtenu  une  médaUle  iV’or  pour 
avoir  exposé  des  percales  superflues  de  diverses  largeurs, 
du  piqué  dé  la  plus  grande  linesse , des  guingams  rayés  et 
quadrillés , des  tissus  dits  écossais  , et  des  mouèlioirs  façon 
madras,  l.e  jury  a recounu-que  tous  ces  objets  étaient 
traites  avec  la  plus  grande  babili^j  que  l'exécution  en  est 
parfaite  et  la  qualité  supérieure.  {Livre d’honneur,  page  i 'S.) 

M.  Delaal'e  , de  Houen.  — Médaillé  d" argent  pour  les 
grands  services  qu’il  a rendus  à la  fabrique  de.Rpueii,  dont 
il  apprête  les  étoffes.  Ce  genre  de  travail  a été  de  la  pins 
grande  utilité  pour  faciliter  l’exporution  des  pi-oduits  de 

la  rouennerie.  (Livre  d’honneur,  page  i^^.) W.  Sau-I 

DRiB , de  Paris.  — i Médaille  (T argent  pour  des  éto/Tes  bro- 
chées en  point  de  tapisserie , fabriquées  au  moyen  d’un  mér 
tier  inventé  par  ce  mattufacturier , lequel  métier  simplifle 
considérablement  la  main-d’œuvre  de  la  tapisserie,  et  a 

paru  imporUnt  au  juiy-  (Livre  çf honneur,  page  4oi.) 

IVl.  Baligo  ( Reini } , de  Jieitns.  — Médaille  d argent,po\xt 
avoir  exposé  des  étoffes  pour  gilets , dont  la  chaîne  est  en 
coton  et  la  trame  en  laine  de  mérinos,  et,  qui  sont  impro- 
prement appelées  poils  de  chèvre,  et  d’autrt>s  étoffes  dites 
mosaïques  d’une  très-belle  apparence.  (Livre  d’honneur, 
page  30.)  — MM.  Pillet  frères,  de  Tours,  ont  reçu  du  jury 
chacun  une  médaille  d argent  pour  des  étoffés  pour  meubles 
don  t le  tissage  était  bien  exécuté.  (Livre  dhonneur,  p.  Mn.') 

— M.  JoLiEX  Delarue  , de  Rouen.— médaille dar'^ent 
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a é\è  décernée  à cet  apprètenr,qni  a présenté  à l’exposition 
des  nankins,  des  calicots  et  des  mouchoirs  auxquels  il  a 
donné  l’apprét  avec  un  grand  talent.  M.  Delarue  a rendu  , 
comme  apprètenr,  des  services  multipliés  au  commerce  de 
la  ville  de  Rouen  ; ces  services  sont  assez  importanspour  que, 
sur  la  proposition  du  jury  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure , le  jury  central  ait  présenté,  en  execution  de  l’or- 
donnance du  roi  du  9 avril  1819,  M.  Julien  Delarue  au 
nombre  des  artistes  qui  ont  été  utiles  à l’industrie.  ( Livre 
d'honneur,  page  249.)' — MM.  Gatdkt  et  Destoîtbes,  de 
Roubaix  (Nord).  — Ces  fabricans  ont  été  mentionnés  ho- 
norablement à cause  de  la  beauté  de  leurs  étoffes  fines  pour 
gilets , remarquables  par  la  régularité  des  tissus  et  le  bon 
goût  dés  dispositions.  {Livre  d'honneur,  page  190.)  — 
M.  DECKEsidE  , de  Roubaix  (Nord). — Mention  honorable. 
pour  avoir  exposé  dcè  étoffes  semblables,  remarquables  aussi 
par  la  régularité  du  tissu  et  le  bon  goût  des  dispositions. (Z^iV. 
dhonneur,  page-  ii5.)' — Che«bod«g  (l’Hospice  de).  — 
Même  mention  pour  des  tricots,  des  toiles  à matelas,  des 
tissus  rayés -«t  à petits  carreaux,  bien  fabriqués.  {Livre 
dlwnneur,  page  90.)  — Mowteboürg  (l’Hospice  de). — 
Cet  hospice  a été  mentionné  honorablement  pour  les  étof- 
fes communes  qu’il  a exposées.  {Livre  dhonnçur,page'i  1 40 

— M.-Pabe«t  , de  Roubaix.  Ce  manufacturier  a été  cité 
au  rapport-  du'^ury  pour  ses  étoffes  pour  gilets.  {Uvre 
d'honneur,  page  334.  ) “ M.  Duboc  61s  , de  Rouen.  — G- 
tation  au  rapport  du  juri  pour  les  diverses  étoffes  dites 
rout-nneries  qu'il  a exposées.  {Livre  dhonneur,  page  i55.) 

— Invention.  — M.  Prwso«.  — Brevet  de  dix  ans  pour  des 
moyens  d’apprêter  et  depresser  sans  plis  les  étoffes;  ces 
moyens  seront  décrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  à l’ex- 
piration du  brevet,  f^oyez-  dans  Tordre  alphabétique  et  à 
la  table  des  étoffes  qui  ont  des  noms  particuliers. 

ÉTOFFES'DIVERSES  (Machines  k fabriquer  le  sj.  — 
Mécaniqbx.  — Inventions.  — M.  Meumieti  fils , de  Lyon  . 

— kjt  IX.  — L’auteur  a hnagiité  un  procédé  pour  fabri- 
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quer  deaêtoJTes  peluchas  if  un  oudeux  cotésàla  fois,  sur  un 
niélier  à maillons  et  à trame.  Les  ustensiles  qu’il  admet 
pour  la  fabrication  des  fichus  de  1 4 cent,  carrés  sont  : la 

charpente  d’uu  métier  et  tous  ses  agrès  en  fer,  disposés 
pour  fabriquer  une  étoffe  de  cent  quarante-neuf  centimè- 
tres de  large  ; a . un  battant  à navette  volante  ; 3*.  un  peigne 
d acier;  4“.  six  manches  pour  pelucher  des  deux  c6tés‘, 
quatre  manches  pour  un  seul  côté;  5".  quatre  lisses  (A)  en 
soie  de  i344  mailles  pour  un  seul  côté;  6“.  deux  lisses  (B> 
en  soie  de  aa4  mailles,  chacune  à coulisse;  f.  deux  rou- 
leaux pour  plier  les  chaines.  On  emploie  pour  la  prépara- 
tion des  soies  : ï*.  une  chaioe  organsin  de  Piémont  de  trente 
deniers,  ayant  soixante-sept  portées  et  seize  fils  pour  le 
fond  de  Florence,  onrdi  simple  ; la  portée  de  quatre-vingts 
fils  ; a . une  chaîne  en  soie  ayant  cinq  portées;  quarante- 
huit  fils  ourdi  simple  jiour  les  borduiTs  ou  mignonnettes 
du  mouchoir,  et  les  raies  qui  servent  à lier  la  trame  devant 
pelucher;  3*.  la  trame  en  soie  du  département  de  l’Isère, 
belle  seconde  sorte.  Le  passage  des  soies  dans  les  lisses  s*o- 
pere  eu  plaçant , i*.  cent  soixante  fils  sur  les  deux  lisses 
(B)  , un  fil  sur  chacun  de  ceux  de  la  chaW  , n*  a ; a“,  cent 
soixante-huit  fils  sur  les  quatre  lisses  (A),.un  fil  sur  cha- 
cun de  ceux  de  la  chaîne  n*.  i";  3*.  quatre  fils  sur  les 
deux  lisses  (B) , un  fil  sur  chacun  de  ceux  dé  la  chaîne 
n".  a.  Il  faut  reporter  ces  deux  passages  trente-deux  fois  et 
finir  par  passer  cent  soixante  fils  sur  les  deux  lisses  (B) 
comme  on  a commencé;  ces. deux  portées  de  soie  servant 
a faire  les  deux  bords  du  fichu.  Dans  le  passage  au  peigne  , 
cent  soixante  fils  des  dgux  lisses  (B)  sont  passés  dans  qua- 
rante dents  à quatre  fils;  cent  soixante-huit  fils  (O)  des 
quatre  lisses(A)  sont  passés  dans  quatre-vingt-quatre  denU  à 
deux  fils  ; les  fils  des  deux  li*es  (B)  sônt  passés  dans  une 
dent  à quatre  fils  (O);  ces  deux  passages  marqués  (O)  sont 
répétés  trente-deux  fois , et  l’on  Cnit  par  passer  cent  soi- 
xante fils  comme  les  premiers  dans  quarante  dents  i quatre 
fils.  Les  lisses,  toutes  six  suspendues  pour  être  levées , for- 
ment: savoir,  l’armure  (C)  pour  pelucher  d’un  seul  côté,  iU 
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rarmure  (D)pour  pelucher  des  deux  c6lés.  L’auteur  ayant 
aiusi  armé  de  deux  manières  les  lisser  de  liage , reilet  est 
diilérent  à l’ceil. quand  Télofie  est  fabriquée  ; l’armure  {C) 
ollrcplus^dc  grains^  rermure(D)rend  le  liage  plus  solide. 
Eufin  les  moyens  décrits  produisent  un  peluché  très-fourni , 
mais  ils  oflrent  moins  de  solidité  que  les  suivans  : ainsi  on 
rend  le  tissu  plus  solide , tout  en  faisant  usage  du  métier 
et  dçs  ustensiles  ci-dessus  désignés  en  opérant  comme 
il  est  dit  ci-après  : la  chaîne  passéc'sur  quatre  lisses  le  sera 
par  masse  de  deux  en  deux  lisses  ^ c’est-à-dire  que  les 
quatre-vingt-quatre  dents  répétées  trente-deux  fois  seront 
alternativement  passées  par  quatrc-vingt-ciiiq  dents  , seize 
fois  sur  chaque  deux  lisses,  les  quatre  lisscsaugme  ntees 
de  la  dent  ajoutée;  ce  qui  réduira  d'autant  les  petites  lisses 
(B)  , qui  ii’ou’t  alors  que  les  bords  ou  mignonnettes.  Tel  est 
le  résultatdu  travail  de  l’armure  {E)  pour  le  pcluchéà  line 
face  et  de  l'armure,  (F)  pour  le  peluché  à deux  faces  : les 
deux  premières  lisses  de  chaque  armure  étant  employées 
pour  les  seize  passages  de  quatre-vingt-cinq  dents  ; les 
deux  dernières  l’étant  pour  les  quarante  dents  , bords  de 
ûchus.  En  résumé  récapitulatif,  il  faut  pour  fabriquer  avec 
les  armures  (E)  .et  (F) , ...  ^ 

, **  ■ ■ , 

Une  chaîne  de portées  . . . 1 ‘ organsin  v 

. Jdem  de -4  portées , simple  , de  So  fils  . > de  Piémont 
Trame  de  romans , seconde  sorte.  . . . ) 3o  deniers. 

■ \ , Passage  dii  peigne. 

4o  dents  , bordure  à '4  fi)s .'  . 4^>  tlents. 

i6  fois  85  dents  à deux  fils  sur  deux  lisses.  . i3€o 
i6  fois  SSMents  à deux  fils  snr  dcuxTisscs.  . i36o 
4o  dents , bordure  à quatre  fils.  ^ . . . . . 4<^  . 

Total  des' peignes.  .'  . 2800. 

Pour  faire,  pelucher.  la  trame  après  la  fabricadon  de  l’é- 
lolfe  sur  le  métier , on  passera  des  ciseaux  à Lames  longues. 
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étroites  et  arrondies  pnr  le  îioiit , nu  tnilien  de  la  tromc  lisse 
1 -que  pnî'scntc  le  tissu , et  l’on  coupera  cette  uiênie  trame 

! .d’une  extrémité  à l’autre  des  -ficlnis,  sur  les  trente-deux 

i passagt's.  Les  ustensiles  nécessaires  pour  fabriquer  une 
■étoffe  à trame  jieluchée , meme,  avec  un  dessin  à fleurs, 
I sur  métier  à corps  , maillons  et  tir  , sont  : 1°.  un  cassin  de 

! mille  six  cenrs  poulies;  a*,  mille  sixeeuts  cordes  de  rame; 

I 3".  la  planche  ampoutée  A six  chemins  de  deux  cent  soixante- 

I six  cordes  chacun , ou  cent  quarante  - neuf  cèntîhiètres  de 

I large  ; 4°-  les  deux  cent  soixanté-six.  cordes  gttaclrées  aux 

I arcades,  servant  à tirer  Iç  corps  de  mille  six Æents  mail- 

I lohs  , à chacune  desqOelles' sont ‘attachées  les  verges  en 

plomb  ; 5*.  huit  lisses  pour  le  satin  de  trois  portées?  de 
I soixante  mailles  chacune,  simple';  la  portén;  de'  quatre- 
vingts  maiiles;  6".  quatre  lisses  pour  le  lalli  tas,  demnq 
portées  chacune  ; la  portée  aussi'  db  qiiatre-vnigts  mailles. 
La  préparation  des  Soies  pour  cette  variété  de  fabrication 
admet  ; i*.  une  cliamc  de  trente  portées  pour  les  raies  de 
satin,  ourdie,  simple,  organsm,  de, Piémont,  de  trente- 
cinq  deniers*;  ^ . urte  chaîne  di?  vingt  portées  pour  les 
raies  de  tifletas  , durdie  , 'simple;'  même’ organsin  ; il*.;  la 
trame  du  département  de  l’^re  ..seconde  sorte  ordinaire. 
Le  passage  des  soies  aux  maillons  s opère  de  la manière 
suiv.ante  : trente-deux  ül.s  dé  la  rhafiie  taffetas  -sont  pa^s- 
sés  dans  seize  maillons , deux  fils  dans  cjiaoiin  ;•  qiiatre- 
vingt-seize  fils  de  la  chaibe  salin  sofit  passés  dans  trente- 
deux  maillons,  trois  fili  chacun.;  tren'le-detLx ‘fils  de  la 
chaîne  talfe^.•^^  sont  passés  dans  scîae  inaillons',  deux  fils 
chaeun.  Ces  trois  passages  sont  répétés  vingVcinq  fois  , ce 
qui  remplit  mille- six  cents  maillons.  Dans  le  passage  des 
maillons  aux  glisses  . les  huit  lissos  de  satin  sont  plaVées 
près  lé  corps  ; les  lisses  de  taffetas  sont  devant.  On  passe 
le  cordon  sur  les  lisses  de  satin,  un  fil  .sur  chacun;  on 
“passe* ensuite  : i“.  trente-deux  fils  sur  les  lisses  de  CineCas  , 
un  fil  sur  chacun  ; a",  quatre-vingt-seize  fils  satin  , un  fil 
sur  chaque  lisse  ; d".  trente*deiix  fifs  Sur  les' lisses  de  'taffe- 
tas , un  fil  sur  chacun  ; ces  tnns  passage.s"  sont  répétés 
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vingt-cipq  fois.  On  procède  ensuite  .lu  passage  des  soie» 
dans  le  peigne  de  huit  cents  dents , cent  quarante  - neuf 
centimètres , savoir  : huit  dents  à quatre  fils  chacune  de  la 
chaîne  tafletas;  seize  dents  à.  six, fils  chacune  de  la  chaîne 
satin  ; Iruit  dents  à quatre  fils  chacune  de  la  chaîne  taffetas  -, 
trente-deux  dents,  répétées  vingt-cinq  fois,  fout  huiteents 
dents  du. peigne.  Le  'travail  exécuté  dans  î’armiire  ( O ) 
'opère  le  mouvement  des  douze  lisses  par  huit  manches  : 
les  huit  premières  pour  le  satin,  les  quatre  dernières  pour 
le  taffetas.  Le  dessin  se  lie  selon  J'usage;  il  est  en  deux 
. lots  et  à l’entour.  Lorsque  l’étollè  est  fabriquée , on  coupe 
la  trame  lisse  , qui  doit  être  pcluchée  conîme  on  l’a  dit  ci- 
dc^s.  L’âpprèteur  passe  la  vergette , .et  met  l’apprèt  né- 
cessaire. à ce-  genre  d’étoffe.  Le  dernier  procédé  indiqué 
par  ,1’auteur  est  celui  propre  à fabriquer  un  'florence  uni 
ou  chiné,  portant  sa 'doublure  en  trame  ^ pcluchée , ainsi 
que  le  pékin  rayé , ou  autre  étoffe  façonnée  ou  unie.  Les 
moyens  employés  sont,:  pour  florence,  soixante-quinze 
centimètres,  les  mèmès  <Jue  pour  un  fichu  de  cent  qua- 
rante-neuf centimètres,  peluché  d’up  seul  côté  : on  ne 
met  que  La  ipôitié  des  soies  et  des  lisses.  Pour  pékin,  cent 
quarante-neuf  centimètres^  Jayé  , satin , peigne  neuf  cents 
dents  ; on  prend  : i**.  le  métier  et  les  ustensiles  d’ysage  j 
2”.  huit  lisses  de  satih  , ayant  (}UàranSc-ci|iq  portées  à cou- 
lisses.; 3°j  quatre  lisses  de  taffetas , ayant  quarante-cinq 
portées  à coulisses;  une  chainc.de  quarante-cinq  por- 
tées , simples , pour  le  satin  ; organsin  du  pays  ou  du  l*îé- 
mout,  trente-quatre  deniers  ; 5°»  une  chaîuo  de  quarante- 
eiiHj  portées^,  simple  pour  taffetas  , inèine  yi  gansin  ; 6”.  une 
trame  du  département  de  l’Isère , seconde  ordinaire  ; 
■*7*.  une  chaîne  de  quatre-vingts  fils,  sur  deux  lisses  de 
quarante- mailles.  Pour  opérer  It  liage  du  peluché  aux  tra- 
mes , ou  suppose  l’étoffe  rayée,  à dix  raies;  or  les  lisses 
sOnt  passées  ainsi quarante-cinq  courses  de  huit  fils,  sa- 
tin’, tafletas  dessous,  à quatre  fils  toutes  les  huit;  qua- 
rante-cinq courses,  de  quatre  Jils  tafletas.  Quatre-vingt-dix 
courses , répétées  dix  fois , produisent  les  neuf  cents  dents 
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du  peigne , lequel  est  passé  à huit  fils  satin  et  à quatre  fils 
talletas  ; mais  à quatre  tafietas  sculemeiU.daiis  les  raies 
unies.  Tel  est  l’ordre  de  l’armure  (H)  pour  faire  pelucher 
par  la  tramé  ; premier  coup  dans  l’étoffe  ; sccpnd  coup 
pour  pelucher,  ainsi  de  suite  jusqu’au  seizième  coup.  La 
trame  pour  pelucher  se  trouvant  lier  les  quarante-cinq 
dents , on  coupe  au  milieu  comme  ci-dessus.  ( Description 
des  brevets  expirés , tome  page  56,  planche  1 4 tfigare  3.) 
— M.  Bohvallet,  d’ Anûens  {^Soramc'), — Médaille  d'argent 
pour  avoir  inventé  une  machine  <[ui  imprime  en  plusieurs 
couleurs  deux  cents  trënte  mètres  de  toilè  ou  de  velours  de 
coton  en  une  heure,  et  pour  une  manière  d’imprimer,  sur 
coffes  de  laine  dés  fleurs  qur  imitent  la  broderie.. ( fJv. 
d'honn.,  pag.  4B.)Aous  reviendrons  sur  çet  article  dans  l'un 
de  nos.  Dictionnaires  annuels.  — M.  Ebinghe  , de  Saint- 
Denis  (Seine  ). — La  machine, pour  laquelle  l’autenra  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans  est  propre  à imprimer  /eJ  fonds  sa- 
blés sur  les  étofl’es  de  coton  ; elle  est  composée  d’un  bâti 
d’une  longueur  proportionnée  aux  toiles  qu’on  veut  im- 
primer ce  b.àti  porte  trois  cylindées  mobiles  sur  leurs 
axes  de  fer.  Le  premier  de  ces  cylindres  est  eir  bois, 
recouvert  de  drap,  deay  centimètres  de  diamètre;  il  tourne 
sur  des  coussinets  enboisdur,  maintenus  dans  des  rhiiinres 
pratiquées  dans  les  montans  et  soutenus  'à  distance  par  des 
vis..  Une  auge  destinée  à recevoir  la  couleur  est  placée 
au-dessous.  U y a aussi  ur^chàssis  mobile-iiont'ia  traverse, 
garnie  de  drap  , presse  par  son  poids  la  surface  du  cylindre; 
sa  fonction  est  d’étendre  bien  régulièrettlcut  la  couleur.  Le 
secpnd  cylindre  est  fait  d’une  cotnposition  d’éUiin  çt  de 
zinc  , d’un  diamètre  de  qu.-itre-vingt-huit  millimètres.  Il 
tourne  dans  des  collets  fixes.  Sa  surface  est  garnie  d’une 
multitude  de  petites  pointes  en  fils  de  laiton , grippées  dans 
la  fonte,  également  espacées  et  d’une  égale  saillie  : on  l’ap- 
pcllülc  rouleau  d’impression.  Le  troisième  cylindre  est  en 
bois  ; son  diamètre  l’st  de  dix-neuf  centimètres  , iJ  est  re- 
couvert en  drap  comme  le  premier  cylindre.  11  tourne  sur 
des  collets  mobiles,  que  pressent  plus , ou  moin$  doux  le- 
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vicrs  on  formo  de  hasni-lo  , ftnx  extrémilc^s  dosqiiols  on  sus- 
pend des  pôids.'  Une  lanternV  ,'dfiiit  Faxe  porte  une  niani- 
vellè,  eommunique  ïe  mouvement  à une  roue  montée  sur 
uii  des  bouts  de  l’axe  du  seeoml  cvündre.  Une  poulie  [ilaeéc 
à côté' de  celte  lanterne  transmet  , au  moyen  d’nne  corde 
sans  fin  et  d’une  poulie  fixée  sur  l’axe  du  i'ouleaii',de  nioii- 
vement  à ée  même  rouleau  î qui  retire  la  toile- à mesure 
qu’elle  est  imprimée.  La  toile, à imprimer  est  roulée  sur 
un  cylindre  de  bois  , d’où  elle  vient  passm-  entre  les  secxtiid 
et  troisième  cylindres.  La  machine  ain  î disposée,  on  {;ar.- 
nit  l’auge  d’une  quantité  de  couleur  Suffisante  pour  que  le 
rouleau,  loürnaul  dans  celte  auge , puisse  s'eu  charger  Umi 
frottoir  garni  dé  drap  étend  régulièrement  la  couhnir  stir 
toute  la  surface  du  cylindre.  On  voit  qu’en  tournant  la  lua- 
iiivelle  , tonies  les  petites  pointes  du  rouleau  d'imprtt.sî-ion 
viefniront  successivement  se  charger  d’une  couche  de  cou- 
leur , <*n*  s’’appuyant  contre  la  surface  du  pre'hiier  rouleau, 
po'ur'  la  déposer  eusitite'  sur  la  toilO  qui  'passe  entre  les 
prémier,et  second  rouleaux.  Un  seul  "ouvrier  sùifit-pour 
veill'ér  'à  la  manoeuvre  de  cette  machine  , qu’tm- enfant 
peut  faire  mouvoir.  On  irujirime  ainsi  , en  trois  ou  ([uatre 
inihules,  une  pièce  de  vingt  à vingt-dcux  mètres.  ( Bre-, 
ee/.t  piihlies,  iRiSy  tome  9.  , /'oge  63'  ' pt.  i5  tjig-  4 e/  9 ). 
— M.  J.  jAcyuAiiT,-  de  Lyon.  — L’auteur  a obtenu  un 
hreeet  d'invmlùou  de  dix  a/îS'^ur  uncihachine  propre  à 
rein])lacer  les  tfrenrs  de  lacs'.  La  Société  d’encour;rgemeiit  a 
proposé,  eu  l’an  xiii , vu\. prix  de  trois  mille  francs  ^oixr 
(tii  métier  propre  à- fabriquer,  sans  le  secours  de  la  tire, 
toutes  sortes  d’étoflTcs  brOehées  et  façonnées,  téprix  a été 
adjugé  à .M.  îaequart,  de  J^yon.  Le.  gouverneriicnt  lui  a 
aussi  aeçordé  une  prime  de  cinquante  francs  par  métier 
qu’il  livrerait  au  commerce.  ( M.' Jacquart  en  avait  déjà  li- 
vré cinqitante-un  en  1808.)  Ce  métier  est  l’applicatioii 
heurcifs<‘  (le  deU\  moyens  très-ingénieux  ijue  l'art  du  fa- 
bricant "doit  d’aliord  au  célèbre  ^ aucansnn , et  ensniu'  a 
T'aleon.  F.iuployés  séparément,  ces  deux  moyt:ns  concou- 
raient'au  niéiue  but,  mais'ils  ne  l’atteignaient  pas;  réunis 
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Qvco  liilelligeiicc  t!l  avec  des  përfectioDncmrais'par  M.  Jac- 
quarl , ils  oll'rtiii  un  «uocès  complet  èt  (ju’il  n'est  plus 
possible  (le  contester.  Le  mécantsme  qu’il  a imaginé  pour 
remplacer  les  tireurs  de  lacs  est  compose  de*  crochets 
ou  grillés,  auxquels  sont  atuehés  les  corps  de  maillons  ou 
, les  lisses  ipii  coinpostuit  l’armure  du  métier.  Ces  crochets 
porte-lisses  sont  mis  en  jeu  au  moyen  d’pne  tringle  de 
fer  lixée  .à^un  bâti , «qu’uuc  seule  marclut. ou, pédale  fait 
mônu;r  et  de.sceudre.  Plusieurs  haudes  de  carton , per- 
(tées  de  trous  combinés  pour  le  dessin  de  l’éioire , sont 
réunies  par  leurs  bords  de(niauière  à. former  uqe  espèce  de 
chaiuc  sans  lin  brjséc  rdonl  la  longueur  est  pfoportiomiée 
à I ciinidiii-  <lu  dassiu  qu’on  veut  exc'cutur.  Cés  carions  ÿoht 
suspendus  à iiu  axe  carré , vis-ànvi s des  crochets,  dans  la- 
parii(‘  supérieure  du  métier,  La  machiné  étant  en  repos, 
tous  les  crochets  poftcalisses  sont  alignés , .et  posent  sur 
la  iringlc  qui  sert  à les  soulever  enseitihle  ou  séparément. 

Mais  çliaque  fois  que  l’tntvrier  foule  sÿ  marche  ,■  il  met  en 
jeu  les  cartons  qui , ptTci-s  dans  plusieurs  endroits  et  pleins 
dans  d’autres,,  repolissent  ou  laissent  à leur, place  les_ cro- 
chets qui  supporteirt  les  lisses;  en  si^rle  ([u’il  n’y  a de'soU” 
levé,  pour  le  passage  de,  la  navette  , qiie  ies.jQils  der  da 
chaîne  corre.spoiiditns,  aux  crochets  ^qiri  nq  sont  pas- re- 
ponssés.  hors  de  là  portée  de  la  tringle.  Le  grand  nc^bre 
de  cartons  que  Tou  peut  mettre  à la  suite  les  iinadcs  autres, 
la  facilité  avec  laquelle  On  peut, les  changer  dans  le-çoûrs 
même  de  Jà  fabrication  , oOrent  un  moyen  (acile  et  prompt 
(f  obtenir  des  dessins  aussi  étendus -.qu’on  le  désire  sans 
le. secours  de  tircufs.de  h>cs.  M.  JacquartA  ima'giné  un 
moyen  aussi  simple  qu’ingénieux  pour  la  eomposkion  de 
ses  cartons.  Scs  connaissances  dans  l’art  de- 1 impriumric 
l’ont  mjs  à portée  de  composer..en  caractères  mobiles  des 
planches  à 1-ai.de  desquellQs,  il  imprime  ces  cartons  et  les  ^ 
dispose  à recevoir  les  dessins.  Par  çc  moyefii , l'ouvrier 
d’uiui,  iiitelligenç.e  oï  dinaire  peut  lire  toutes  sortes  de  des- 
siiis  av'ee  facilité  eu'prompliuide , au  point  qu  on  peut  faire 
dans  nne  lieurc  le  même  ir.ivail  qui  exigerait  phisieurs 
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jours  par'  l'ancien  procédé.  L'auteur,  pour  l’invention  de 
cette  machine  , a obtenu  une  médaille  de  bronze  du  Jury  de 
Texposiùon.  (Annales des  aiis  et  manufactures,  1808,  t.  3o, 
page  “XI  Archives  des  découvertes  et  inventions,  même 
année,  tome  l'^,  page  44 '•  Brevets-  expirés,  tome  ^ , 

page  62.  ) — • M.  LeblAno-Paroissien  , de  Reims I8O6. 

— Médaille  d'argent  de  deuxiènic'çlassc’pour  une  machine 
à tondre  les-  étoffes  de.  laine  et  particulièrement  lês  draps 
par  le  moyen  de  forces  ordinakes,  qu’un  simple  mouve- 
ment. de-  manivelle  fait  agir  de  la  même  manière  que  si 
elles  étaient  conduites  immédiatement  par  la  main  d’un 
tondeur  : on  obtieiil  de  cette  macliine  une  tonte  très-ré- 
gulière ; sa  conduite  11 'exige  aucuh  ap|rrentissage.  On  en 
comj)te  déjà  quatre-vingt-six  en  activité  tant  à Reims  qu’à 
Elbeuf,- Abbeville  , Duren  , Vervièrs  , etc.  V^oyez  Draps 
( Machines  à tondre  les  ),,  article  où  çe  trouve  la  descrip- 
tion de  celle  de  M.  'Leblanc-Paroissien.  — ^ Perfect.  — 
M.  MKi'KiER.i — Les  procédés  de  l’auteur,  qui  ne  sont  que 
des  pcrfectionncmens- et  des  additions  ajoutes  au  "brevet 
d’invention  qu’il  a obtenu  'en  l’an  lic",  consistent  particu- 
lièrement à fabriques-,  avec  toutes  espèces '"de  matières 
filées , des  rubans  et  palatines  longues , ainsi  que  des  mous- 
Selifies  pclucliées  dé  diverses  longueprs.  L'auteur  emploie 
ces  ntotières  séparément  ou  concurremment,  en  un  ou  plu- 
sieurs lacs,,  foriVtant  rayures  , dessins  ,.  chinures  , etc.  De- 
puis un  temps  immémorial,  on  fabriquedes  peluches  plus 
ou  moins  longues  en  toutes  sortes  de  matières  filées  j elles 
sont  formées 'par  une  chaîne  d'un  nombre  de  fils  qui  dé- 
pe'njl  de  la  grosseur  de  la  martere  et  du  genre  d’étoffe  ; 
mais  cés  jpelurhés  ont  le  désagrément  que  le  poil , au  lieu 
de 'se  coucher  perpentliculairement,  se  couche  oblique- 
ment , effet  que  l’on  prend  toujours,  au  premier  coup 
d oeil  , pour  un  défaut  Je  fabrication , et  qui  par  consé- 
quent déprécie  l’étoffe.  Pour  remédier  a cet  inconvénient 
cl  pouvoir  obtenir  des  peluchés  aussi  longs  qu’on  pent  le 
désirer,  M.  Meunier  emploie  les  métiers  déjà  en  usage , 
^ sur  lcsrjuels.il  monte  ( pour  faire  .des  tnousselines  pelu- 
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tlic'es)  uncchainc  divisée  en.  deux  parties:  l'une  qui  sertà 
lier  la  trarne  pelucliée  , et  l’autre  qui  l*Qrnle  le  tissu  uni 
entre  ch<aqiie  raie;  cette  chaîne  a trente  parties  ou  deux 
raille  quatre  cents  fils  , passés,  à deux  Gis  par  dent,  sur  un  . 
pignon  d’acier  de  douze  cents.  Les  "Gis , servant 'à  lier  le 
peluché  , sont  passés  sur  huit  lisses  qui  font  alternative- 
ment Kage  de  la  trame  du  fond  , en  levant  un  seulGl  de 
la  dent , et  deux  Gis  ou  la  dent  entièt'e  pour  lifi^  la  trame 
pcluchée.  Le  coup.de  natwue.du  fond  est  à deux  . bouts, 
et  celui  de  davette  du  peluché  est  à six , huit  ou  dix'  bouts, 
suivant  la  grosseur  de  la  matière  ët  l’abondance,  que  l’on 
veufdonuer  au  peluché.  La  fabrication  des  rubans  et  pa- 
latines se  fait  avec  des  maillons  en  verre  ; on  pourrait,  bien 
employer  les  moyens  simples  qi-devaut  décrits,  mais  les 
ouvriers  qui  fabriquent  ces' sortes  d’étofl'es,  et  qu’on  nomme 
passementiers,  sont  accoutumés  à cette  pianière  de  tra-> 
vailler  qui  a ses  avantages'et  scs  inconvéniens.  L’avântage 
qu'ils  considèrent  surtout  est  que  les  maillons  peuvent 
'servir  à fabriquer  tout  ce  qui  se  présente  plus  ou  moins 
bien,  tandis  que  les  préparations  par  des  métiers  par 
lisses  doivent  être  conihiuées  d’après  chaque  dessin  ou 
disposition  ; <ccs  maillons  sont  mis  en  niouvement  par  iih 
liage  et  par  le  nombre  de  marches  nécessaires  aux  deux 
pièces  qui  SC  mciivoiit  âltcrnativemen't  : pour  CCI  effet,  le 
liairOn  a été  préparé  Sur  le.  pajrter  réglé.,  et  la  simple  m- 
.spcclion  d’un  échantillon  dè  palatine  à l’envers  démontre 
nu'manufacturicr  le  moins ‘exercé  le  montage  du  métier. 
I.es  coups  de  navette  sont , ainsi  qu’il  est  dit  ci-dessus , 
l’un  pour' le  tissu.,  et  l’autre  ponr  le  peluché.  Lorsquç  l’é- 
toffe , lé  ruban  , la  palatine,  sont  confcctiobués- , il  faut , 
I*.  pour  l’étoffe  , couper  les  distances  des  raies,  soit  avec 
des  ciseaux  dont  les  branches  çt  les  anneaux  sont  courbés, 
soit  avec  un  ouiil  tranchant  à manche  long  et  dont  le  dos' 
de  la  lame  est  plus  épais  ;.il  en  est  de  même  pour  les  ru- 
bans rayés.  A l’égard  des  palatines  à.  dés  rubans  non  rayés 
on  cou^  , avec  des  ciseaux'  à longues  branches  , la  trame 
du  peluché  sur  chaque  bord  qui  a été  retenu  en  dehors 
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{MUitlmil  la  fabrication  par  lin  nu  par  plusieurs  brins  d» 
fd.  •»".  Su  servir  d’un  peigne  dont  les  dents  soient  moyen-, 
nemeiit  écartées  pour  rassembler  les  brins  de  trame  le  plu» 
au  milieu  que  l’on  peut  sans  nuire^à  rétofle  , ayant  soin  de 
les  coucher  du  côté  ou  ils  se  portent  naturellement , qui 
est  celui  de  la  fabrication  , et  de  b*s  faireinonter  les  uns 
sur  les  aulrCs  jk)UT  obtenir  le  touA'u  le  plus  au  centre  pos- 
sible, ce  qyii  s’obtient  plutôt  par  un  travail  précis , que  l’ceil  / 
saisit  bien  jonieux  qUe  toutes  les  marches  qu’on  pourrait 
donner'par- écrit,  Après  avofr  peigné,  on  se  sert  d’une 

première Irrosse  asse*  forte  pour, forcer  chaque  brin  à pren- 
dra sa  place;  plus  d’uiie  sccoude  brosse  plus  douce  pour 
ramasser  les  boOrres  ol  dunnei'  de  la  douceur  et  du  poli  au 
peluché.  ( Drevùts  pul'liés  , tome  3,  poge  'ài\G,  planche  3n.  ) 
— M.  AtBERT. — l809.-:--Le  métier  à chaînette  deM.  Au- 
bert Èst  composé  de  trois  leviers  qui  foilt  agir  cbacnn  une 
barre.  La  première,  portaut.800  aiguilles,  a un  mouvement 
d’av*ancemeut  et  de  rcculement  pour  recevoir  les  fils;  la 
deuxième  , ayant  800  platines  à crochet , a un  mouvement 
d'ascension  ét  d’abaissement  dans  la  fonture  à aiguille 
poûr^abfltlrè  les  rnttilles  et  retenir*  l’étolTe  ; la  troisième, 
ar/née  de  80a  platines  trouées  , préseiitc'les  fils  aux  aiguil- 
les, ayant  lesmènies  mouveincns  que. la  seconde,  lesquels 
sout  produits  dans  ce- sens  par  une  roue  fixée  à droite. 
L'ouvriei;,  par  k> moyen  d'une  machine  qu’Un  enfant  poui-- 
raif  faire  aller,  ’eû  doniiaui  le  mouvement  à toutes  les  pièces 
de  la  mai  hine,  forme  les  mailles  sans  interruption  jusqu’à 
rentier  épuisement  de  la  chaîne  étendjjc  sur  les  roujeaux. 
Toul  l,e  système^  qui  est  de  la  plus  grande  simplicité,  se 
trouve,  établi  sur  une  table  de  deux  pieds  et  demi  sur  vingt- 
deuV  pouces  de  laigeur.  On  peut  lui  donircr  une  posi- 
tion soit  horizontale , soit  inclinée-;  et  les  moteurs  sout 
renfermés  dans  une  boîte  en  fer  adaptée  à la  table.  C'est 
dans  la  composition  de  ces, moteurs  que  se  trouve  tout  le 
jegrel  du  mécanisme. . Au  moyeu  de  ces  nouveaux  moteurs, 
on  peul  donner  à la  inacblne  les  niouvemeus  les  plqs  doux 
et  lcS> plus  ùnifôrmcs.;  on  peut  la  faire  aller  avec  le  pied. 
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cii  y itdaptanl  ud  voIhui.  Avec  ce  métier  on  fait  dcs.'bas^ 
mailles. fixes , unis  ou  à côtes , et  des  tulles  d'une  grande' 
beauté  ^ les  ouvrages  qu'ou  en  obtient  offrent  la  plus  grande 
uniformité  dans  la  maille  et  le  tissu.  Un  homme  seül  peut 
diriger  plusieurs  métiers  que  foraient  aller,  des  enfans  ou, 
des  vieillards.  La  grande  célérité  du  métier  dans  ses  mou- 
vemens  permewde  fabriquer- jusqu’à  8, cannes  d’éterffe  par 
jour.  ( Société  d'encouragement,  n°.  6%.-^ Archives  dns'dé~ 
couvertes,  et  inverüiôns  , 1809,  tome  x,'page  4oo,;)  — Ifl- 
venlions.  — AL  Boviuoa  , de  Paris.  7— '18l,!2.>I-'L9ntenr 
a obtenu  un  bjevet  de  cùtq  tin/ pouf  des  procédés  propres 
à tisser  les  étoffes  une  grande  /titgeur , .comme,  aussi  jiour 
iis.ser  plusieurs  pièces  à la  fois  ^ le  rout,pof-  un  seul  ouv.rier. 
Ces  procédas 'sont  au  nombre  de  trois;  ils  procnrentàl’ou- 
vrier,  suivant  M.  Bouillou  ).  une  facilité  étonnante  pour  ée 
travail  ; un  avantage  réel  .pour  le  fabricant;  et  sont 
très- peu  coûteux , en  ce  que  pour  faire  marcher  la  navette 
saus  .avoir  recours  au  fouet,  ni- au  bouton,  ni . à aucun- 
ressort,  il  ne  s'agit  que  d'adapter  l’un  des -trois 'nouveaux 
mécanismes  aux  battans  des  métiers  qui  sont  ajustés  pour 
la  navette  volante , ou  changer  les  battans  à xenx  à tisser 
à la  main.  Le  premier 'des.  trois  procédés  de  l’-auleur -est 
uu  taquet  qui  sert,  à chasser  fit  nayette  ; ce  taquet  est 
ajusté  à coulisse  sur  le  fond  dé  jà  case- qui  le  reçoit  de. 
manière  à le  tenir  toujour.^  d’aplomb;  il  porte  nné  queue 
à laquelle  est  attachée  une  corde'..  Cette  corde  passe  d’abord 
sur  deux  poulies  garnies  et  incrustées  dans  le  btrttant  im 
défaut  d.e  la  'case  ; elle  se  prolonge  /.‘usuito  sous  le’baltaltf,- 
et  vase  placer  sur.dcu\auUes  poulies,  et  de  Jà  tombe  per- 
pendiculairument  pour  être  attachée  .à  une  pédalé  ou  bas- 
cule eu  bois , laquelle  pédale  est  asmjettie  dans  uu  support 
placé  à .volonté  dçssuspû  dessous  la-barrç  de  traverse- du 
bas  du  métier,  La'  répétition  de  ce  meme  méoftnisme  existe 
pour  la  gauche  du  battant,  et  est  également  mtie  par  une 
pédale,  de  manière  qùe'l’oùv.i'iei',  posant. légèrement  le 
pied  sur  Tune  des  doux  pédales  , tend  la  corde  , lire  le 
taquet,  et -la  navette  part  avec  rapidité;  Le  second  pro- 


rii.  . ,;by  Google 


4 {a  1.T0 

«'4Îdé  est  ùp.  battant  cpii  (tcut  s’adapter  à toute  espèce  de 
métier  là’ tisser^  il  est  inventé  pour  tisser  trois  pièces  d’é- 
toflh  à la  fois,  formant  lisière  de  chaque  côté  au  moyen 
<le  trois  navettes  qui  sont  mues  par  le  même  mécanisme  à 
pédales  ci-dessus  détaillé,  et  conformément  à la  description 
ci-après.  Ce  battant  porte  quatre  cases  ou  boîtes  , numéro- 
tées i ,”5 , 3et  4)ces  cases  reçoivent  les  nayeites.  Les  deux 
.casesdu  milieu,  numérotées  uet  3,  reçoivent  alternativement 
letir  navette  et  celle'des  pièces  de  côté  , c’est-à-dire  la  case 
n".  a cçlle  de  la  caSe  n».  i , et  la  case  n".  3 celle  de  la  case 
n".  4 > parce  quç  les  taquets  qui  font  agir  la  navette  de  ces 
deitx^  cases  du  milieu  sont  doubles  et  portent  deux  cordes 
à leur  queue  , tandis  que  les  taquets  des  cases  n"*.  i et  4 
n’ep  portent, qu’une.  Les  cordes  qui  passent  sous  le  bat- 
tant sont  supportées  par  des  poulies  disposées  de  manière  -à 
nc|>asgèncrlcur.  mouvement,  de  sorte  que  trois  de  cescor- 
d<îs  viennent  sc  réunir  en  bouquet,  et.perpenilicul.iirement; 
les  ti’ois  autres  cordes  se  réunissent  de  mènic.  Chaque  bou- 
<(uct,  ainsi  réuni  perpendiculairement  à sa. pédale,  y est  at- 
taché .par' une  maîtresse  corde,  de  manière  que  ht  pédale 
droite  lance  à la  fois  les  trois  navettes  de  la  gauche  à la 
droite , et  celle  de  gauche  lance  égafement  à la  fois  les  trois 
navettes  de  là  droite  à la  gauche;  ce  qui  s’exécute  avec  ra- 
pidité et  sans’que  l’ouvrier-  soit  obligé  à plus  d’effort  que 
s’il;  travaillait  une’ seule  pièce,  moyen  de  c.ettc  inven- 
tion-, le  fabricant  gagp'e  non  seulement  l’emplacemeiH  de 
trois’méficrâ  dc  petite  largeur  , mais  encore  le  prix.de  leur 
construction,  puisqu’il  lui  suffit  d’avoir  un  métier  des  plus 
grandes  largeurs  pour , en  changeant  seulement  le  battant , 
y fabriquer  plusieurs  pièces  plus  étroites  à la  fois-;  que 
ronséqtu'mmenl  ce  seul  métier  lui  en  représente  quatre  ; et 
il  est  certain  que  sur  trois  pièce&ainsl confectionnées  à la  fois 
et  ayee  la  mèpac  précision  que  «’il  n’y  en' avait  (pi’iiue  , il 
gagnera  la 'façon  d’au  moins  une  pièce,  ce  qui  est 
<-onsidérahle , puisque  la  main-d’œuvre, se  trouve  par  là 
réduite  d’uu  tiers.  Le  troisième'procédé  est  un  aulre  bat- 
tant qui  peut  également  s’adapter,  comme  le  précédent , à 
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tous  les  métiers;  il  porte  un  mécanisme  extrèthèmciit 
simple  et  non  moins  aranUgeux  dans' scs  résultats  que  les 
précédens  , pour  la  confection  de  toutes  espèces  d'étofle,  en 
quelque  largeur  qu'elles  soient.  Le  mécanisme,  qui  lance 
aussi  la  navette  sans  le  secours  du  fouet,  du  bouton,  ni  d’au- 
cun ressort , ni  même  des  pédales  , 'est  incrusté  dans  le 
corps  du  battant.  Ce  mécanisme  consiste  en  une  tringle  de 
bois,  roulant  ^ sur  plusieurs  roulettes  dans  upe  coulisse' pra- 
tiquée sur  le  dessus  du  battant , et  recouverte  d’une  lan- 
guette, excepté  au  milieu,  où  il' reste  une  ouverture'  de  la 
longueur  nécessaire  à son  mouvement.  Âu  milieu  de' cette 
tringle  est  un  piton  à olive  qui  sort  du  bàttant  â l’ouvertnre 
laissée.  A chaque  bout  de  la  tringle  cA  adapté,  ùn  chasse- 
navette  en  fer  qui.,  traversant  les  épées- de  la  chaSse,  est- 
replié  à l’extrémité  et  ajusté  derrière  le  taquet  ; de  sorte 
<}uc  l’ouvrier,  tenant  ses  deux  mains 'sur  le  battant,  n’a 
d’autre  .mouvement  à faire  pour'  lancer  sa  navette  de  ht 
droite  à la  gauche,  que  de  pousser  d'un  .petit  coup  sec 
avec  la  main  droite  l’olive  vers  Ja  gauche , et  à faire  un 
semblable  mouvement  de  la  main  gauche  , pour  lancer  la 
navette  vers  la  droite.  H suit  de’  ces  deux  _mouv«menis 
qu’à  chaque  fois  que  l’olive  est  poussée  vers  la 'gauche,  le 
taquet  de  la  boite  gauche  reprend  sa  place  ; et  qu’il  en  est 
de  même  dU  tacquet  de  la  boite  droite , à'  chaque  fois  que 
l’olive  est  poussée  vers  la  droite.  Avec  ce  simple  procédé , 
qui  s’exécute  sans  la  ' moindre  fatigue  de  la  part  de  l’ou- 
vrier et  sans  que'  scs.  mains  quittent  le  battent,  on  peut 
tisser  les  plus  grandes  comme  les  plus  petites  largeurs. 
Chacune  de^i  boîtes  ou  caies,  servant  à recevoir  les  na- 
vettes, est  garnie  de  sa  clef  dp  retenue.  Cette  clef  est  ajustée 
dans  une  ouverture  pratiquée  dans  l’un  des  côtés  de- la 
boite,  et  est  montée  sur  un  pivot  qui  la' prend  au  milieu  et 
la  laisse  mouvoir  avec  la  plus  grande  facilité.  L’utilité  de 
cette  clef  est  de  retenir  la  nivette  dans  la  boite  , de  manière 
à ce  quelle  nç  puisse  en  ressortir  que  parle  jeu  du  méca- 
nisme , 'dépendant  de  la  volonté  de  l’ouvrier.  De  cette  ma- 
nière la  navette  ne  peut  plus  retourner  sur  elle‘-mèmc,  de 
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quc'lquc  forco  qu’elle  ai^  été  lancée , cl  l’ou  évite  les  chutes 
(ix'qiieBies  qu’épcouv.ont  celles  <les  navettes  lancées  avec  trop 
de  force  dans  les  boites  de  U forme  ordinaire.  Les  avantages 
que  présentent  les  procédés  qui  viennent  d’ôlre  décrits  oui 
été  reconnus  par  la  Société  d’encouragement , d’après  un 
rapport  qui  lui  en  a été  fait  par  M.  Molnrd.  {Hrev>eU  non  pu- 
blics. Bul,  do  la  Soc.-  d'encoiir.  Navette 

votAtiTE.')-' — M.  Ajac,— 1 8 U>.— brevet '</«  cinq  ans ipouT un 
battant  mécanique  pjppre  à la  fabriçation  des  étoffes , et 
qui  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  iSao  — 
M.  -Dt’Foira»  coiffeur  à Paris. — Brevet  de  dise  ans  pour  une 
machine  propre  à faire  des  étoiles  globées  et  de  forme 
cyliudriqùe. Sans  coulure.  Notis  décrirons  ce  nouveau 
.procédé  de  Mv  Dufour  à l’cxpiratioa  de  son  brevet.  — 
MiVJ.  IJoutahel’  et  ' Uevercboh.,  — 1818.  — Brevet  de 
quinze  ans  pour  uh.  métier  propre  à fabriquer  plusieurs 
pièces  d’étojf  'es  bu  rubarrs  àdn  fois  i lUtpe  sur  Vautre.  Ce 
métier  s<u-a décrit  daiis  notre  Dictionnaire  annuel,  à l’cxpi- 
iMtiqn  du-brevell  — iM..  JACQUAnr,  de  Lyon.  — I8t9.  — 
Ce  mahiifaciurior  dûtingué  ayant  apporté  des  perfectioii- 
uemens  à lajnachine  à tisser  donth;s  manufactures  lui  sont 
' redevablcs,>  le  Jur^Tie  l’eXposition  lui  a décerné  une  mé- 
daille d or.  Le  roi  .a  daigné  récompenser  également 
M.  Jacquart  pour  les  émineus  services  qu'il  a rendus  à 
l’industrie  française  , en  le  nominani  chevalier  de  la  Ac- 
ftioii-d' JVonneur.—^L  BrëtoS  , mécanicien  à Lyon. — Mé- 
daille iVarftenl  pour  diüérens  perfccliounemens  faits  au 
métier  à la  Jacquart^  et  diverses  améliorations  apportées  aux 
métiers. à lisser.  ( fÀvre-  d'honneur,  p.  Hy.)— Inventions. — 
M.  ViLALLON  Caee^o. — Brevet  dé  cinq  ans  pour  des  plaques 
â.griller  les  étoffes.  Nous  reviendrons  sur  ces  plaques  a 
l'expiration  du  brevet.  — M.  Godabt.  — 1820.  — lirevet 
de  cinq  a/Jf-pour  une  machine  à griller  lés  étoffes,  dnntuons 
donnerons  la  description  en  i8atfi.  /''byea  Machines.  P" tyez 
aussi  dans  rordi>e  alphabétique  et  à la  table  les  Machines 
à titbi'iquer  les  étoilés  .qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
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ÉTOILES  ( Éclipses  d' ).— Asthohomie; — Observations 
nouvelles. — M.  LiALANnE.— ^An  v.—PHrmrle  grnnd  nombre 
d’éclipses  de  soleil  et  d’étoiles  dont  raiitcur  S -dénné  les  ré- 
sultats dans  sa  Connaissance  des  temps-.,  il  arait  d’abord 
néglige  celle  de  l’étoile  d’Aldébaran  , observée/  le  ai  octo- 
bre 1793,  parce  que  les  observations  s’accordaient  mal  ; 
mais  en  ayant  tecn  de  meillenrés , il  s’en  es^t  occupé  de 
nouveau,  et  à tette  occasion  il  présente  <pielques  con- 
sidérations importantes  On  n’a’  prer<pie  jamais  bien  vu  , 
dit  M.  Lalande  , le  ' commencement  d’une  éclipse  de 
soleil,  rarement  la -fin  d’une  éclipse  d’étoile.  L’éclipse 
dont  il  s’agit  ayant  été  vue  de  jour  en  Europe-,  et  dé  nuit 
en  Amérique  , est  une  des  plus  importantes  , et  elle  servira 
d’exemple  par  les  diflerens  calculs  quWle  à donné  occa- 
sion de  faire.  L’émersion  se  faisait  de  jour  à Pa-rts  : le 
soleil  'était  levé  ; l’élnile  ne  pouvait  être  que  très-faible 
dans  la  lunette  ; il  était  donc  très-difficile  de  la  voir  â l’in- 
stant même  de  l'émersion.  Mais  à Porto-Ricco  l’observa- 
tion a été  faite  à une  heure  du  matin  : la  lune  était  fort 
liante,  l’étoile  fort  brillante,  et  l’on  a pu  la  voir  a l’instant 
même  de  l'émersion.  Aussi  cette  observation  donne  une 
latitude  plus  petite  pour  la- lune  ,-^ée  qui  annonce  qiife 
l’étoile  a été  vue  , toutes  choses  égales  , plus  tôt  qil’à  Paris.. 
Ce  qui  rend  celte  observation  plus  i-oncluantc c’est  qu.c 
l’émersion  se  faisait  au  bord  obscur  de  la  lune,  et  ce  n’est 
que  dans  ce  cas  que  l’oii  est  bien  sûr  de  l’émetsion  d’nnè 
étoile  , car  si  elle  se  fait  au  bord  éclairé  , Orr  ne  voit  l’étoile 
que  quand  elle  est  détachée  du  bord.’  Ori  ne  la  Voit  gucré 
sur  le  bord  écl.vité  que  pendant'  ISmmersion  , parce  que 
l’ayant  vue  auparavant,  on  céntinne  de  la  suivre  plus  par- 
faitement sur  le  disque  même  de  la  lune  ; mais  quand  l’ê- 
nn-rsion  se  fait  au  bord  éclairé  , oti  devrait  la  voir  sur  lô 
disque  fie  la  lune  , -comme  on  l’y '.voit  dans  l’immersion, 
prob.-iblcmenl  k raison  de  l’irradiation  ou  du  débdnlement 
de  lumière  vers  le  bord  de- la  lune.  C’est  ce  qui  n’arrive 
jamais,  parce  qu’on  n’est  pas  prévenu  et  .que.  l’Immersion 
est  trop  faible  pour  être  sentie  à ce  prefnier  instant.  On 


446  ÉTO 

voit  (lonc  toujours  trop  tard  une  ëmersion  quand  elle  se 
fait  au  bord  éclairé.  Dcins  la  capitale  de  Porto-Ricco  à i8» 
28'  4^'  latitude,  l’immersion  fut  observée  à la  , do' 
■34*,  et  l’émersion  à la''  5^'  56"  ; l’étoile  passait  à i5'  du 
centre  de  la  lune.  Calculée  par  M.  Lalande  , il  a trouve  la 
conjonction  à i3>  3a'  57"  , et  la  dilTérence  de  latitude  en 
conjonction  à aa'  55".  Après  de  nombreux  calculs  basés 
sur  diverses  observations  dans  les  deux  bémispères , M.  La- 
lande conclut  que  pour  calculer  une  éclipse  observée  en 
Amérique  ef.  en  Europe , il  faut  employer  des  deux  côtés 
le  mouvement  horaire  .pour  le  temps  intermédiaire  entre 
l’observation  'et  la  conjonction  vraie  on  aura  avec  ces 
deux  mouyemens  diilërens  les  véritables  momens  de  la 
conjonction.  Ce  mouvement  est  encore  différent  de  celui 
(ju’il  faut,  employer 'pour  avoir  l’orbite  apparente  pendant 
la  durée  de  l’éclipse  : il  faut  prendre  pour,  celle-ci  le  mou- 
vement horaire  qui  a lieu  au  milieu  de  l’éclipse.  11  en 
résulte  que  pour  avoir  rigoureusement  la  même  conjonc- 
tiop,  par  le  commencement  et  par  la  fin,  il  faut  em- 
ployer deux  mouvemeus  diiférens  : l’un  est  le  mouvement 
horaire  pour  le  .milieu  de  l’intervalle  entre  le  commence- 
ment et  la  conjonctioB  , l’autre  pour  le  temps  qui  est  entre 
la  fin  de  l’éclipse  et  la.  conjoncliou  vraie  ; la  différence  est 
presque  toujours  iusensible.  Institut , an  v , t.  2 , page  46. 

• l'-TOILES  BORÉALES.  — Astrokomie.  — Observa- 
tions' nouvelles.  — M.  Lalande.  — 1790. — Il  résulte 
des  observations  faites  à l’observatoire  do  l’Ei  olc-Militaire  , 
avec  un  quart  de  cercle,  mural  de  sept  pieds  et  demi  de 
rayon , que  ce  savant  a déterminé  environ  deux  mille 
étoiles  visibles  en  été  et  en  automne,  aiqsi  que  trois  mille 
qui  sont,  visibles  en  hiver  et  au  printemps.  D'après  le  mé- 
moire publié' en  1790  par  l’auteur,  chaque  zone  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  étoiles  dont  les  aseeusions  droites 
ont  été  rigoureusement  déterminées  par  le  moyen  d’une 
excellente  lunette  méridienne  dont  l’axe  a trente  - quatre 
pouces , et  la  lunet^  quatre  pieds  , avec  trente-deux  lignes 
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d'ouverture. 'La  lunette  tourne  si  parfaitement  dans  le  mé- 
ridien, qu’il  u’y  a souvent  pas  eu  un  quart  de  seconde 
d’erreur  sur  cent  soixante  degrés,  depuis  le. midi  jusqu’au 
nord.  M.  Lalande  n’a  pas  cru  devoir  placer  ]f)armi  ses 
observations  les  hauteurs  du  thermoiAèti-e  et  du  baromè- 
tre , les  inégalités  qui  en  résultent  pour  les  fractions  n’é- 
tant pas  bien  sensibles  au-dessus  du  pôle  ; mais  si  l’on 
voulait  en  tenir  compte,  on 'le  pourrait  facilement  au 
moyen  des  observations  qui  se  font  tous  les  jours  à l’ob- 
servatoire ; elles  se  publiaient,  alors  dans  le  Journal  de 
Paris,  et  dans  le  Journal  général' de  France.  'Depuis  179'i. 
elles  sont  dans  le  journal  ap|>elé  uibrévfaieur , rédigé  par 
M.  Brotier.  Mémoire  de  V Académie  des  sciences  de  1790, 
page  i Moniteur , thème  année  y page \^Zo. 

ÉTOUPE.  (Sa  conversion  en  charpie  vierge  et  en  ouate.) 
— Économie  mncsTniELLE.  — • Invention.  — M.  Vallon  , 
de  Paris.  — An  x.  — .Le  procédé  par  lequel  on  opère  la 
conversion  des  étoupes  en  charpie  vierge  et  en  ouate , et 
pour  lequel  M.  Vallon  a obtenu  un  brevet  de  quinze -ans , 
se  compose  de  deux  parties  distinctes  : 1°,  du  blaUchinieut. 
préalable  de  l’étoupe,  par  des  moyens  que  nous  allons  dé- 
crire ; 2°.  de  là  préparation  débuitivc  dçs  étoupes.  Pour 
les  blanchir  il  faut  qu’elles  soient  eapadées  ' avant  Is 
gerançage,  parce  qu’il  faudrait  toujours  les  gerancer  après 
le  blanchiment , vu  qu’elles  restent  collées  et  serrées  en 
séchant  ; on  doit  les  ranger  par  lits , peii  à peu , pour  évi- 
ter que  les  brins  ou  ûlamcns  se  tiennent  enirclacés  ou 
serrés.  On  lave  Icsetoupes  à l’eau  froide  ;' on  les  lai^c 
macérer  deux  jours  dans  l’eau  ; le  troisième  jour  ou  leur 
fait  subir  un  bain  d’eau  chaude  et  on  les  lave  encore.  On' 
laisse  ensuite  tremper  l’étoupe  dans  une  liqueur  composée 
d’acide  sulfurique  et  de  potasse  jusçju’au  point  de  satura- 
tion, et  marquant  deux  degrés  à l’aréomètre.  On  peut  éga- 
lement employer  une  dimolution  de  sulfuré  de  chaux  très- 
faible  , ou  enfin  une  dissolution  de  sulfate  d’alumine  .r  un 
degré  de  l’aréomètre.  Quand  on  s’aperçoit  que  l'étoupc 


i^TO 

acquiert  la  Lianchear 'dusircc  , oa  la  relire  dii  bain  , et  on 
lui  fait  subir  une  immersion  , soit  dans  de  l'acidc  siilfun- 
que  très -faible,  soit  dans  l’acide  muriatique  oxigéné  , 
auquel'  ' il  convient  d'ajouter  une  petite  quantité  ' de 
craie  pour 'adoucir  son  action,  mais,  ce  qui  est  pré- 
férable, dans  une  dissolution  de  savon  tTos.  Ce  savon 
s'obtient  des  os,  soit  crûs  , soit  déjà  bouillis  , réduits  en 
poussière  grossière  et  soumis  à une  doncc  ébullition  dans 
Peau  : une  livre  d’os , ainsi  traitée  , fournit  quatre  livres  de 
gélatine  forte.  Combinée  avec  la  graisse  et  la  potasse  caus- 
tique; cette  gélatine  fournit  un  savon  beaucoup  moins 
actif  que  celui  du  commerco',  et  beaucoup  plus" applicable 
à une  substancè  aussi  délicate  que  le  sont  les  filamens  du 
chauvreeidb  Tin.  On  dissout  ensuite  ce  savon  dans  de  l’acide 
muriatique  oxigéné,  ou  dans  de  l'eau  où  l’on  fait  passer  du 
gas  acide  muriatique  oxigéné.  On  enchaîne  la  causticité  de 
ce  savon  , i”.  pal'  la  partie  gélatineuse  qui  n’est  point 
détruite- dans  la  fabrication,  et  qui  non-seulement  adou- 
cit les  filaqiens  du  chanvre,  mais  encore  donne  au  savon 
un  liant  qui  facilite  une  combinaison  beaucoup  plus  prompte 
entre  l.â  matière  huileuse  et  l’alcali  ; a®,  eu  se  servant  d’un 
alcali  moins  caustique  que  celui  employé  dans  la  fiibrica- 
ijoii  du  savonj  3°.  en  neutralisant  exactement  le  mélange. 
Lorsque  l’étoupe  blanchie  a été  sulEsamment  lavée,  ce  que 
l’onrccounait  lorsque  l’eau  du  lavagen'a  ni  saveur  ni  odeur, 
on  enlève  l’étoupe  et  on  la  suspend  sans  la  presser  ; il  est 
essentiel  de  ne  point  la  laisser  trop  sécher , pour  lui  faire 
subitla première  opération,  qui  consisteà  séparer  les  brins 
de  chanvre,  et  à lés  étendre,  aulant(|Uc  possible,  dans  leur 
longueur.  On  place  ensuite  cette  étoupe  sur  une  machine 
'propre  à diviser  les  filamens  sans  les  briser  ; cette  machine 
est  une  espèce  de  carde  dont  les  pointes  doivent  être  droi- 
tes., écartées  et  rangées  comme  les  dents  d’un  peigne.  On 
fait  passer  cette  substance  à nu^ëtat  cotonneux  par  une 
manutention  de  plus  dans  l’âcide  sülfurique  très-faible,  ou 
dans  l’acide  muriatique  oxigéné  mélangé  avec  une  légère 
eau  de  savon.  11  résulte  de  l’emploi  du  savon  d’os,  que 
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sniis  lui  ou  UC  pni-vicndrnit  pas  à ol. tenir  cet  état  soyeux 
qui  met  le  chanvre  dans  le  cas  de  remplacer  la  ouate  de 
colon,  dont,  à l’aide  de  cette  préparation,  il  se  rapproche 
d’une  manière  frappante.  Celte  similitude  est  telle  que 
ce  chanvre  exhale  en  brûlant  la  même  odeur  que  le  coton  ; 
il  a perdu  celle  qui  lui  est  propre,  et,  filé,  il  peut  être  uti- 
lisé dans  la  fabrication  des  colonnades.  Ces  procédés  de 
blanchiment  de  l’étoupe  sont  applicables  à l’étoupe,  à la 
Jilasse,  aux  câbles,  aux  cordages,  aux  voücs  déchirées, 
ainsi  qu’au  lin.  Toutes  ces  substances  peuvent  être  conver- 
ties en  charpie  viCrge  , ou  en  ouate , égales  en  beauté  et  eu 
légèreté  à celles  du  coton.  Brei’Cts  non  publiés. 

ÉTOUPILLE  INFLAMMABLE AariLLEniE.— 7m/cn- 

tion.  — M.  Regmer.  — 1807.  — Il  existe  des  compositions 
de  poudre  ordinaire  et  de  muriate  oxigéné  de  potasse,  qui, 
s’enflammant  par  la  percussion  , peuvent  mettre  le  feu  aux 
mines.  M.  Rcgnier  a trouvé  un  dosage  de  ces  matières  qui 
y parait  très-propre  ; il  en  compose  des  étoupillcs  , qu’il 
enveloppe  dans  des  feuilles  de  plomb  très-mince  pour  les 
garantir  de  l’humidité.  Il  place  une  de  ces  ctoupilles  dans 
la  lumière  d’un  canon-,  la  recourbe  pour  que,  par  l’autre 
extrémité  elle  porte  sur  la  pièce  même  ; ensuite  il  fait 
tomber  sur  cette  seconde  extrémité  un  marteau  qui  écrase 
l’étoiipille.  Le  coup  part  à l’instant  cl  ne  manque  jamais. 
Si  le  canonnier  tenait  lui-mème  le  marteau  , il  pourrait  ne 
pas  frapper  juste  , et  n’aurait  pas  le  temps  dese  retirer  pour 
éviter  d’être  froissé  ou  même  tué  par  le  récul  ; c’est  pour- 
quoi M.  Regnier  adapte  ce  marteau  à la  pièce  même  , et 
le  fait  tomber  , au  moyen  d’une  corde  qu’il  lire  , en  se 
tenant  à trois  ou  quatre  pas.  Ses  étoupilles  se  transportent 
partout  avec  moins  da  danger  que  la  simple  poudre  or- 
dinaire , et  ne'  prennent  jamais  d'humidité.  Celte  manière 
de  mettre  le  feu  au  caiion  dispensant  de  lance  à feu  et 
d’amorce  , produit  moins  de  fumée  , ce  qui  la  rendrait  pré- 
cieuse dans  les  casemates.  (,)unntaux  mines.,  dit  M.  Carnot, 
si  l’on  faisait  entrer  une  semblable  étoupille  par  un  de  ses 
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bonis  dans  la  poudre  du  fourneau  j qu’on  fil  porler^l’aulrc 
bout  sur  un  dé  de  fer  , et  qu’au  moyen  d’uii  cordeau  bien 
souple  et  bien  libre  , dirigé  dans  un  auget  jusqu'à  l'entrée  , 
on  fil  tomber  un  gros  marteau  sur  le  bout  de  réloupillc 
porté  par  le  dé  de  fer , sans  aucun  doute  le  feu  prendrait 
à la  mine  ; ainsi  l’on  éviterait  les  graves  iiiconvénienji|^|} 
saiieissoii,  et  l’effet  serait  plus  certain.  Ou  pourrait  mèine,i^t 
pour  plus  de  sûreté  , mettre  deux  cloupillcs  aecollées  , qui 
seraient  frappées  enmèmetemps  par  la  chute  du  marteau; 
il  serait  comme  impossible  qu'elles  manquassent  toutes  les 
deux.  ( De  la  défense  des  places  fortes  , par  M.  Carnot  , 

1 8 1 a.  ) 3'.  Edition  , page  54^» 

ÉTRIER.S  A LANTERNE.  — Fxomomie  i>nus- 
TniELi-K.  — In\>entiun.  — M.  Scbwickardy  , de  Paris. 

— l8l(i.  — Les  étriers  à lanterne,  que  l'auteur  nomme 
pyrophores,  se  composent  d’une  petite  lampe  placée  dans 
des  boites  coniques  de  fer-blanc  , fixées  au-dessous  des 
étriers,  et  servant  à chauffer  les  pieds  du  cavalier  et  à 
éclairer  en  même  temps  son  chemin  , à l'aide  d'une  petite 
fenêtre  garnie  de  verre  qu'on  oiiv  re  et  ferme  à volonté. 
Malgré  les  secousses  que  l'oii  donne  à ces  étritrs  , I huilc 
-ne  sc  répand  pas  au  dehors,  les  mèches  sont  plates  et  de 
diverses  largeurs  ; elles  soûl  placées  au-dessus  du  réservoir 
.à  riiuile  . et  portées  par  un  bec  qui  descend  dans  une 
cavité  cylindrique  plongée  dans  ce  réservoir  ; elles  sont 
pressées  dans  un  conduit  courbe  , élastique,  par  une  roue 
dentée  dont  l'axe  horizontal  , traversant  une  petite  masse 
de  liège  , passe  au  dehors  et  sert  à faire  entrer  et  sortir  la 
mèche  à volonté.  Ce  moyen  de  faire  monter  et  descendre 
la  mèche  est  dû  à MM.  Lambertiu  et  Dosais  , qui , les 
premiers,  l'ont  employé  dans  leurs  lampes.  La  cavité  <|ui 
contient  la  mèche  et  sou  conducteur  est  formée  par  un  cy- 
lindre d’un  jietit  diamètre  (iS  millimètres)  , placé  dans  le 
-réservoir  à l’huile  ; il  parait  à peine  en  dehors,  et  con-  . 
iribue  cependant  beaucoup  à la  perfection  de  la  lampe  : 
pour  cct  effet  ce  cylindre  est  soudé  à la  rsetv.  supérieure 
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du  réservoir  , avec  lequel  il  communique  par  un  petit  trou 
pratiqué  vers  le  haut  pour  le  passage  de  l’air  , et  par  sa 
partie  inférieure  , qui  descend  jusqu’au  près  du  fond  sans 
le  toucher  ; cette  disposition  a l’avantage  de  s’opposer  par- 
faitement au  ballottement  du  liquide  , et  d’empêcher  ainsi 
l'huile  de  se  répaudre  au  deliors  lorsqu’on  agite  la  lampe  , 
surtout  si  on  a l'attention  de  n’en  mettre  que  jusqu’au 
niveau  de  la  roue  dentée  , qui  se  trouve  alors  de  i5  à i6 
millimètres  au-dessous  du  bec  de  la  mèche,  j^rchives 
des  decouvertes  et  inventions,  i8i6,  tome  g,  page  35t. 
yinnales  des  arts  et  manufactures,  a*  collection,  1817  tome 
5,  page  io4-  BuUetindelasociétédencouragemen*.,i^\’j, 
page  ia4. 

EUCLASE  (Cristallisation  et  propriétés  physiques  de  1’). 
— MtJitRAi.oc.iK.  — Ohserv.  noitv.  — M.  Htuv,  deVinst. — 
I8l9.  — L’euclase  était  entièrement  inconnue  , lorsque 
Dombev  en  rapporta  du  Pérou  un  ccrtaiti  nombre  de  cris- 
taux, dont  il  lit  présent  à divers  minéralogistes  français; 
et  c’est  de  la  même  source  que;  provient  celui  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le 
nom  d’euclase  qtte  lui  a donné  M.  Haüy  lui  fut  suggéré 
par  sa  grande  facilité  à se  briser  en  sens  longitudinal  , et 
par  la  netteté  parfaite  des  joitits  naturels  qui  se  montrent 
aux  endroits  des  fractures.  Les  diflerens  ordres  de  fascettes 
qui  s’élèvent  comme  par  étages  les  unes  au-dessus  des 
autres  naissent  sur  des  arêtes  plus  ou  moins  obliques  k 
l’axe , d’où  il  suit  que  les  lois  de  décroissement  que  don- 
nent les  unes  ne  peuvent  être  simples  sans  que  celles  aux- 
quelles les  autres  sont  soumises  ne  soient  mixtes  ou  inter- 
médiaires ; et  ce  qui  parait  indiquer  que  ce  n’est  point 
l’elfel  d'une  cause  purement  accidentelle  et  locale , c’est 
qu’on  retrouve  sur  les  cristaux  de  Villarica  (Brésil),  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  du  Pérou , les  analogues  dos 
fascettes  que  présentent  ces  derniers  ; en  sorte  qu’un  mode 
destructurequ’on pourrait  regarder  comme  extraordinaire 
dans  la  cristallisation  d’une  autre  substance,  semble  tenir 
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à la  marche  natarellc  de  celle  de  l’cuclase.  Il  était  plus 
difficile  de  concevoir  le  contraste  qu’offraient  les  deux 
moitiés  du  crist.al , et  qui  était  si  marqué  qu’aucune  des 
faces  que  Ion  voyait  sur  l’une  ne  se  répétait  sur  l’autre  ; 
et  ce  qu’il  y avait  de  plus  singulier  dans  cette  répartition, 
c’est  que  quand  l’auteur  eut  établi  runiforniité  qui  luil 
paraissait  être  commandée  par  l’îtnalogie  , il  observa  queT 
parmi  les  quatre  rangées  de  fasceties  qui  se  succédaient* 
parallèlement  aux  arêtes  , la  première  et  la  troisième  se 
trouvaient  seules  dans  l’origine  sur  un  côté  du  cristal;  et 
que  la  deuxième  et  la  quatrième  occupaient  seules  le  côté 
opposé.  Ordinairentent  lorsque  quel([ues-unes  des  fasceties 
nécessaires  à l’intégi  ité  de  la  forme  ont  échappé  par  acci- 
dent à la  tendance  de  la  cristallisation  pour  les  produire  , 
il  en  reste  qui  leur  sont  analogues  cl  qui  avertissent  l’ob- 
servateur que  les  premières  ont  été  comme  oubliées , eu 
■sorte  qu’il  les  restitue  par  la  pensée  aux  endroits  où  elles 
manquent.  Mais  ici,  la  répartition  des  fasceties  entre  les 
deux  moitiés  de  la  surface,  semblait  avoir  été  concertée  de 
manière  qu’il  régnait  un  air  d’ordre  dans  ce  qu’il  était 
porté  à croire  être  un  dérangement.  Après  être  entré  dans 
les  développcmens  que  nécessitait  l’examen  scrupuleux  de 
l’cuclase  , l’auteur  fait  connaître  la  propension  particulière 
de  la  cristallisation  vers  les  parallélismes  du  genre  de  celui 
dont  il  s’agit,  et  termine  par  exposer  les  résultats  de  quel- 
ques expériences  stir  les  propriétés  physiques  de  l’euclase , 
sa  double  réfraction  , et  sa  faculté  conservatrice  de  l’élcc- 
- tricilé,  en  employant  successivement  la  pression  et  le  frotte- 
ment pour  l’électriser.  Elicn’aparülc  céderqu’auspath  d’Is- 
landésouslc  premier  rapport,  et  à la  topaze  sous  le  second. 
(A/é/ri.  iht  Mus.  (Thist.  nat.,  i8rg,  t.  Sjp.ayS,  pl.  ai.  — 
RI.  Biot.  de  l’inst.  — 1 820.  M.  le  comte  de  Bouruoa 
ayant  donné  à l’auteur  les  moyens  de  soumettre  à l’cxpé- 
ricncc  quelques  cristaux  d’cuclasc  , il  a reconnu  que  ce 
précieux  minéral  a deux  axes  de  double  réfraction  situés 
dans  le  plan  de  la  face  qui  s’obtient  le  plus  aisément  par 
le  clivage,  et  que  M.  Haiiy  a nommé  T dans  son  Traité  de 
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mineralof'ie.  La  ligne  iiioyeiiiic  enirc  ces  deux  axes  est  di- 
rigée suivant  un  des  côtés  du  parallélogranimc  obliquangle, 
que  M.  le  comte  de  llournou  a depuis  long-temps  indiqué 
comme  étant  la  véritable  base  de  la  forme  primitive.  ( Ca- 
talogue tlu  cabinet  du  roi.  Pans,  1817,  p.  /{o.)  Elle  est  pa- 
rallèle au  clivage  oblique  , que  le  même  savant  a le  premier 
fait  connaître,  et  qui  s’observe  avec  la  plus  parfaite  évi- 
dence dans  un  très -beau  crisud  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection du  roi.  Cette  forme  parallélogrammiquc  de  la  base 
du  prisme  générateur  est  la  môme  que  M.  Haüy  vient  d’a- 
dopter dans  son  nouveau  travail  sur  l’euclase.(^oy'ex  l'arU 
précédent.)  Cette  nouvelle  forme  se  trouve  ainsi  conforme 
aux  indications  de  la  double  réfraction  ; mais  la  première 
était  sans  aucun  rapport  avec  ce  phénomène.  D'autres  ex- 
périences faites  sur  une  très-belle  topaze  du  Brésil, 'ont 
donnée  à l’auteur  des  élémeus  de  double  réfraction  très- 
dillérens  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  la  topaze  limpide. 
La  réfraction  ordinaire  est  plus  forte,  la  dill’ércnce  des 
carrés  des  vitesses  beaucoup  plus  faible;  les  axes  oflrent 
la  même  disposition  et  la  même  symétrie , par  rapport  aux 
faces  de  clivage,  que  celle  qui  existe  dans  la  topaze  lim- 
pide ; mais  leur  angle  est  fort  dilTércnt  ; il  est  d’environ 
quarante-deux  degrés  , tandis  que  dans  la  topaze  limpide 
il  est  d’environ  soixante -quatre  degrés.  11  est  difficile  de 
ne  pas  croire  que  la  matière  colorante  a ici  une  influence 
qui  s’étend  peut-être  à la  forme  de  la  molécule  intégrante 
même , d'autant  plus  que  le  discroïme  de  la  topaze  dont 
l’auteur  a fait  usage , semble  indiquer  que  la  matière  qui 
la  colore  est  combinée  avec  sa  substance.  Bulletin  des 
sciences  par  la  Société  philoinathique , 1 820 , page  3 1 . 

EUCLASE  ( Analyse  de  1’  ).  Chimie.  — Observations 
nouvelles. — M.  Vauquelin  , de  f Institut.  — Ah  ix. — Cette 
pierre  a été  ainsi  nommée  par  M.  Haüy  à cause  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  la  brise.  Elle  est  rare  ; aussi  M.  Vau- 
quelin prévient-il  qu’il  n’a  pu  opérer  que  sur  de  très-petites 
quantités.  On  sait  que  cette  pierre  est  verdâtre , qu  elle  raie 
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facilt-mcnt  le  Terre,  fju'ellc  se  laissa  aisément  diviser  paral- 
lèlement aux  pans  d’un  prisme  droit  à base  rectangulail'c, 
etc.  Dans  la  suite  de  son  analyse  , M.  Vauquelin  a eu  occa- 
sion de  remarquer  deux  faits  qu’il  est  utile  de  consigner 
ici.  I».  Lorsqu’on  eut  fait  fondre  celte  pierre  avec  la  potasse, 
on  fit  dissoudre  le  tout  dans  l’acide  nitrique  , et  on  sépara 
la  silice  par  l’évaporation -de  la  dissolution.  On  versa  de 
l’ammoniaque  dans  la  liqueur , et  on  obtint  un  précipité 
qui  fut  entièrement  dissous  dans  la  potasse.  L’acide  oxali- 
que ajouté  à la  liqueur  surnageante  , le  précipité  ne  la 
troubla  pas.  Ces  deux  essais  semblaient  prouver  l’absence 
totale  de  la  chaux.  Cependant  M.  Vauquelin  ayant  fait 
dissoudre  dans  l'acidc  sulfurique  l’alumine  dont  ces  essais 
avaient  également  démontré  la  présence  , il  obtint , par 
l’évaporation  de  celte  nouvelle  dissolution  , quelques  cris- 
taux de  sulfate  de  chaux.  Ceci  prouve,  selon  l’auteur,  que 
dans  les  circonstances  où  la  chaux  est  dissoute  en  petite 
quantité  dans  un  acide  avec  l’alumine  , l’ammoniaque  la 
précipite  en  même  temps-que  celte  terre  , tandis  que  la 
chaux  seule  n’est  point  précipitée  par  cet  alcali.  Ce  fait  sem- 
ble prouver  en  même  temps  que  la  chaux  , unie  en  très- 
petite  quantité  avec  l’alumint! , peut  être  aussi  dissoute  par 
la  potasse,  qui  n’a  cependant  aucune  action  sur  cette  terre 
quand  elle  est  seule.  n°.  On  sait  que  la  glucyncest  dissolu- 
ble dans  le  carbonate  d’ammoniaque  , tandis  que  l’alumine 
ne  l’est  point.  M.  Vauquelin  ayant  fait  évaporer  à siccité 
une  dissolution  limpide  de  glucyne  dans  le  carbonate  d’am- 
moniaque, et  ayant  combiné  cette  glucyne  avec  de  l’acide 
sulfuri<(ue,  et  un  peu  de  sulfate  de  potasse,  obtint,  outre 
le  sulfate  de  glucyne  , quelques  cristauit  d’alun;  ce  qui  lui 
a démontré  que  l’alumine  était  aussi  légèrement  dissolublc 
dans  le  carbonate  d’ammoniaque.  Il  résulte  de  l’analyse  de 
M.  \ auquelin  que  l’euclase  est  composée  de  : 

Silice  . . , 35  à 36. 

Alumiue a3. 
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De  l’autre  part.  . 

• 57 

Glucyne 

i5. 

Fer  osidé  

2 

5. 

Perte 

*9 

100. 

a3. 

L'auteur  attribue  cette  perte  considérable  à quelque  sub- 
stauce  alcaline  qui  aura  échappé  à son  analyse , à cause 
de  la  trop  petite  quantité  de.  pierre  qu’il  a eue  à examiner. 
Bulletin  des  sciences  par  la  Société  phil. , an  ïtc.  , p.  188.  . 

ETIDIOMÈTRE  ATMOSPHÉRIQUE.  — Ihstrumehs 
DE  PHYSIQUE.  — Perfectionncnicns.  — M.'  H.  Reboül.  — 
1792.  — Cet  instrument  est  propre  à mesurer  la  quantité 
d’air  vital  comenue  dans  une  portion  d’air  atmosphérique. 
On  sait  que  l’atmosphère  n’est  qu’un  mélange  d’air  vital 
et  d’une  autre  espèce  d’air  que  les  Anglais  ont  appelé  air 
phlogistiqué  , et  qu'on  a ensuite  désigné  sous  le  nom  plus 
convenable  de  mofette  atmosphérique.  (On  le  coiinait  au- 
jourd’hui sous  celui  de  gaz  azote.)  Pour  trouver  les  pio- 
portions  du  mélange  de  l’air  vital  et  de  la  mofette  , il  faut 
les  mèttre  en  contact  avec  des  corps  qui  absorbent  l’un 
sans  toucher  l’autre.  On  peut  donc  employer , pour  pro- 
duire cet  efl’ct,  toutes  les  substances  qui  ont  une  puissante 
affinité  avec  l’air  vital , et  qui  peuvent  l’absorber.  Ces  sub- 
stances sout  connues  sous  le  nom  de  combustibles  ; <a  en 
effet  , tout  côrps  n’est  combustible  que  parce  qu’il  peut 
s’unir  à l’air  vitAl  ou  à la  base  de  l’air  vital.  Tous  les  com- 
bustibles ne  sont  pas  également  propres  aux  expériences 
de  l’cudiomètre  •,  il  faut  exclure  ceux  qui  en  brûlant  pro- 
duisent des  fluides  aériformes  , comme  les  charbons , 
les  huiles , l’esprit  de  vin,  etc.  On  s’est  servi  le  plus  sou- 
vent de  combustibles  qui  sont  sous  forme  d’air,  par  exem- 
ple , des  gaz  inflammables  et  nitreux  , sans  doute  parce 
([UC  leur  substance  se  nièlant  plus  intimement  à celle  de 
l’air  vital , la  cninbustion  en  est  complète  ; mais  cet  avan- 
tage est  bien  compensé  par  d’autres  considérations.  La  pre- 
mière de  toutes  est  l’impo.ssibilité  de  se  procurer  toiyours 
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des  gaz  iuilauiinahles  ou  nilreux  qui  soicut  au  m^nie  degré 
de  pureté.  Or  , il  est  indispensable  que  le  combustible 
qu’on  emploie  soit  constamment  le  même;  car  , pour  peu 
qu’il  diffère  de  lui-même  dans  deux  expériences  , celles- 
ci  offriront  des  rcsultàts  différens  , quoiqu’on  ait  opéré 
sur  le  même  air  ; ce  qui  est  évidemment  contraire  au  but 
qu’on  se  propose.  Sclieele  a employé , pour  séparer  l’air 
vital  de  la  mofette  , un  mélange  de  limaille  de  fer , de  sou- 
fre et  d’eau  ; d’autres  se  sont  servis  de  foie  de  soufre.  Ces 
moyens  sont  très-exacts,  et  surtout  le  premier,-  mais  ils 
sont  peu  expéditifs.  Le  premier  exige  plusieurs  heures; 
le  second , plusieurs  jours.  Le  phosphore  a paru  à l’auteur 
réunir  tous  les  av.antages  ; son  affinité  avec  l’air  vital  est 
très-puissante;  sa  combustion  est  rapide,  facile  à animer, 
et  ne  fournit  aucun  produit  aériforme.  La  manière  la  plus 
simple , suivant  M.  Rcboul , de  construire  un  cudiomètre 
est  de  faire  souffler  une  boule  à l’extrémité  d’un  tube  de 
verre  bien  calibré,  dont  le  diamètre  intérieur  soit  au  moins 
de  deux  lignes  et  demie  à trois  lignes  , et  qui  ait  environ 
cinq  ou  six  pouces  de  longueur..  Les  dimensions  de  la 
boule  doivent  être  telles , que  sa  capacité  soit  égale  à un 
peu  plus  que  deux  fois  la  capacité  du  tube,  et  à moins  que 
trois  fois  cette  même  capacité.  On  en  va  voir  la  raison. 
Pour  établir  une  graduation  sur  cet  instrument , il  faut 
diviser  toute  sa  capacité  en  quatre  parties  égales  ; la  qua- 
trième partie  se  trouvera  renfermée  dans  la  longueur  du 
tube  avec  une  portion  de  la  troisième.  Après  avoir  me- 
suré la  longueur  de  la  portion  du  tube  qui  renferme  tonte 
une  partie , on  pourra  aisément  tracer  sur  le  papier  une 
graduation  qui  divisera  cet  espace  en  vingt-cinq  degrés. 
Chacnn  de  ces  degrés  sera  un  vingt-cincjnième  de  la  capacité 
du  quart  de  l’instrument,  et  par  conséquent  un  cent',  de  la 
capacité  totale.  Si  le  même  espace  est  divisé  en  cent  degrés, 
chacun  d’eux  représentera  un  quatre-centième  ; enfin  , si 
l’on  veut  que  la  graduation  indique  jusqu’à  des  millièmes , 
on  pourra  commenrer  par  diviser  toute  la  capacité  de 
1 iu^lrum)'tll  en  cinq  parties  égales.  Si  l’on  subdivise  en- 


* DigiUzed 


EUD  457 

suite  l'un  de  ces  cinquièmes  en  cent  degrés , chacQ%-4f«0X 
représentera  un  cinq-centième.  La  graduation  traoil^Mr 
du  papier  sera  exactement  appliquée  sur  le  verre  au  moyiiâi 
d’un  peu  de  gomme  arabique;  elle  doit  s’étendre  jusqu’au 
delà  de  o.aS.  Il  paraît  inutile  qu’elle  passe  o,3o  de  la  ca- 
pacité totale.  C’est  dans  ce  petit  matras  gradué  qu’il  faut 
trouver  le  moyen  d’enfermer  hermétiquement  une  quan- 
tité déterminée  d’air  avec  une  parcelle  de  phosphore,  et  d’y 
faire  brûler  celui-ci , sans  qu’aucun  atome  d’air  puisse  s’é- 
chapper pendant  la  combustion,  ou  y pénétrer  après  qu’elle 
est  achevée.  Pour  cet  effet,  l’auteur  a mastiqué , à l’extré- 
mité du  col  de  ce  matras  une  pièce  de  fer  cylindrique  lon- 
gue d’environ  deux  pouces  et  demi , et  percée  d’outre  en 
outre.  Cette  pièce  est  taraudée  à l’une  de  ses  ouvertures  ; 
le  pas  de  vis  qu’on  y a imprimé  a au  moins  un  quatrième 
de  ligne  de  profondeur,  et  s’étend  sur  une  longueur  d’en- 
viron trîiis  lignes.  Cette  ouverture  se  ferme  au  moyen  d’une 
vis  fort  courte  , dont  la  tète  est  carrée  et  garnie  d’une  ou 
deux  rondelles  de  cuir.  Au  petit  matras  ou  eudiomètre  , 
auquel  est  mastiquée  la  pièce  de  fer  cylindrique  et  creuse  , 
est  adaptée  la  petite  vis  à tète  carrée  et  solide  qui  sert  à le 
fermer  en  s’engageant  dans  l’écrou  du  cylindre.  Pour  ser- 
rer fortement  celte  vis  dans  son  écrou  , on  peut  se  servir 
de  la  clef  dont  les  deux  branches  s’engagent  dans  deux  en- 
tailles correspondantes  faites  avecla  lime  dans  la  partie  sup^- 
Heure  du  cylindrequi  porte  l’écrou.  On  conçoitque  si  après 
avoir  engagé  la  vis  à l’extrémité  du  cylindre  on  fixe  la  tète 
carrée  dans  un  trou  carré  où  elle  ne  puisse  point  tourner , 
et  qu’ ensuite,  au  moyen  de  la  clef,  on  tourne  le  Cylindre  de 
fer  et  l’instrument,  auquel  ce  cylindre  est  mastiqué,  on  ser- 
rera la  vis  dans  son  écrou , jusqu’à  ce  que  les  cuirs  intea^é- 
diaircs  ne  puissent  plus  le  comprimer  ; ce  qui  rendra  l’eu- 
diomètre  parfaitement  clos  et  comme  hermétiquement 
fermé.  Si , avgnt  de  le  fermer  ainsi , on  y a introduit  une 
parcelle  de  phosphore  , il  suffira  , pour  opérer  la  combus- 
tion et  la  séparation  de  l’air  vital , d’approcher  la  boule  du 
malras  d’une  bougie  alluuiéc.  Le  phosphore  s’enflammera 
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sul)itemcnt;  l’air,  d’abord  dilaté  parla  chaleur,  tendra  à 
s’échapper;  mais  hieiitôl  ahsorlié  par  le'|)hospliore  brûlant, 
il  perdra  son  élasticité  , et  cette  portion  d’air  absorbée  sera 
réduite  à moins  de  o,ooi  de  son  volume.  Pour  compléter 
cette  absorption  , il  est  nécessaire  d’approcher  trois  ou 
quatre  fois  la  bougie  de  la  boule,  afin  que  la  chaleur  aide 
le  phosphore  à s’emparer  de  la  petite  quanlilé  d’air  qui  a 
pu  échapper  à la  première  combustion.  Ou  sent  d’avance 
qu’il  est  nécessaire  d’employer  dans  chaqite  essai  une  dose 
surabondante  de  phosphore.  Pour  connailre  la  quantité 
d’air  vital  absorl)é  dans  chaque  expérience  , il  ne  s’agit  plus 
que  d’ouvrir  l’eudiomètre , eu  le  tenant  plongé,  par  son 
extrémité  , dans  une  liqueur  quclconrjue,  qui  puisse  s’éh'- 
ver  dans  le  col  et  remplacer  l’air  qui  s’est  uni  au  phos- 
phore. L’auteur  a préféré  le  merettre  à toute  autre  sub- 
stance, et  il  s’est  servi,  pour  cette  manipulation,  d’un  vase 
cylindrique  on  espèce  d’étui  eti  bois  couq)act  et  bien  sain”, 
percé  jus<]u’à  une  profondeur  d’environ  cin(|  pouces  , d’un 
trou  carré  , dans  leijuel  pouvait  glisseC  , sans  frottement 
sensible,  la  tète  carrée  delà  vis.  Ce  trou  carré  étant  pres- 
que entièrement  rempli  de  mercure  , il  faut  y plonger  l’ex- 
trémité de  l’eudiomètre  où  la  combustion  a déjà  été  opérée; 
alors  on  peut  aisément,  au  moyeu  de  la  clef,  dévisser  le 
bouchon  qui  ferme  l'instrument.  Aussitôt  que  le  mercure 
peut  se  fairejour  dans  le  tube  , il  y jaillit  et  s’élève  ensuite 
lentement.  11  faut  alors  enfoncer  l’eudiomètrc  dans  l’étui 
ou  vase  à mercure  , et  avoir  soin  que  la  li([ueur  (jui  s’est 
introduite  dans  le  tube  , et  celle  qui  l’entoure  extérieure- 
ment , soient  de  niveau.  La  graduation  irtdique  sur-le-champ 
la  quantité  d’air  vital  absorbée  , puisque  cette  quantité  est 
exactement  représentée  par  le  volume  du  mercure  qui  est 
entré  dans  le  inatras.  (^yinnedes  de  chimie,  1792,  tome  ij, 
pa^e  38  , pl-  i.  ) Depuis  la  publication  de  son  mémoire 
inséré  au  tome  3 des  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences 
‘dc'Toulouse,  et  qui  est  relatif  à l’cudiomètreatmosphéricpie, 
l’auteur  a cherché  à rendre  cet  instrument  applicable  à 
l'cxainen  de  tous  les  fluides  aériformes  qui  se  sont  mêlés 
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à une  portion  d’air  vital  , et  à l’examen  de  l’air  vital  liii- 
tnèiue.  Le  moyen  eu  est  Lien  facile , dit  M.  Reboul  j il  tend 
à simplifier  encore  la  construction  de  l’instrument,  quoi- 
que celui-ci  en  devienne  moins  portatif-  Ce  moyen  consiste 
à souiller  la  boule  de  l’eudiomèlre  au  bout  d’un  tube  très- 
coimt  et  d’un  plus  grand  calibre , de  supprimer  par  consé- 
quent la  graduation  , et  de  reconnaître  les' quantités  d’air 
vital  décomposé  , en  pesant  le  mercure  introduit  dans  l’eu- 
dioinètre  après  la  combustion  et  le  refroidissement.  Mêmes 
Annales  , même  tome , page  46. 

EUDIOMÈTRE  POUR  LES  GAZ Inv.  — Imsthu- 

MENS  DE  PHYSIQUE.  M.  Gu YTON-MoRVEAU. Aw  III.  

Cet  instrument  consiste  en  un  vase  de  cristal , garni  d’une 
charnière  en  fer,  auquel  est  joint  un  couvercle,  et  dans 
lequel  est  mastiqué  l’obtruratcur  de  glace.  Ce  couvercle 
est  ouvert  ou  fermé  par  le  moyen  d’une  bascule  à ipanche, 
de  sorte  qu’il  peut  être  séparé  de  l’appareil  pour  être  net- 
toyé et  posé.  L’appareil 'est  destiné  à être  introduit , très- 
exactement  fermé , sous  un  récipient , dont  le  bord  est. 
plongé  dans  la  cuve  à mercure.  Lorsqu’il  a été  élevé  au- 
dessus  du  mercure  , il  est  facile  de  l’ouvrir  , pour  déter- 
miner l’action  respective  de  la  substance  qu’il  contient  , et 
du  gaz  que  l’on  fait  passer  sous  la  cloche  , ce  qui  se  fait  en 
abaissant  la  queue  de  la  liascule  dont  on  a d’abord  éloigné 
le  inentonnet  d’aj-rèt.  Pour  la  maintenir  dans  cette  position, 
on  ii’a  besoin  que  d’iiu  tasseau  de  bois  , qui  repose  sur  le 
bord  de  la  cuve , et  dans  lequel  on  a pratiqué  une  entaille 
pour  recevoir  le  manche  de  l’instrument.  Le  vase  peut  être 
refermé  ensuite  par  son  obtrurateur  , et  retiré  de  la 
cuve  , sans  craindre  qu’il  s’en  échappe  rien  , au  moyen  du 
inentonnet  d’arrêt  placé  au  milieu  delà  bascule,  et  qui 
presse  fortement  cet  obtrurateur.  Malgré  la  ressemblance 
de  cet  instrument  avec  le  manomètre  de  M . Berthollet , il 
en  diffère  esseiilicllcment.  Journal  de  l'École  polytech- 
nique , an  III , page  i66.  Soc.  philom.  , an  xiii , p.  a66.  V 

Annales  de  chimie  , 1818. 
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EUDIOiMÉTRlE— Ph  YSiQUE. — übscivalîons  nouvelles. 
— M.  Berthollet,  de  t Institut.  — An  viii. — ^Depuis  que 
l’on  sait  que  l’air  atmosphérique  est  composé  de  gaz  oxigène 
et  de  gaz  azote  , on  a cherché  à déterminer  les  proportions 
de  ces  deux  gaz  et  les  variations  qui  peuvent  y survenir  5 
mais  on  n’est  point  encore  d’accord  sur  la  méthode  qu’on 
doit  préférer  et  sur  le  résultat  auquel  on  doit  s arrêter. 
On  SC  servit  d'abord  de  la  propriété  qu’a  le  gaz  nitreux 
d’absorber  le  gaz  oxigène;  mais  ou  se  contenta  de  comparer 
les  diminutions  qu’on  produisait  dans  l’air  soumis  à l’expé- 
rience , et  l’on  regardait  la  pureté  de  l’air  comme  propor- 
tionnelle à la  diminution  qu’il  éprouvait.  Ensuite  on  chercha 
quelle  était  la  quantité  réelle  du  gaz  oxigène  qui  se  com- 
binait avec  le  gaz  nitreux , pour  déterminer , par  la  diminu- 
tion qui  s’opère  dans  les  deux  gaz  qu’on  mêle  ensemble , la 
proportion  du  gaz  oxigène  et  du  gaz  azote  qui  se  trouve 
dans  l'air  atmosphérique.  ALiis  le  gaz  nitreux  ne  donne  des 
résultats  constans  qu’en  observant  avec  soin  les  mômes  ma- 
nipulations, ainsi  qu'ingenhonse  l’a  fait  voir  depuis  long- 
temps ; et  lorsqu’on  veut  en  conclure  la  proportion  de  gaz 
oxigène , on  n’a  point  de  base  fixe  pour  établir  la  part  de 
la  diminution  qui  doit  être  attribuée  au  gaz  oxigène,  et  celle 
qui  est  due  à la  partie  du  gaz  nitreux  qui  se  concentre  avec 
lui.  M.  de  Humboldta  cherché,  par  des  expériences  ingé- 
nieuses , à faire  disparaître  l’incertitude  qui  provient  de  la 
différence  qui  se  trouve  dans  le  gaz  nitreux,  et  il  a proposé, 
comme  rigoureux,  un  moyen  de  déterminer  par  ce  gaz  la 
proportion  exacte  du  gaz  oxigène , en  introduisant  plu- 
sieurs corrections  dans  les  évaluations-,  mais  M.  Berthollet 
se  propose  de  prouver,  par  des  expériences  , que  cette  mé- 
thode est  fondée  sur  des  suppositions  qui  ne  peuvent  être 
admises.  L’épreuve  par  le  gaz  hydrogène  , que  l’on  doit  à 
Voila  , a beaucoup  plus  de  précision,  surtout  lorsqu’elle 
se  fait  avec  le  gaz  oxigène  ; mais  clic  exige  un  appareil 
compliqué  , et  le  gaz  hydrogène  peut  différer  par  la  quan- 
tité de  charbon  qu’il  tient  en  dissolution  , ce  qui  peut  faire 
varier  sensiblement  le  résultat.  Néanmoins  cette  méthode 
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peut  être  regardée  comme  sutfisamment  exacte  lorsqu'on 
veut  comparer  simplement  dill'érens  airs  , et  qu’on  se  sert 
pour  cette  comparaison  du  même  gaz  hydrogène  -,  mais  on 
n’obtient  pas  la  môme  exactitude  lorsqu’on  veut  déterminer 
la  quantité  del’oxigène.  On  connaît  avec  une  précision  suf- 
fisante les  proportions  en  poids  de  l’oxigène  et  de  l’hy- 
drogène qui  entrent  dans  la  composition  de  l’eau;  mais  les 
rapports  des  pesanteurs  spéciiiques  des  deux  , gaz  ne  sont 
point  encore  assez  bien  déterminés , et  ils  changent  trop  par 
la  dilférence  des  gaz  hydrogènes  , pour  qu’on  puisse  juger 
exactement  de  la  partie  de  la  diminution  opérée  par  la  com- 
bustion qui  doit  être  attribuée  au  gaz  hydrogène  et  au  gaz 
oxigène  , et  établir  par-là  la  quantité  de  gaz  oxigene  qui 
appartient  à l’air  qu’on  éprouve.  Le  sulfure  d’alcali  liquide 
présente  le  double  avantage  de  donner  en  même  temps  l’é- 
tat comparatif  des  différens  airs  qu’on  éprouve , et  la  pro- 
portion de  gaz  oxigène  qui  s’y  trouve  ; car  toute  la  dimi- 
nution doit  être  attribuée  au  gaz  oxigène,  pendant  qu’elle 
doit  se  partager  entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  nitreux  ou  le 
gaz  hydrogène,  dans  les  méthodes  précédentes.  Il  n'a  besoin 
d’autres  corrections  que  celles  qu’exige  la  différence  de  tem- 
pérature et  de  pression  de  l’atmosphèrp , entre  le  moment 
où  l’on  met  l’air  en  expérience , et  celui  où  l’on  mesure 
la  diminution  qu’il  h opérée.  On  ne  peut  soupçonner  que 
l’absorptioH  de  l’oxigène  ne  soit  pas  complète  lorsqu’on  em- 
ploie une  eau  suffîsammeht  chargée  de  sulfure  alcalin  ; car 
il  y a une  grande  différence  entre  la  force  qu’exerce  le  syl- 
fure  sur  le  gaz  oxigène , et  la  faible  action  que  peut  exercer 
l’azote  dans  l’état  -gazeux  sur  le  gaz  oxigène  ; et  si  l’on 
éprouve  quelque  diminution  dans  le  gaz  azote  qui  a été  isolé 
par  ce  moyen  ,^cnle  mêlant  avec  le  gaz  nitreux  , on  ne  doit 
pas  l’attribuer  à l’oxigène.  11  faut  convenir  qu’on  ne  peut 
pas  dire  que  le  volume  réel  de  gaz  azote  soit  précisément 
celui  qu’on  obtient , parce  que  l’azote  fait  une  dissolution 
de  sulfure  , on'  très-probablement  de  l'hydrogène  sulfuré 
- qui  existe  toujours  dans  le  sulfure  liquide,  et  effectivement 
il  eu  a l’odeur;  mais  cette  odeur  .disparait  en  le  lavant  un 
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peu  dans  l’eau,  sans  que  son  voliune  diminue  sensiblement  ; 
de  sorte  que  la  difTércnce  de  volume  qui  provient  de  celte 
dissolution  ne  peut  qu'être  extrêmement  petite.  On  ne  peut 
craindre  que  l'azote  soit  absorbé  par  le  sulfure  ; car  si  cette 
absorption  avait  lieu,  elle  continuerait.  Or  le  volume  du  gaz 
azote  exposé  sur  le  sulfure  reste  constant , dès  que  l’oxigêne 
estabsorbé.  On  peut  donc  déterminer,  parle  sulfure  liquide, 
la  proportion  d'oxigène  qui  se  trouve  dans  un  air  qu’on 
veut  éprouver  , avec  toute  la  précision  qu’on  peut  raison- 
nablement espérer  en  chimie.  Un  inconvient  de  cette  mé- 
thode, c’est  que  le  sulfure  agit  lentement  et  exige  plusieurs 
jours , surtout  à une  température  basse , et  qu'il  ne  donne 
aucun  autre  indice  certain  pour  reroniiaitre  si  la  diininu- 
nntion  est  complétée,  que  la  cessation  de  cette  diminution 
qui  exige  encore  du  temps  pour  être  constatée.  M.  Guy  ton 
a proposé  de  se  servir  du  sulfure  sec  , en  appliquant  la 
chaleur  d’une  bougie  à un  appareil  qu’il  a décrit.  L’auteur 
(M.  Berthollet  ) n’a  pas  éprouvé  cette  méthode ^ mais  il 
lui  paraît  à craindre  que  le  contact  d’une  petite  masse  avec 
le  volume  d’air  mis  en  expérience  , n’assure  pas  l’absorp- 
tion de  tout  l’oxigène  , et  l’éprenve  ne  présente  pas  d’in- 
dice qui  en  constate  la  sûreté.  11  a proposé  qu’on  se  servît 
de  la  combustion  lente  du  phosphore  : pour  cela  on  place 
un  cylindre  de  phosphore , fixé  sur  une  tige  de  verre , dans 
un  vase  étroit  où  l’air  qu’on  éprouve  est  contenu  sur  l’eau  ; 
si  la  température  est  fort  élevée  , on  abaisse  le  vase  sous 
l’eau  pourtpc  le  phosphore  he  se  liquéfie  pas,  car  l’évapo- 
ration delà  surface  de  l’eau  la  tient  à une  température  infé- 
rieure de  quelques  degrés  à celle  de  l’atmosphère.  Ainsi 
pendant  les  expériences  qu’il  a faites  eu  Egypte , le  ther- 
momètre $’est  tenu  aux  environs  du  36*.  degré  centigrade, 
et  le  bain  où  les  épreuves  se  faisaient  était  à 6°  au-dessous 
de  cette  température.  Aussitôt  que  le  phosphore  est  intro- 
duit dans  l’air  , on  voit  se  former  un  nuage  qui  descend  et 
vient  se  mêler  à l’eau.  Lorsque  l’operation  est  finie , on 
n’aperçoit  plus  ce  nuagequi  est  lumineux  dans  l’obscurité; 
et  dès  qu’il  a disparu  , il  ne  se  fait  plus  d’absorption  sen- 
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sihlc,  môme  dansrcspacc  de  plusieurs  jours  ; de  sorte  qu’on 
a par  ce  moyen  un  indice  certain  de  la  fin  de  l’opération. 
Si  elle  se  fait  dans  un  tube  étroit,  elle  u’exige  pas  plus  de' 
deux  heures  à la  température  ci-dessus  indiquée.  On  a me- 
suré dans  un  tube  gradué  l’air  qu’on  soumet  à l’épreuve  ; 
quand  l’opération  est  ûnie  on  mesure  dans  le  même  tube 
le  gaz  résidu  , avec  les  précautions  connues  et  les  correc- 
tions ([ue  peuvent  exiger  les  changemens  de  température 
ou  de  pression  de  l’atiuosplicre  survenus  pendant  l'épreuve. 
La  diminution  qu’on  obtient  par  le  phosphore  se  trouve 
toujours  moins  considérable  que  celle  qu’on  obtient  par  le 
sulfure,  mais  dans  un  rapport  constant , parce  que  le  phos- 
phore se  dissout  dans  le  gaz  azote,  ainsi  que  l’auteur  l’a 
prouvé  ; et  il  prend  , en  se  dissolvant , l’état  gazeux  , ainsi 
que  toutes  les  substances  qui  se  dissolvent  dans  un  gaz. 
Le  volume  du  gaz  azote  se  trouve  donc  augmenté  : plusieurs 
expérieuces  lui  ont  prouvé  que  cette  augmentation  était , 
à bien  peu  de  chose  près , d’un  4o*.  On  ne  peut  pas  attribuer 
la  dillérence  de  la  diminution  de  volume  entre  le  phos- 
phore et  le  sulfure  à ce  que  l’un  soustrait  moins  exacte- 
ment le  gaz  oxigène  que  l’autre  ; car  l’action  du  phosphore 
sur  l’oxigène  est  si  énergique  , lorsqu’il  est  dissous  dans  le 
gaz  azote  , qu’il  suffit  de  faire  passer  l’azote  phosphoré  dans 
l’eau  pour  qu’il  devienne  lumineux  en  brûlant  avec  le  gaz 
oxigène  qu’il  y rencontre.  11  paraît  que  riiydrogène  sulfuré 
(jui  s<‘  dissout  dans- le  gaz  azote  en  précipite  en  .grande 
pallie  le  phosphore;  car  si  l’on  met  l'azote  phosphoré  sur 
du  sulfure  d'alcali,  son  volume  diminue  : cependant  la 
diminution  totale  n’est  pas  aussi  grande  qu’elle  l’aurait  été 
si  l'on  avait  primitivement  placé  l'air  eu  contact  avec  le 
sulfure.  Si  l’on  introduit  du  phosphore  dans  le  gaz  azote 
qui  est  en  coutactavec  le  sulfure  , il  n’y  produit  aucun  effet 
sensible;  mais  si  on  lave  cet  azote  en  lui  faisant  traverser 
de  l’eau  pure  , cela  suffit  pour  que  le  phosphore  y devienue 
ensuite  lumineux  ; de  sorte  que  l’eau  relient  la  plus  grande 
jiarlie  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  cède  une  ires-petite  quan- 
tité d’oxigène  au  gaf  azote  qui  , par  celle  opération  , a été 
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niis'eDc'tal  (le dissoudre  du  pliospliorc  cl  d’agir suf-Yi  pluspe- 
lite  ({uanlité  de  gaz  oxigène.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  explica- 
tions, j’observe,  ditl’auteur,  que  le  gaz  azote  qui  a été  exposé 
sur  le  sulfure,  ne  perd  ni  n’acquiert  un  volume  scnsiblelors- 
qu’on  le  passe  à travers  l’eau,  ctquela  combustion  qui  se  fait 
ensuite,  lorsqu’on  y introduit  du  phosphore,  est  un  effet  si 
petit  tpx’il  est  difficile  à apprécier.  L’auteur  conclut  de  tout 
cequi  précède  qucla  méthode  du  phosphore  réunit  la  préci- 
slouà  la  commodité,  et  que  sa  durée  n’est  pas  embarrassante; 
elle  donne  des  résultats  certains  lorsqu’on  ne  veut  que  com- 
parer les  airs;  elle  exige  une  correction  d’un  4o*  du  volume 
du  gaz  résidu,  quand  on  veut  déterminer  la  proportion  du 
gaz  oxigène  avec  la  précision  qu’on  veut  obtenir  par  le  sul- 
fure , et  qui  parait  être  l’approximation  la  plus  exacte  à 
laquelle  on  puisse  parvenir  par  les  moyens  connus.  Plusieurs 
épreuves  faites  dans  le  laboratoire  de  l’Institut  d’Eg3'ptc  , 
avec  un  sulfure  alcalin  et  avec  le  phosphore , et  pour  les- 
quelles on  a employé  les  corrections  qu’exigeaient  les  chan- 
gemens  de  température  , ainsi  que  la  dilatation  du  gaz  azote 
par  le  phosphore , ont  prouvé  que  la  proportion  du  gaz 
oxigène  dans  l’air  atmosphérique  était , dans  le  lieu  des 
épreuves  , d’un  peu  moins  de  vingt-deux  parties  sur  cent. 
L’on  n’a  pas  eu  dans  un  grand  nombre  de  ces  épreuves  des 
diflérences  de  plus  d’un  demi-centième , et  il  est  plus  na- 
turel d’attribuer  une  si  petite  variation  aux  imperfections 
inévitables  de  tout  procédé  phj'sique,  qu’à  un  changement 
réel  dans  l’état  de  l’atmosphère.  Des  épreuves  multipliées 
faites  à Paris  par  les  mêmes  moyens  paraissent  prouver 
que  la  proportion  de  l’oxigènc  y est.,  à très-peu  de  chose 
près , la  même  qu’en  Egypte.  Cependant  l’auteur  avertit 
qu’il  n’a  pas  un  souvenir  assez  positif  de  ces  épreuves  pour 
pouvoir  afllrmcr  une  égalité  parfaite  des'rcsultats  , cl  qu’il 
conviendrait  de  répéter  ces  opérations  à Paris , pour  établir 
• .la  comparaison  d’une  manière  indubitable.  Pli:.sicurs  chi- 
mistes et  physiciens  attribuent  au  gaz  oxigène  iine  propor- 
tion plus  élevée  que  celle  qui  vient,d’êlre  déterminée.  Ils 
prétendent  trouver  des  variations  considérables  dans  l’air 
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des  (liirt-reiii  lieux  et  dans  les  temps  diflVrens.  M.  de  Hmn- 
boldl  fait  varier  les  proportions  de  ga*  oxigène  de  vingnrois 
à vingt-neuf  centièmes.  Ces  diflérences  n’ont  point  ob- 

servées à la  distance  du  Caire  à Paris  , dans  des  temps 
éloignés  , dans  un  elimat  bien  opposé  : elles  doivent  être 
alli  ibuées  au  gaz  nitreux  qu’on  emploie  ordinairement.  On 
convientque  les  épreuves  de  cette  espèce  nc.sont  pas  com- 
parables , s’il  se  trouve  une  dilTéreuce  daiïs  l’eau' dont  on 
se  sert , dans  le  gaz  nitreux , dans  les  dimensions,  du  tube , 
dans  la  manipulation;  on  accumule  avec  subtilité  des  cor- 
rections fondées  sur  des  suppositions  qui  sont  loin  d’ètre 
justifiées  par  l’expérience  , et  l’on  rejette  des  méthodes 
constantes  auxquelles  on  n’a  point  fait  de  réproclie  qui  ne 
soit  détruit  par  l’obseryation  : mais  on  les  trouve  peut-être 
trop  simples  en  Europe.  Enelfct,  comtnent  pent-on  conce- 
voir que  l’atmosphère,  continuellement  agitée  par  des  mou- 
vemensqui  la  transportent  rapidement  qui  changent  "ses 
conticts  et  la  renouvellent  , puisse  varier  considérable- 
ment d’un  village  àuh  aulie?  Il  y a cependant  une  excep- 
tion à faire  pour  les  lieux  qui  sont  forVélevés  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  La  diiférenefe  de  pesanteur  spécifique 
entre  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  azote  qui  , dans  leut  élas- 
tique; u’excrccntréciproquemcntqu'unc  très-faible  action, 
explique  celle  qui  a été  trouvée-  daus'lcurs  proportions. 
y/rinales  de  chimie  , tome page  y 3. 

^ • 

EUCRAPHE.  — Optique.— /m-ention.  -^M‘.  Catei;V  , 
t^cier  de  mariné:  — 1811.  — Cet  instrument 'possède  da- 
vantage de  représenter  les  objets  dans  leur  position  natu- 
relie  ; aù  lieu  que  (Dûtes  les  chambres  obscures  faites  jus- 
qu’à présent , ou  renversent  les  objets', ‘ ou  les  représentent 
du  çôt(;  opposé  à leur  véritable  position.  Par  exemple, 
. avec  une  chambre  obscure  sur  lé  Pont-Neuf,  on  voit  le 
Louvre  à'gauchc  et  la  Monnaie  à droite,  ce  qui  est  con- 
traire à la  réalité.  LM^ugraphe  les  représente  dans  leur.sjio- 
silions  vraies,  sans  déplacement , avec  toutes  leurs  coiileurst 
avec  totiile  mouvement , sur  la  rivière  comme  sur  les  qu  ais 
TOME  VI.  3o 
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avec  une  ncttelc  admirable , el  cela  par  un  moyen  aussi 
eimple  qu’ingénieux.  Les  physiciens  trouvent  dans  cet  in- 
strument la  solution  d’un  problème  d’optique  fort  intéres- 
sant, et ‘les  peintres  un  moyen  commode  pour  étiidicr  les 
elTcls  de  la  nature  surla  vision.  M.  Soleil,  qui  confectionne 
cet  instrument,  l'a  réuni  à un  autre  de  son  invention , qui 
représente  les.  objets  en  mouvement  du  côté  opposé  à leur 
véritablo  position.  Quand  ces  deux  inslrumens  sont  joints 
latéralement  sur  un  même  plan , l’objet- en  mouvement, 
qui  paraît  sur  le  côté  gauche  de  l’un  , se  montre  au  même 
instant  sur  le  côté  droit  de  l’autre  , et  lorsque  les  deux  spec- 
tres SC  sont  rapprochés  jusqu’à  la  ligne  qui  sépare  les  deux 
iustrumens  ,•  ils  disparaissent  en  même  temps.  Si  l’objet 
parait  sur  les  côtés  qui  sé  touchent ,’  il  semble  se  séparer 
pour  disparaître  sur,  les  bords  extérieurs.  L’eugraphe  est 
l’instrument  d’optique  qui  approche  le  plus  de  la  perfec- 
tion qq’on  désire  dans  une  chambre  obscure.  {^Annales  des 
arts  et  manufactures,  i8ii  , tome  , page  Jig.)'  Nous 
reviendrons  sur  cet  instrument , dont  l’auteur  n’a  point 
encore  publié  la  description.  Voyez  Chambre  obsccbe. 

EUPATOIRES  (Vertus  médicinales  de  deux  espèces  d’). 
—Matière  médicaxe. — Observations  nouvelles. ■< — M..C11AM- 
BOHrDE-MOKTAUx,  t/e  Paris. — )809.  — Ce  savant  médecin 
dit  qu’étant  eu  automne  à la  campagne,. 11  g'outa  la  racine 
d’eupatoire  d’Avjeenno , et  qu’il  crut,  à sa  saveur  amère 
et  un  peu  nauséabonde,  qu’elle  avait  la  propriété  de  pur- 
ger. 11  en  fit  iiifuscr  dans  ctiviron  quatre'onoes  do  vin  froid 
' à peu  près  une  once;  elle  était  fraî6}»c.et  coupée  par  tran- 
ches suivant  sa  longueur.  Il  la  laissa  passer  Jarulit  en  ma- 
cération. II  but  ce  vin  le  lendemain  matin.:  il  lui  procura 
plusieurs  évanuations'avec  quelques  'coliques  assez  modé- 
rées. n s’était  proposé 'de  Caire  une  suite  d'ex périe.nces  sur 
les  propriétés  de  celte  racine  : il  pensait  qu'on  pourrait  la 
substituer  à la  rhubarbe  dans  les  campagnes,  ou  l’on  trouve 
difficilement  ce  dernier  médicament- de  bonne  espèce,  et 
toujours  à trop  haut  prix  pour  les  pauvres.  Cet  essai  avait 
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düjà  été  tonlé  par  Ou  n'apprend  rien  à co  sujet  dans 

les  livres  des  anciens,  sinon  qu’ils  employaient  les  feuilles, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  un  passage  d'Oriiase, 

( Collect.  medic. , tomr  3 , lib.  let.  E.)  Ni  GaïUen , ni 
Paul  d’Ægine , ni  Ætius,  ne  font  mention  de  la  parue  de^la 
plante  employée  par  eux.  Dioscontlc  ne  ronsidère  d’utile 
dans  ce  végétal  que  les  feuilles  et  les  semencei  ; herba.aut 
samen  in  vino  potum-  (Dioscôr. , de  Mater,  medic. , lib.  4-) 
La  racine  était  comptée  pour  rien  par  les  médecins  de  l’an- 
tiquité : cette  vérité  est  prouvée  par  la  remarque  de  Ma- 
thiole,  dans  son  Commentaire  sur  Dioscoriife  ; Radix  quœ 
in  plures  divaricatur  partes  , ilia  inutilis  est , nulliusque  in 
mcdicind  usüs  ( Mathiol.  Comment,  in  Diosvorid.'^  Ub.  4 > 
art.  Eupat.)  Avicenne  ne  mettait  en  üsage  que  les  feuilles 
et  les  fleurs  : illud  est  quod  administratur.  ( Avic,  ,•  lib.  a , 
tract,  a.)  Pline,  qui  a recueilli  avec  tant  de  soip  les  con- 
naissances de  scs  prédécesseurs  , dit  positivement  que  la 
racine  d’eupatoire  à feuilles  de  chanvre  était  regardée 
comme  superflue  dans  la  pratique  de  la  médecine , radice 
supervaciidj  semen  dysentericis  in  vino  potum  auxiliatur 
mirificc.  (^Plinc,  hist.nqt.,lib.  *5,  cap.  6.)  Gesner  est  donc 
le  premier  qui  ait  fait  essai  de  la  racine,  mais  en  décoction 
dans  le  vin  , 'in  vino  deco'xi.' Cette  décoction  lui  a procuré, 
dans  l’espace  d'une  heure  des  évacuations  alvines  , des  uri- 
nes abondantes , et  ensuite  des  vomîssemcns  répétés  environ 
douze  fois.,  et  vomitus  posteà  duodecies  ferè,  '(  Gesner,  de 
Eirtut.  plant.  ) Celte  expérience  est  rapportée  par  plusieurs 
auteurs  de  matière  médicale.  Tous  en  concluent  que  l’usage 
intérieur  de  cette’ racine  produit  des  effets  trop  violens  chez 
l'es  hommes.  Manget  dît  : Expérimente  ca/nstat  nimis  vrhé- 
mentem  esse  ejus  operationém , quam  ut  in  humano  corpore 
internus  ejus  usus  possit  probari  j riisi  parvd  quantitate  cl 
aliis  corrigentihus  mixlis.  ( Maugèt , bibliot.  pliannaCi  i 
tome  i*^,  page  88a,  col.  i'*.)  On  n’a  point  fait  les  correc- 
tibns'proposées  par  cét  auteur.  Geoffroy,  réfléchissant  que 
Chomel  énonce  un  fait  contraire  à celui  que  Gesner  a.vait 
publié  , "sc  dcmailde  d’bù  peut  naître  une  contradiction  si 
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<'ionnante':  untie  quœfoexpenmentnruni  Hiifersitas?  (Geof- 
froy, Trait,^  de  mat.  médic. , tome  3 , page  454-)  E’esl  ce 
qu’il  fallait  rechercher.  Au  reste,  voici  l’expérience  de 
Chomcl  ; après  avoir  rendu  compte  de  celle  de  Gesncr,  il 
ajoute  : J’en  ai  donné  à des  hydropiques  jusqu’à  une  onçe 
dans  demi-setier  de  viu,  sans  avoir  reconnu  cet  effet. 
( Chomet,  hist.  des  plantes  usuell.,  t.  p.  435.)  Maison 
ne,  sait  pas  s’il  a existé  un  effet  quelconque.  Ainsi  nous 
n’avôns  réellement,  dit  M.  Chamhon  , que  les  deux  épreu- 
ves dont  il  est  fait  mention,  celle  de  Gesncr  et  la  mienne. 
On  ne  doit  avoir  aucun  égard  à celle  de  Chomel,  puisqu’on 
n’en  tire  aucune  instruction,  lls’esl  manifesté  une  diversité 
rcmnrqnahlo  dans  les  effets  de  ce  médicament  chez  Ge^ier 
et  chez  moi-,  mais  il  y avait  aussi  une  différence  dans  la 
préparation.  Gesner  a pria’ une  décoction;  j’ai  pris  une 
simple  macération  à froid;  peut-être  encore  y avait-il  iné- 
galité dans  les  qualités  de  la  racine  ; circonstances  qui  an- 
noncent que  je  devais  obtenir  des  évacuations  infiniment 
plus  modérées.  L’auteur  se  propose  de  faire  de  nouveaux 
essais  sur  celte  racine  ; mais  pendant  qu’il  s’attachera  à 
fixer  les  doses  de  ce  médicament  frais  et  sec,  il  lui  pa- 
raît nécessaire  qu’on  en  fasse  une  analyse  exacte.  (Bulletin 
de  pharmacie,  1809,  page  4oo.'J.— ^M.  J. -J.  Virev. — 
18 1 '1 . — L'cupaiorium  sotureiœfolium  , .dit  l’auteur , est 
une  espèce  voisine  du  gqnre  care/ia  de  Cavanilles;  c’est  le 
fameux  guaco  ou  buaco  dont  traite  le  docteur  Alibcrt 
(tonie  U,  page  499?  i'-  édition  , 1 8 1 4,  de ;<i  Thérapeutique'). 
Le  savant  Mutis  et  MM.  Humboldt  et  Bonpland  ont  con- 
tribué à répandre  la  connaissance  de  ce  végétal , à ’qüi  on  ' 
attribue  la  pi-opriété  merveilleuse  de  ^ériretde  préserver 
uiûnie  de  la  morsure  des.  serpens  les  plus  venimeux.  Mutis 
cultiva  cette  plante  de  scs  propres  mains  , comme  le  plus 
précieux  don  qu’ait  fait  la  nature  à ces  contrées  remplies 
de  reptiles 'dangereux.  Depuis  long-temps  les  nègres  en 
faisajentun  secret,  llsmèlaicntdcspratiqucssupcrstiticuscs, 
des  conjurations  à son. emploi.  Mutis  fît  faire  en‘  sa  pré- 
sence, et  en  celle  de  plusieurs  stivans  et  artistes,  des  expé- 
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riences  slir  la  propriété  do  ce  végétal , cl  lit  frotter  avec  les 
feuilles  fraiclies  du  f^uaqp  les  plaies  d'iudividus  mordus 
jusqu’au  sang  par  les  crochets  venimeux  des  serpens,  de 
manière  que  le  suc  y pénétrant , l'eflct  du  venin  fut  sur-le- 
champ  neutralisé  complètement.  En  faisant  boire  le  suc  du 
guaco'  h un  bh;ssé , homme  ou  animal , l’eflct  des  morsures 
cesse  aussitôt.  Non-seulement  cette  plante  guérit , mais  on 
peut  se  rcpdre  inattaquable  au  venin  par  elle,  et  voici  comme 
on  procède:  les  nègre»  sc  font  plusieurs  incisionsà  diverses 
régionsdu  corps,  ils  yinstillcnt  le  suc  du^rmcocommc  pour 
l’inoculer.  Ils  prennent  en  outre  deux  cuillerées  de'cesuc, 
et  il  faut  qu’ils'en  avalent  autant,  chaqüe  mois,  .pendant 
cinq  à six  jours,  s’ils  Veulent'  conserver  la  faculté  d’èlrc 
inaccessibles  à l’impression  des  Venins.  Il  est  plus  commode  « 

cependant  de  porter  sur  soi  de  celte  plante  fraîche  dans  les 
lieux  infestés  de  serpens;  l’odeur  seule  du  guaco  engourdit 
et  abat  Ces  animaux.  Le  guaco  peut  s’acclimater  dans  l’Eu-  ' • 
rope  méridionale.  Gt vanilles  a demandé  que. les  pharma- 
ciens d’Espagne  en  fussent  fournis  , car,  bien  que  cette 
plante  ne  puisse  être  employée  contre  les  serpens  à l’éCit 
SCC,  elle  présenté  _^cnCore  alors  ùn  remède  contre  les  vers, 
et  comme  stomachique.  Elle  a une  saveur  amère,  une  odeur 
asser.  forte  et  aromatique.  Quoiqu’on  puisse  soiipçoiihér 
beaucoup  d’exagération  ospagnole  dans  le  récit  merveilletix 
de  ses  propriétés,  il  y a de  l’apparence  que  ce  remède  peut 
être  précieux  dans  plusieurs  circonstances.  Son  genre  est 
un  peu  tliflércnt  de  nos  eupatoircs,  car  latige  voinbilc  ét 
sarmentcuse  de  cette  plante  la  rapproche  des  ccêcalies , des 
slei’ia , des  piquerw  et  autres  plantes  à fleurs  composées. 

Bulletin  de  pharnuteie , 1 8 1 4 , poge  aü8. 

• 

EUPHORBES  (Plusieurs  espèces  d’)  . — Botamiqdb. — 

Ohserv  nouv. — M.  Despostaines  de  l’irtst.  An  x.‘ — L'eu- 
phorbe 'globuleux  ( eupliorbiu  meloformis  ).est  indigène  {tû- 
cap  de  Bonne^Espérance  , et  parait  dioïque  , ou  du  moins 
l’individù  qui  a fleuri  pendant  l’été  -dans  tme  des  serres 
chaudes  n’avait  que  des  fleurs  mâles  et  dés  pistils  avortés.  ' 
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Tige  sniis  épines, charnue  , piriforme  arrondie,  de  sept  à 
huit  centimètres  d’épaisseur  , avec  un  enfoncement  au 
sOmmot , relevée  de  huit  à dix  côtes  en  carène  , rayées  de 
petites  bandes  transversales  d'un  vert  pâle  souvent  on  re- 
marque sur  les  angles  des  débris  de  pédoncules  desséchés , 
i{ui  ressemblent  l^des  épines.  Les  fleurs  naUsent  sur  les 
côtes  au  sommet  de  la  plante  , portées  sur  des  pédoncules 
courts  , cylindriques  , pubcscens  , parsemés  de  petites 
écailles  ovsdes  ; tés  uns  sont  simples  et  à une  fleur  j les 
autres  sont  terminés  par  une  ombcllule  de  deux  , trois  , 
quatre  ou  cinq  rayons  souvent  bifurqués  , 'et  accompagnés 
d'écailles  à lenr  base,  fleurs  centrales  ordinal remeut  séssiles. 
•Deux  petites  bractées  appliquées. contrc'le  calice  qui  est  à 
dix  divisions  : lc$  cinq,  intérieures  sont  Obtuses  , pubes- 
centes  , rapprochées  des  étamines  ^ les  cinq  autres  sont 
arrondies entières  , ouvertes  , un  peu  charnues  , d’un 
vert  jaune  , parsemé  de  petites  fossettes.  Quinze  à dix- 
huit  étamines.  I''ilets  velus  , entremêlés  de  fllamens  barbus, 
qui  ne  sont  qne_ des  étamines  avortées.  Anthères  rondes  , 
â deux  loges.  Pistil  avorté-  M..  Desfonlaines- ne  connaît 
point  l’iridividu  femelle.  U euphorbe  if^lep  .(eitphorbia 
aleppica)  est  originaire  de  Syrie  et  des  îles  dé  l’Archipel; 
il  a fleuri  et  fructifié  pour  la  première  fois  pendant  l’été 
de  l’an  X.'  Du  collet  de  sa  racine,  s’.élèvcn*  plusieurs'tiges 
droites,  simples,  herbacées  , longues  de  deux  â trois  déci- 
mètres , atuincics  du  sommet  à la  base  , et  parsemées  d’une 
müUitudc  .de  petites  cicatrices,  rudes  , formées  *par  l’im- 
pressiou  des  feuilles.  Feuilles'glauques , glabres  < éparses , 
très-nombreuses  , les  inférieures  çap.iUaires,;  de»  supé- 
rieures linéaires  lancéolées,  aiguës.  Ombelle  composée  <dc 
ciiiq  à six  rayons  bifurqués  ou  dichotomes  , att-dessOUs 
desquels  naissent  souvent  des  pédoticule?  qui  poitent.des 
fleurs.  InvoluCK'dùeuitq  à six  feuilles  étroites' , lancéolées. 
Inv^nccllêtÉit^ux^B^iiilles  oyalcs,  aigûesir  souvent  bordées 
de  pethës,'  dënts.  Caliee  très-petit , à bœt.divisions  ; les 
quatre ’hxtweures  jaunes , muUies  des  deux  petites  pointes 
■ latérales  .souvent  rougeâtres.  Styles  écbancrés.  Capsules 
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lisses.  Graines  brunes  , arrondies.  (^Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  tome  i,  page  aoo.)~  1809. — Toüle  la 
plante  appelée  euphorbe  à deux  glandes  (euphorbia  bigîan- 
ilulosà)  est  glabre.  Du  collet  de  ça  racine  , ^ui  est  très- 
épaisse  , s’élèvent  plusieurs  tiges  droites  , simples  , cylin- 
(lri((ucs,  violettes  ou  purpurines  ; hautes  d’environ  un  pied, 
sur  deux  lignes  d’épaisseur.  Feuilles  éparses  , glampies 
sessiles  , nombreuses , rapprochées  , entières  , lancéolées  , 
très-aigués  , terminées  par  une  pointe  , rétrécies  latéra- 
lement vers  la  base  , re  ssemblaut  celles  du  myftp  ; 
longues  de  huit  à dix  pouces  sur  quatre  à cinq  de  laçgeur. 
Ombelle  terminale  , composée  ,d’\un  grand  pOmbre  de 
rayons  qui  se  bifurquent  V(a1scmblablemenl  lorsqu’ils  sont 
développés.  Fleurs  d’uq  beau  jiiune.,  bractées , ovales  , 
aigiies  , concaves  , de  la  même  couleur  que  les  fleurs. 
Calice  a huit  divisions  ; les  quatre  intérieures  johtuses  , 
minces',  colorées  , rapprochées  du  centre  de  la  fleur  ayant 
son  épanouissement  ; les  quatre  extérieures.! un  qieu 
charnues,  tronquées  , hosixontales  , munies  d'une  glande 
i^ilierculcuse , saillante  , placée  à chaque  extrémité  du  bord 
antérieur.  Un  style.  Trois. stigmates.  Ovaire  pédicellé  ÿ le 
fruit  est  iuconnu.  Cette-  plante  croît  naturellement  dans 
l’ile  de  Canàiei  L'eUpliorbe  à/leurs  dentées  (euphàrbia  den- 
tu  u/a)  est.  remarquable"  par  ses  feuilles  glauques  ressem- 
blant .\eelle.s  de  l’anacampscros  et  par  les  quatre  divisions 
supérieures  du'caÜcc,  qui  sont  pédiccllées  et  dentées  au 
soiumety  elle  est  originaire  de  Cappadoce.  Tige  droite  , 
cylindrique  , pou  rameuse  , nue  inférieurement.  Feuilles 
rapprocjiées  épafcses  , ovales  , arrondies  .,  glabres  , 
glauques  , très-entières , terminées  par  une  petite  pointe  , 
larges  de  huit  à dix  lignes  , portées  sur  un  pétiole  court. 
Fleurs  en  prabclh:  au  sommet  des  tiges.  Cinq  à six  rayons 
bifurqués.  Chaque  involucre  composé  de  deux  feuilles 
opposées  , concaves  arrondies.  Calice  verdâtre  , huitdi- 
visioiis  ; les  quatre  supérieures  horizontales  , demi-orbJ- 
culai'res  , dentées  au  sommet , portées  sur  un  pédicelle  très- 
court.  Ovaire  pirifornie , iiicliué.  Un  style.  Trois-stigmates. 
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Ix!8  autres  parties  de  la  fleur  sont  iiitommes.  Elle  ri'ssemljle 
à l’euphorbe  mjrsinitès  ; mais  son  ombelle  , qui  n’a  que 
cinq  à six  rayons  et  ses  pétales  dentées  au  sommet  et  non 
terminées  par  deux  petites  cornes  , la  distinguent  bien  ; et 
la  font  facilement  réconnaitre.  L’euphorbe  à Jeuillrs  de  va- 
lériane ( euphorbia  valcraniœfoUa  ) a la  tige  cylindrique 
droite  , roogeltre  , simple  , quelquefois  rameuse  iiile- 
l ieuremqBt.  J^euHlès  glabres  , alternes  , éparses  , lancéo- 
lééc.,  . aigués /^rétrécies  aux  deux  extrémités,  finement 
doutées, en  scie  , longues  de  deux  ou  trois  pouces  y sur  six 
à sept  lignes  de  large.  Ombelle  à cinq  rayons  trifurqués  , 
puis  bifurques.  Involncre  universel  , composé  de  cinq 
grandes  feuilles  étalées  ellBucéblces.  Involucre  de  rombcllc 
à trois  feuille»  ovales  , obtuses,  dentées  en  scie.  luvolucelle 
formé  de  deux  folioles-jaunes  , concaves  , ovales  et  dentées, 
l'icurs  petites.  Calice  à huit  divisions  ; les  quatre  exté- 
I ieurés  horizontales , jaunes,  arrondies  et  cntici-es.  Le  fruit 
est  inconnu.  Cette  plante  croît  dans  l’île  de  Chio.  Annales 
_ du  Muséum  d’histoire  naturelle. ,.i8oq,  tomé  itt,‘page  1 14  > 
planches  1 5 et  i6.  . ' ’.  ■ • ' 


EUPHORBES.  (Emploi  dedèuvs  racines  à la  placé  do 
ripécacuânba  et  du  jalap.  ) — Matière  •méOicai.e. — üb- 
smvations  nouvelles.-  - — M.  DELOxicHAMPS.  — ,1811.  — • 
l’auteur  a remarqué  que  les  racines  de  plusieurs  eu- 
phorbes de  France  peuvent  compléteiAeiit  remplacer  l’i- 
pééacuanha  , tels  que  Y euphorbe  de  Gérard',  Ycùphoibe 
cyprès,  et  Y euphorbe  des  bois  \ il  a observé  .aus.si  que  Y eu- 
phorbe pich^ynte,  convenablement  modifié,  p«;ut  remplacer 
le  jalap;  ces  plantes  ne  doivent  pas  être. regardées  corrtme 
dangereuses  , et  ne  produiseut  aucun  raaiivais  effet  en  ne 
les  employant  qu’à  des  doses  convenables-  La  manière-  de 
préparer  ces  racines  est  fort  simple  ; après  les  .iv.oip  arra- 
chées au  commencement  de  l’été  y il  faut  les  exposer  à l’air 
libire  ; leur  dessiccation  s’opère  en  quinze  ou  vingt  jours , 
après  cela  on  les  pulvérise.  ( Bul.  depluirm.  ,t.'i,p.  i5y.  ) 
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EUPHOTIOES.  r>iyez  Ophioutues.  ’ 

ÉVAPORATION.  — Physique.  — Observations  nnw- 
vblles. — -M.  Cotte.— 1 809. — Il  existe  deux  .sortes  d’évapo- 
rations qui  ne  sont  pas  les  niêmc.s  qui  et  ne  suivent  pas  les 
luèmes  lois.  L’une  est  révn[)oi'atioii  à l’air  libre  , 1 autre^ 
l’évaporation  artiüciellc  dans  un  air  renfermé.  M.  Cotte 
regarde  cette  dernière  comme  nulle , attendu  le  peu  de. 
variations  qu’éprouvent  ordinairement  les  apparlemens.  11 
ré.sulte  pour  la  première,  des  différentes  expériences  faites 
sur  l’évaporation  de  l’eau  contenue  dans  des  vases  de  diffé- 
rentes dimensions  et  exposés  à l’air  libre,  que  cette  évapo- 
ration es^  proportionnelle  à l’orifice  , sauf  l’effet  que  produit 
la  chaleur  dans  .une  mttsse  d’eau  qui  s’échauffe  plus  ou 
moins  facilement.  D’après  ses  expériepees,  M.  Cotte  dit 
que  ce  dernier  efl’et  a bien  plus  d’influence  sur  les  quanti-»  ' 
tés  de  l’évaporation  qtie  l’orifice  des  vases  , parce  qu*une 
petite  masse  d’eau  se  chauffant  plus  promptement  qu’une 
grande  , l’évaporation  de  l’eau, contenue  dans  de  petits  va- 
ses doit  être  plus  grande  que  celle  de  l’eau  contenue  dans 
de  grands.  Il  a ol^sorvé  plusieurs  fois,  et  une  expé- 
rience directe  a confirmé  ses  remarques , que  l’eau  nou- 
vellement exposée  à l’air  Cl  qui  en  a pris  la  température 
s’é<vapore  plus  promptement  que  lorsqu’elle  y a séjourné 
pendant  quelque  temps.  Dans  ce  dernier  c^is , iL  se  forme 
sur.  la  surface  de  l’eau  une.  pcllicule.onctueuse  qui  met  ob- 
stacle à l’action  dissolvante  dé  l’air  et  qui  affaiblit  l’évàpo-. 
ration,  fl  résulte  il’une  dernière  expérience  qu’en  prenant 
le  total  de  seize  observations  que  !VI.  Cotte  a faites  en  huit 
mois  , c’est-à-dire  du  i5  avril  au  3o  novembre  i8o8,, 
l’évaporation  été  dans  les  vases  f savoir  : ceux  de  G p°. 
cubes  de  i4p”-  7 Hg-  î èt  dans  ceux  de  6.  p°.  aussi  cube^, 
Il  p°.  ii,G  lig.  , la  température  moyenne  étant  .chaude  et 
sèche;  ce  qui  l’a  confirmé  dans  l’opinion  où.  il  était  que 
l’action  de  la  chaleur  l’emporte  sur, l’inégalité  dés  surfa- 
ces , pubque  le  petit  vase  qui  «voit  <[uatrc  fois  moins  d’ou- 
vertüre  s’est  évaporé  davantage  ; mais  il  a observé  que  lors- 
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<pic  l’air  est  froid  , l’évaporation  dans  les  deux  vases  dillére 
{Journal  de  physique , juin  1809.  )«-- MM.  Clément 
et  Désormes.  — 1 8 1 0.  — On  sait  que  le»  Corps  pe  s’évapo- 
rciU’qu’cn  absorbant  une  grande  quantité  de  chaleur  ; que 
toute  évaporation  refroidit  d’autant  plus  le  corps  d’où  elle 
, émane  qu’elle  est  plus  accélérée  •,  que  la  pression  de  l’at- 
mosphère ralentit  l’évaporation  ; que  ce  changement  d’état 
s’opère  dans  le  vide  d’autant  plus  promptement  que  ce  vide 
est  plus  parfait.  M.  Leslie , membre  de  la  Société  royale 
de  Londres , a augmenté  encore  l’eflTet  de  la  s,upprcssion  de 
l’air  en  plaçant  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique 
des  corps  très-avides  d’humidité,  et  il  est  parvenu  par  cette 
méthode  à un  refroidissement  si  rapide  fet  si  violent , que 
l’eau  se  gèle  en  quelques  minutes  , quelque  temps  qu’il 
fasse.  L’acide  vitripliqtic  très- concentré  et  le  muriate  de 
chaux  sont  les  absorbans  les  plus  commodes  pour  cet  usage. 
MM.  Clément  et  Désormes  se  sont  occupés  de  détecminer 
les  limites  de  ce  procédé  , et  le  degré  d’éconoqtiè^OÙ  on 
. peut  le  porter.  llsniU  reconnu  qu’il  ne  faut  qu’un  peu  plus 
d'uuc  partie  de  charbqn  pour  rétablir  dans  son  premier 
étal  l'absorbant  qui  a servi  à geler  cent  parties  d’eau.  Ainsi 
cent  livres  de  glace  ne  coûteraient  qu’une  livre  et^eique.s 
onces  de  charbon.  On  peut  augmenter  l’effet  en  c_|npèchant 
qu’il  ne  pénètre  du  calorique  du  dehors  , et  il  suffit' pour 
cela  de  rendre  le  récipient  peu  conducteur  de  calorique  , 
eu  le  faisant  par  ëxemple^  de  deux  lames  de  métal  poli  , 
^séparées  par  une  couche  d’air.  De  cette  accélération  de 
l’évaporation  par  le  vide  , augmentée  par  la  présence  des 
■absorbans  ,.on  'peut  tirer  un-  avantagé  plus  évident  quand 
il  s’agit  seulement  de  dessécher  dès  ■substance  humides  qui 
s’altèrent  toujours  plus  ou  moins  au  feu.  M.'  Monigôlficr 
avait  précédemment  imaginé  de  dessécher  complètement^ 
les  sucs  des  pl.antes,  etnotamment  le  jus  de  raism  -,  l’expé- 
ricnce' avait' établi  que  le  résidu  déUyé  dans  l’eau  était 
susceptible  de  fermenter  et  do  donner  de  bon  vin.  Maùs  il 
fallait  garantir  les  sucs  de  la  gelée,  'inconvénient  non  moii».s 
fâcheux  que.  les  effets  dü.  feu.  MM.  Désormes  et  Cléineut 
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onl  trouvé  un  moyen  fort  simple  d’y  parer.  11$  enveloppent 
le  vase  qui  contient  le  suc  à évaporer  avec  la  matière  absor- 
bante : ainsi  le  calorique  qui  se  dégage'  de  la  vapeur  au 
moment  où  elle  est  absorbée  , retourne  au  suc  i|u’on  éva- 
pore , et  cette  circulation  fournit  à ce  qu’exige  la  nouvelle 
vapeur.  On  peut  employer  ce  moyen  avec  beaucoup  d’a- 
vantage après  l’emploi  préalable  du  ventilateur  de  Mont- 
golüer  , et  lorsque  celui-ci  ne  donne  |ilus  d’eflèt.  Ces  pro- 
cédés peuvent  être  de  la  plus  haute  importance  pour  les 
usages  domestiques , pour  transporter  an  delà  des  mers  les 
substances  alimentaires.  Ces  physiciens  proposent  d’appli- 
quer dans  le  vide  l’évaporation  à la  dessiccation  de  la  pou- 
dre qui  , étant  sans  feu , se  ferait  sans  danger.'  ( Annales 
dcchiniie,  1810,  tom.  y6,  p.  3^.  Moniteur , 181a, /?.  66.) 

— M.  Flai'gergues. — 1 8 1 3. — L’auteur,  considérantqu’une  ^ 
bonne  machine  pneumatique  est  un  instrument  trop  rpre,.« 
trop  cher  , et  dont  le  service  exige  trop  de  soins  pour  pré- 
tendre que  l’iisage  en  puissn devenir  commun  ; que  d’ail- 
leurs elle  est  restreinte  à de  petites  dimensions  qui  empê- 
chent qu’elle  puisse  être  «ppliquée  aux  évaporations  en 
grand.,  a cherché  à suppléevà  cet  instrument  par  un  pro- 
cédé simple  et  à la  portée  de  tout  le  monde  : il  a imaginé 
d’évacuer- l'air-  d’un  vaisseau  au  moyen  de  l’eau  réduite-cn 
vapeurs  -,  et  de  laisser  ensuite  absorber  ces  vapeurs  par 
l’acide  sulfurique , la  potasse  pu  la  chaux  vive  5.  en  empê- 
chant alors  l’âir  de  rentrer  dans  le  vaisseau  , il  est  évident 
que  ce  vaisseau  doit  roste’r  vide  d’air  , et  que  ce  vide  sera 
d’autant  plus  parfait  que  l’évacuation  de  l’air  aura  élé'plùs 
exacte.  Plusieurs  expériences,  ont  prouvé  qu’en  faisant" 
bouillir  un  peu  d’enu  dans  un  vaisseau,*  on  pouvait  chasser 
l’air  qu'il  contenait,  au  point  de  h’en  laisser  qu’une  quantité 
à peine  suffisante  pour  en  remplir  la  464^*.  partie  , ce  qui 
est  une  évacuation  bien  plus  complète  que  celle  qu’on  peut 
obtenir  avec  la  meilleure  machine  pneumatique.  Pour  ré- 
péter l’expérience  si  coiuiuc  de  M.  Leslie  sur  la  congella- 
tion  de  l’eau  dans  le  vide  par  cc  nouveau  moyen  j.  on 
prendra  une  cloche  , ou  récipient  de  verre,  et  l’on  chasse- 
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ra  l’air  qu’elle  contient  en  faisant  bouillir  un  peu  d’eau  au 
fond -de  cette  cloche  renversée , on  eu  la  plaçant  sur  un 
baquet  plein  d’eau  bouillante  , ou  on  y introduisant  un 
corps  incandescent,  sur  lequel  on  projettera  un  peu  d’eau. 
Aussitôt  que  cette  cloche  sera  entièrement  remplie  d’eau 
en  vapeur,  onia  transportera  trcs-promptemènt sur  un  pla- 
teau portant  deux  capsules  pleines,  l’une  d’acide  sulfuricjue, 
et  l’autre  d’eau,  et  garni  tout -autour 'd’un  large  cordon 
de  cire  fondue  avec  de  la  térébenthine , sur  lequel  on  pla- 
cera le  bord  de  la  cloche , ayant  soin  de  presser  la  cire 
pour  empêcher  l’air  d’y  pénétrer  : l’eau  en  vapeur  sera, 
bientôt  eondenséc  et  absorbée  par  l’acide  sulfurique  ; et  si 
l’on  a bien  opéré , l'eau  de  la  eapsule  ne  tardera  point  à 
geler  et  d’olTrir  le  problème , un  peu  paradoxal , d’une  gla- 
ce formée  au  milieu  de  l’eau  bouillante.  L’avantage  de  se 
procurer  de  la  glaee  en  tout  temps,  et  même  de  cescongel- 
lations  arti&cielles  qu’en  nomme  des  glaces,'  est  plus  curieux 
qu’utile  j mais  comme  le  même  moyen  d’évaporation  dans 
un  yide  formé  sans  le  secours  de  la  pompe  pneumatique 
peute^mployer^à  la'  dessiccation  des  viandes,  du  poisson  , 
du  laitÿ  etc.,  et  à la  concentration  des  sucs  ^es  fruits  et  des 
dissolutions  salines  , où  ce  moyen  peut  être  d’une  utilité 
plus  générale , H faut  que  ce  procédé  puisse  être  exécuté 
en  grand.  Or,  l’auicur  a trouvé  qu’on  peut  faire  le  vide 
avec  la  vapeur  de  l’eau  projetée  sur  des  matières  incandes- 
centes , et’ avec  des  subslauees  eapablos  d’absorber  ensuite 
cette  vapeur  dans  de  grandes  eaisscs  5 et  que  ce  vide  sub- 
siste assez  long-temps , pourvu  que  ces  caisses  ferment 
exactement,. qu’elles  soient  construites  avec  un  bois  Com- 
pacte et  serré,  tel  que  le  noyer,  d'une  .épaisseur  et  d’une  fi- 
gure quj  puissent  les  rendrc'capables  de  résister  àla  pression 
'de  l’atmosphèrè,  et  de  plus,  ^uc  ces  caisses  soieht  enduites 
. extérieurement,  dé  trois  ou  quatre  couches  de  vernis  gras 
otbkarahé.  11  a observé  encore  qué  l’air  , quoique  poussé 
par_  le.  poids  de  l’atmosphère  , nc'pextj  traverser  une  mu- 
raille •nn'peu  épaisse  ,- surtout  si  elle  est  construite  avec 
des  pierres  yitrifiablcs  , ou  du  basalte , unis  ensemble  avec 
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du  masric.  Ou  pourra  donc  construire,  pour  employer  ce 
nouveau  moyeu  de  dessiccation  , des  étuves  froides  où  lys 
matières  seront  desséchées  encore  plus  promptement  que 
dans  les  étuves  ordinaires  , c'cliaullées  au  moyen  du  feu  , 
sans  être  exposées  à éprouver  les  altérations  que  cet  agent 
leur  cause  si  souveut.  De  plus,  cette  évaporation  n’exigera, 
pour  ainsi  dire  , aucune  dépense , car  l’achat  de-  la  po- 
tasse , par  exemple , étant  une  fois  fait , cette  matière  peut 
toujours  également  servir  sans  éprouver  de  déchet , 
puisqu’il  suffit  , quand  elle  est  saturée  d’humidité  , 
de  la  faire  simplement  dessécher , pour  qu’cllej  devienne 
aussi  absorbante  que  la  première  fois.  Ce  nouveau 
moyen  d’évaporation  dan^  le  vide  peut  encore  s’appliquer 
avec  beaucoup  de -succès  à la  distillation  des  liqueurs 
spiritueuscs],  comme  M.  Flaugcrgues  s’en  est  assuré 
par  quelques  essais.  Après  avoir  évacué,  de  la  manière 
indiquée , l’air  contenu  dans  le  chapiteau  d’un  alambic  , 
au  bec  duquel  était  luté  im  petit  matras,  il;  a placé  ce 
chapiteau  sur  uu  plateau  qui  portait  une  capsule  d'acide 
sulfurique  et  un  verre  d’esprit-de-vin  faible;  U a soigneu- 
sement luté  les  jointures.  Cet  esprit-de-vin  s’est  élevé  en 
vapeurs,  le  flegme  a été  absorbé  j»ar  l'acide  sulfurifpie, 
l’acohol  rectilié  a coulé  dans  Iq  matras  , et  il  s’est  établi  une 
distillation  spontanée  à la  seule  chaleur  de  l’atmosphère  qui 
était  de  »8  ou  ao°;  cette  distillation  a duré  tant  qu’il  y a 
eu  de  la  liqueur  dans  le  verre.  Ce  moyen  de  distiller  sans' 
feu , paraît  ne  pas  devoir  être  négligé  dans  un  moment  où 
la  rareté  du  combustible  pourrait  engager  à saisir  tous  les 
moyens  d’en  diminuer  la  consommation.  Bulletin  da  phar- 
macie , tome  5 , t8i3  , page  77.  roy.  Eau  ( Son  évapo- 
ration par  l’air  chaud),  Evaporatoire,  Vases  Vaporatoires. 

ÉVAPORATION  PERMANENTE  (Procédé  pour  ob- 
tenir 1’).— Ihstrumews  de  chimie. — InverUion.-t-M.  Paris  , 
de  Nùnes.  — r I8l2.  -—  Le  procédé  pour  lequel  l’auteur 
a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  consiste  à introduire 
continuellement  des  liquides  , froids  ou  chauds,  par  l’une 
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deS'Cxtrémités  d'un  appareil  convenablement  cbauflfé,  et  à 
les  recevoir  suffisamment  évaporés  k l'autre  extrémité  de 
cet  appareil , qu’ils  traversent.  Ce  procédé  peut  avoir  lieu 
avec  une  foule  d’appareils  divers,  et  particulièrement  avec 
eeux  ci-dessous  décrits  : le  premier  appareil  consiste  en  une 
bassine  très-peu  prolbndc , plus  ou  morins  lôngue,  dont  le 
fond  peut  être  plat  ou  concave  h l’intérieur.  L’un  et  l’autre 
dè  ces  fonds  doit  être  divisé  par  des  séparations  ; ces  sépa- 
rations peuvent  ne  pas  être  indispensables , formant  entre 
elles  des  cases  qui  doivent  se  communiquer  par  une  ouver- 
ture au  bas  de  chacune  d’elles  dans  la  bassine  à fond 
concave  , et  par  une  des  extrémités  dans  la  bassine  à fond 
plat:  Dans  ceS  bassines,,  du  côté  du  fourneau,  on  fait  conti- 
nuellement et  convenablement  couler'  les  liquides  à éva- 
porer. Ces  liquides,  par  l’clTet  de  l’ébullition,  se  concen- 
trent d’autant  plus  qu’ils  approchent  de  l’autre 'extrémité 
des  bassines  , d’ôii  on  les  reçoit  par  un  robinet  au  point  de 
cuisson  désiré.  Le  second  appareil  se  compose  comme  le 
premier  d’une  bassine  de  forme  longitudinale,  mais- pro- 
fonde et  à fond  demi  - sphérique.  Cette  bassine  est  traver- 
sée dans  sa  longueur  par  un  tube  qui  donne  passage  à la 
flammed’un  fourneau.  Il  cstétablî  dans  cette  bassine  comme 
à la  précédente  , des  séparations  ouvertes  par  le  bas.  On 
procède  avec  cet  appareil  de  la  même  manière  qu’avec 
le  précédent.  A chacun  de  ces  appareils  il  est  joint 
'une  mécanique  à reffet  de  frapper , de  l’un  à l’autre 
bout , l’écume  que  l’ébullition  fait  élever  W-  dessus  des  li- 
quides , a6n  d’arrêter  le  mouvement  d’ascension  de  cette 
écume.  Le  succès  de  ces  appareils  dépend  delà  très-rapide 
et  très-uniforme  ébullition  des  liquides  dans  toutes  les  par- 
ties des  bassines-;  laquelle  ébullition  dépepd  è son  tour  des 
proportions  des  bassines  eu  égard  à la  grandeur ’et  à la 
construction  du  fourneau , grandeur  et  construction  su- 
bordonnées au  iravail-qu’ôn  veut  faire , à l’espèce  et  à la 
qualité  du  combustible  à employer.  Le  succès  de  cette 
éb,ullition  dépend  encore  de  l’ingénieuse  adresse  k brouil- 
Jer  la  flamme  au-dessous  des  bassines  , et  dans  le  tube  par 
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•les  obstacles  qui  ont  le  double  avantage  de  dcVelopiier 
une  plus  grande  masse  de  chaleur  , et  de  donner  la  facilité 
de  la  diriger  suisles  points  où  elle  peut  manquer.  Le  lont 
cependant  avec  précaution  et  de  manière  à ne  pas  trop  ôter, 
par  ces  obstacles , le  tirage  des  fourneaux,  qu'il  faut  tou- 
jours bieu  ménager.  Brevets  non  publiés.  , » , 

ÉVAPORATOIRES  DIVERS., — iKsiaitiMENs  de  phv- 
siQUE.  — Inventions.  — M.  J.  Mobtcolfieu.  — 

En  considérant  la  grandeur  de  l’efFet  de  l’évaporation  spon- 
tanée , qui  a lien  par  le  simple  contact  de  l’air . avec  les 
substances  humides  ou  avec  l’eau  elle-même , M.  Montgol- 
ficr  imagina  que  l’on  pouvait  employer  le  même  moyen 
pour  dessécher  sans  feu  nn  grand  nombre  de  matières  qu'i|( 
est  susceptible  de  <lénatun;r.  S<;s  premiers  essais  curent  lieu 
en  1794'  H fit  plusieurs  conserves  de  fruit entre  autres 
celles  de  pomme  et  de' raisin.  Il  a répété  ses  expériences 
en  1797,  il  a obtenu'  des  résultats  aussi  satisfaisans , et 
MM.  Désormes  et  Clément  les  ont  jugés- si  précieux  qu’ils 
ont  cru  utile  de  les  publier  et  de  faire  connaître  les  moyens 
de  l’auteur.  L’air  ayant  la  prtipriété  de  vaporiser  l’eaU  à 
toutes  températures , il  ne  s’agit  que  d’en  mettre  en  conUu^ 
une  grande  quantité  avec  la  matière  humide  «pie  l'on  veut- 
desséchcr , ou  avec  le  liquide  que  l’on  veut  évaporer,  pour 
obtenir  en  peu  de  temps  un  grand  effet.  Si  l’on  veut  ob^ 
tenir  cet  cO’et-dans  un  très-petit  espace , ce  qui  est  le  but  de 
toutes  les  fabrications ,-  il  faut  y faire  passer  beaucoup  d’air 
en  peu  de  temps , et  y déterminer  un  vent  rapide.  Ou  con- 
naît, sons  le  nom  de  ventilateur  à force  centrifuge,  une 
machine  très-simple , peu  coûteuse  et  bien  convenable  à 
cet  objet.  'Ainsi, -.dans  l’évaporation  à- froid  le  calorique 
nécessaire  pour  la  production  de  la  vapeur , sera  celui  de 
l’air  atmosphérique  ; mais  ce  sera  le  calorique  libre  et  non 
pas  celui  de  combinaison  «pie  les  combustibles  seuls  peu- 
vent dégagèv.  Pour  déterminer  l’union  du  calorique  libre 
de  l’atmosphère  avec  l’eau , il  ne  faut  qu’un  simple  contact  ; 
la  force  est  le  moyen  d’opérer  ce  contact;  c’est  donc  la- 


4^0  EVA 

seule  efépense  à'  faire  pour'  ohtciiir  ccate  cnmliinalsoti  île 
l’eau  avee  le  calorique.  Ce  moyen  esl  beaucoup  moins  coû- 
teux que  celui  des  combustibles , et  est  sans  cesse  à notre 
disposition.  C’est  donc  un  avantage  réel , général  et  parti- 
culier qui  SC  présente  dans  le  procédé  d’évaporation  à froid. 
Lorsque  l’air  atmosphérique  est  humide,  on  peut,  pour  bâter 
l’opération  et  régulariser  le  travail , échanflér  l’air  avant 
son  passage  dans  l’évaporatoire,  en  l’obligeant  à passer  à 
travers  un  foyer  en  combustion  , alimenté  par  du  charbon 
de  bois,  si  la  matière  en  évaporation  est  susceptible  d’être 
altérée  par  la  fumée.  Etn  mêlant  de  l’air  froid  à l’air  chaud 
du  foyer»  ou  obtient  à volonté  la  température  de  3o°.  à 5o". 
au  delà  desquels  il  serait  à craindre  que  les  jus  de  fruits 
7 n’éprouvassent  quelque  altération.  Pour  se  faire  une  idée 
juste  des  avantages  de  l’évaporation  à froid,  il  faut  savoir, 
avQC  Montgolilcr , que  dans  l’état  ordinaire  où  se  trouve 
l'atmosphère  en  automne,  un  pied  Cube  d’air  peut,  par  son 
contact  avec  l’eau , vaporiser  de  un  à quatre  grains  de  ce 
lùpiide,  c’est-à-dire,  moyennement  deux  grains  et  demi.  Le 
mouvement  de  l’air , conune  celui  de  tous-les  corps  , coûte 
d'auunt  plus  d’action  mécanique,  que  la  vitesse  est  plus 
grande  ; et  cette  dépense  d’action  est  proportionnelle  au 
■<  carré  de  cette  vitesse.  Or , si  un  homme  peut  par  son  tra- 
vail d'un  jour  donner  y pieds  5b/iôo  de  vitesse  j>ar  seconde 
à un  volume  'd’air  atmosphérique  de'  8,ioo,ooo  pieds  cu- 
bes, il  aura  fourni  la  même  quantité  de  travail  en  donnant 
une  vitesse  double  à un  volume  d’air  quatre  fois  moindre, 
c’csl-à-dirc  i5  pieds  à a,onô,ooo  pieds  cubes  ou  5 mètres 
de  vitesse.,  à yo,ooo  mètres  cubes.  Cette  vitesse  do  5 mè- 
tres est  assez  convenable  ; elle  n’exige  pas  une  trop'graude 
consommation  de  travail  ,.  et  l’apparcirqni  doit  utiliser  le 
travail  n’a  pas  des  dimensions  inconvenantes,  en  supposant 
que  l’on  veuille  fournir  un  vent  de  5 mètres  par  seconde  , 
un  homme  pourra  travailler  une  heure  de  Auite  , se  reposer 
autant,  et  après  six  heures  de  travail  elFcclif  il  aura  fourni 
sa  journée,  et  aiui'H  fait  passer  dans  révaporuliou  yo,ooo 
mètres  cubes  d’air,  et  par  conséquent  produit  aïo  kilq- 
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grammes  de  Tapeur;  et  puisque  la  journée  d’un  innipvuvrc 
ue  coûte  que  i fr.  5o  c. , il  suit  que  ]a  Taporisation  de  aïo 
kilogrammes  d'eau  coûte  le  même  prix  , ce  qui  met  les  loo 
kilogrammes  à 0,71  c.  L’é^aporatoire  de  M.  Montgolfier  se 
compose  d'une  manivelle  de  o^/\o  mètres  de  longueur , 
ayant  i,s5  mètres  de  tour,  à laquelle  un  homme  fait  faire 
un  tour  en  une  seeonde;  à eette  manivelle  est  ün  axe  qui 
porte,  à une  de  ses  extrémités,  une  roue  dentée  engrenant 
dans  un  rouet  qui , ayant  deux  fois  plus  de  fuseaux  cpie  la 
roue  n’a  de  dents,  laisse  faire  à cette  dernière  deux  tours 
pendant  qu’il  n’en  fait  qu’un.  Ce  rouet  est  fixé  sur  un.  axe 
perpendiculaire  fixé  à sa  base  sur  un  palier  par  un  collet 
de  cuivre  fort  juste  , mais  qui  cependant  le  laisse  tourner 
facilement.  Cet  axe  porte  à son  extrémité  supérieure  six  ou 
huit  ailes  de  i'°,5  de  longueur;  dont  les  nervures  sont  en 
fer  ; elles  sont  couvertes  de,  toile  cirée  ou  vernie.  Il  faut 
leur  conserveé  assez  de  solidité , et  cependant  les  rendre 
légères.  Ce  moulin  peut  tourner  entre  deux  grands  plans 
circulaires  qui  débordent  un  peu  le  bout  des  ailes.  Ces  plans 
forment  les  fonds  d’une  espèce  de  t^imboiir,  dont  le  tour  est 
libre , à l’exception  ^e  deux  bandes , l’une  en  haut , l'autre 
eu  bas,  dco,  i5.de  largeur,  qui , par  conséquent,  ne  laisr 
seni  qu’une  ouyerturo  de’  9,43  X.  0,20.  C’est-à-dire  1,886 
carré;  en  supposant  la  distance  des  deux  plans  du  tan>- 
bour  de  o,5o“.  Les  ailes,  du  ventilateur  ont  la  plus  grande 
largeur  possible;  il  suffit  qu’elles  puissent  se  mouvoir  sans 
frotter.  Les  deux  fonds  du  tambour  sont  invariablement 
liés  entre  eux  par  des  morceaux ‘de  bois  placés  à leur  cir- 
' conférence;  ce  qui  diminue  l’orifice  annulaire , qui , pet, 
serait  de  i!^886  ,,mais  qui  par  cet  elTct  peut  bien  être  ré- 
doit à i°',5  carré.  Mais  il  suffit  qu’il  soit  égal  à l’orifice  af- 
fluent qu’on  peut  assigner  à. 65  centimètres  carrés.  Le  fond 
d’en  bas  du  tambour  est  percé  d’un  trou  circulaire  de'ga”". 
de  diamètre  au  moins  ; la 'surface  libre  de  cet  orifice  doit 
être  de  0,65  carré.  IJ  s’y  trouve  adapté  un  tuyau  cyliiidn- 
que  dont  le  diamètre  .e&t  le  même,  et  qui  descend  verti- 
calement de  I mèliyi  environ  ;.  il  est  soutenu  de  manière  à 
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ne  pas  s’appuyer  sur  l’appareil  înféricur.  Il  y a un-cou- 
verrle  pour  la  caisse  eafree  ; il  est  perce  d’ùn  iroii  cor- 
rçspondant  au  tuj'au  cylindrique,  et  sur  ce  trou  s’élève 
un  bout  de  cylindre  semblable  â celui  d’en  haut , qui  peut 
le  rejoindre  exactement.  On  peut  coller  du  papier  sur  le 
joint  pour  éviter  le  passage  de  l’air.  La  caisse  carrée  est 
un  prisme  rectangulaire4leà“,5  de  côté,  sur  de  hau- 
teur. On  y a placé  des  brins  de  bois  bl'nircs  sans  écorce 
et  très-propres,  par  lits  réguliers,  se  croisant  alternatives 
ment,  et  laissant  plus  d'espace  libre  en  bas  qu’en  haut.  C’est 
suree  tas  que  se  disperse  le  jus  du  raisin  ou  du  fruit  qu’on 
veut  concentrer  ; il  éniropat  de  petits  trous  ménagés  dans 
leCDUvercIe,  dcmanicteà  répartir  le  jus  aussi  uniformément 
que  possiblé  sur  les  petits  b.à'toiis.  Il  faut  laisscr.au  milieu 
un  espace  de  o“,3i  de  hauteur  enlre  les  bâtons  et  le  cou- 
vercle pour  ne  pas  diminuer  le  passage  de  l’air,  il  ne  làut 
pas  serrer  les  bâtons*,  et  clvaque  section  horizotitale  doit 
présenter  aü  moins  i“,t)  dé^  surface  libre.  Le  fond  de  la 
caisse  n’est  qu’une  grille  en  bois  dont  les  barreaux  sont 
très-écartés-,  ctau-dcssûus, àenviron  t, décimètre,  se  trouve 
un  grand  vase  en  bois  ou'ch  cuivre  mince,  où  se  rassemblé 
le  sirop  concentré.  M.  MontgolfieV  avait  propos’é  plusieurs 
modifications  à ce  ventilateur  ,<dobt  il  n'a  pu  assurer'la 
bonté  des  résultats.  (.4nrial.  de  chimie,' 4.  ^6,  'p.  54-  Ann. 
des  arts  et  mamtf. , r.  38  , p.  ngj  ,■  et  Archin.s  des  découv. 
et  inventions,  i8io-,  t.  'i,p.  Clüment  et 

DesoaMEs. — 18)1 . — Les  auteurs  se  sont  proposé  de  résou- 
dre le  problème  suivant  ; étant  donnée  une  quantité  d’un 
combustible  , dont  la  valèur’  calorifique  est  connue, 
obtenir  par  sa  combustion  pour  la  vaporisation  de  IVati 
Un  efiet  supérieur  à celui  qqi  eSt  indiqué  par  la  théori^f, 
et  plus  grand  que  le  double  dé.  l’elTct  pratique  ordinâirc. 
Par  suite  dé  leurs  observations,  MM.  Clément  et  Desor- 
mes ont  été  conduits  â la  solution  de  ce  problème.  Ils  ont 
d’abord  recherché  combien  une  quantité  donnée  de  bois  et 
de  houille  peut  former  de  vapeurs  d’eau , en  théorie  et  dans 
la  pratique,  sous  la  pression  ordinaire  de  l'atmosphère. 
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Ils  irouvfiii  que , tandis  qu’une  partie  de  Lois , ihéori- 
({uetncnt  parlant , dégage  assez  de  chaleur  pour  yaporiscr 
sijc-  prties  d’eau  , et  qu’une  partie  de  bouille  en  dégage  as- 
sez poui'ia  formation'  de  neuf  parties  de  vapeur  , on  n’oh,- 
tient  que  trois  parties  de  vapeur  dans  le  premier  cas  , et^ 
quatre  parties  et  demie  dans  le  second.  Le  résultat  pratique 
est  même  souvent  moins  avantageuse.  En  effet , le  Lois  brûlé 
étant  I,  l’eau  vaporisée  dans  la  plupart  des  . salines  est  de 
!<<>>  dans  celle  de  Dieuze,  la  matière  formée  est  de 
dans  celles  de  Bavière  elle  est  de  a%o5  : chez  les  salpétricrs 
de  Paris,  elletvaric  entre  a P“,  a5 ’et-a  r°,  5 j et  dans  les. 
nombreux  ateliers,  qu'ils- ont  visités  < MM.  Clémentet  De-^ 
sormes  u’oot  jamais  vu  Tju’une  partie-  de  bois  yaporisèt 
eïl’ectivemcnt  trois  parties  d’eau.v  Le  ebarboH-de^terre  en 
vaporise  au  plus  rpiatre  dans  la  plupart  des  usines  où  l’on 
•s’en  sert  ; savoir  ; dans  les  machines  à vapeur,  dans  les  fa- 
briques de  salpêtre  , d’alun  , dans  les  ra.fineries  de.scl,  etc. 
Cependant , .lorsque  les  fOyers  sont  bien  construits  , ce 
charbon  peut  en  vaporiser  jusqu’à  5 ^*  5:  c’est  ce  que 
MM.  Desormes  et  Clémqut  ont  obtenu  dans'  deS  foyers  de 
leur  constructioiu  Eiisnite  Ips  auteurs  assurent  que  dairs 
une  cliaudièrc  sans  cquvercle,  il  nC  s’évapore  pas  sensible- 
ment plus>d,’eau  que  dans  une  chaudière  -miruic  d’un  cou- 
vercle légèrement  troué!  Ils  font  observer  d'une  autre  part, 
que  la  vapeur  d'eau  existant  dans  l’air  coqtient  tout  autant 
de  ealoritjue , et  n’en  contient  pas  plus  que  celle  qid  est 
pure.  Dès  loés  ils  imaginent  d’.'tdaptcr  un  convercle  à Ictup 
chaudière , de  surmonter  ce  couvercle  d’un  cy}Lüdrc  de 
cuivre  convenablement  courbé,  ct  de'faire  passer c'e cylin- 
drc.qoi  communique  ayec  l’air,  à travers  une  dissolupon 
semblable  à ctdle  qu'il^ s’agit  d’évaporer.  Ils  mettent  amsi  a 
profit  presque  tout  le  calorique  de  la  vapeur  formée  dans  l.i 
première  dissolution  par  l’action  directe  du  feu  , de  sorte 
que  çelte  quantité  de  calo^quc  est  employée  deux  fois.  C* est 
jmurquoi  ils  nomment  leur  appareil , év'aporatoire  à dou- 
ille ejjet.  Non-seulentent  ils  échauffent  la  seconde  dissolu- 
tion par  hiya'pcur  d’éau  provenant  de  la  prenuère  dispo- 
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lutlon , mais  encore  par  l’air  chaud  du  foyer  en  le  faisant 
circuler  par-dessous  et  par-dessus.  II  suit  de  leurs  calculs 
qu'ils  Taporisent  de  cette  manière  , avec  la  même  quantité^ 
de  combustible,  plus  de'deux  fois  autant  d’eau  que  par  les 
procédés  ordinaires , et  plus  même  que  n’en  indique  la 
tbéoriei  Ils  ne  » dissimulent  pas  que  ce  procédé  d’évapo- 
ration est  analogue  k celui  qu’on  pratique  pour  la  distilla- 
tion des  vins  ; mais  ils  font  remarquer  avec  raison  (jue , 
jusqu’à  présent , on  ne  l’a  point  encore  appliqué  à la  vapo- 
risation des  dissolutions  salines , et  que  cependant  il  offre 
bien  plus  d’avantages  dans  ce  cas  que  dans  le  premier; 
puisque  dansrla  distillation  dés  \\ni , il  y_a  une  grande  quan- 
tité de  calorique  de  perdu  par  la  haute  température  des  vi- 
nasses qtii  sortent  de  L'alambic , et  que  le  calorique  latent 
de  la  vapeur  d’eau-de-vie  est  peu  considérable.  (Sociéle 
philomathique:,  pagei/^l.,) — M.  IÎErtim.  — I8l7. 

— Brevet  de  cinq  ans  pour  un  appareil  qui  sera  décrit 
en  i8aa. 

EVIàN  ( Analy  se  des  eaux  minérales  savonneuses  d’ ). 

— Chimie.  — Observations  nouvèHes.  — M.-Thigry  , de 
Genève.  — 1 fri  1 . — L’aiutcur  a divisé  sim  travail  en  deux 
principales  sections , et  chaque  section  en  plusieurs  para- 
graphes. Dans  la  première  section,  qùih  pour  thre  : Obser- 
vations physiques  , il  indique:!”,  la  température 'de  la 
source  compareé  à celle  dé  l’atmosphère  ; .2".  la  quantité 
d’eau  que  la  source  peut  fournir  dans  un  temps  donné  ; 3°. 
la  saveur  de  l’eau;  4“*  sa  pesanteur  spécifique;  5°.- son  effet 
médical.  Dans  la  seconde  secti(>n  , intitulée  ; . Observations 
chimiques.  M.  Tingry  comprend  1°.  l’examen  de  l’eau  par  les 
réactifs;  a”,  celui  des  substances  gazeuses;^”,  celui  despro- 
duits  par  l’évaporation.  En  parlant.des phénomènes  produits 
par  les  réactifs  sur  les  eauxd’Evian,  l’auteur  dit:  par  l’eau  de 
saVon,  cette  eatine  tranche  pas  elle  mousse;  parle  nitrate  de 
mercure,  elle  se  trouble  et  devient  jaune;  par  l’eau  de  chaux, 
elle  blanclût  légèrement;  parla  solutiond’acétatc  de  plomb, 
elle  blanchit  et  précipite  ; par  l’acide  oxalique,  elle  blanchit 
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.iprès  quelques  Bücoiides  5 pai-  l’acide  sull'iirique  , rien  : par 
la  solution  de  muriate  de  baryte  , elle  ne  parait  pas  agir 
pendant  vingt-une  minutes  ; par  la  solution  du  nitrate  d’ar- 
gent, légère  nébulosité  ; par  la  solution-  de  prussiatc  de 
chaux,  rien  \ par  l’ammoniaque  , eau  nébuleuse  ; par  la  so- 
lution de  cat'bonate  de  potasSe , nébuleuse  après  quelques 
secousses.  Par  la  potasse  caustique , eau  nébuleuse.  Par  la 
solution  de  muriatodé  chaux  , rien.  Par  la  teinture  de  vio- 
lettes , bleu  terne  ; par  la  teinture  de  tournesol , beau  bleu  ; 
par  l’alcobol  pur,  çette  eau  dégage  beaucoup  d’air^  De 
l’action  de  ces  réactifs , et  de  divérses  expériences  faites 
sur  l’eaii  d’Evian , l’auteur  conclut  qu’elle  contient  : i”. 
beaucoupdc  gaz  acide  carbonique  mêlé  d’air  plus  pur  que 
l’air  atmosphérique  ; a°.  une  matière  grasse  de  nature 
hnileuse^  3°.  du  muriate  de  soudg;  4°-  carbonate  de 
soude;  5°.  du  carbonate  de  chaux;  6°.  du  carbonate  de 
magnésie;  y®,  du  sulfate  de  chaux;  8».  une  terre  alumi- 
neuse mêlée  de  silice.  Voici  la  (|uantité  de  chacune  des 
substances  obtenues  de  ia5  Ht.  d’eau  , poids  de  marc  : 


Acide  carbonique a gros.  a3  gr. 

• Matière  grasse  de  nature  huileuse.  . . » 3 

Muriate  de  soude  j'  . . "»  6 

Carbonate  de  soude.  * aS 

Carbonate  de  chaux a 55  ' 

.Carbonate  de  ma^ésle  I . 4^ 

Sulfate'dc  chaux.  . 


Aluminemèléo.d’uh.  sixième  de  silice.  » ■ 8 

• . • • ' ^ e ' 33  ’ 

Eu  sitpprimaht  l’acide  ^iHonhpie.  .4 

Le  gaz  qui  peut  s'échapper  pendant  -un  quart  d’heure 
d’ébulHtion , occupe  uù  espace  de  cent  doute-p.  et  demi 
éubes.  Cette  eau  est  souveraine  pour  les  maux  de  reins, 
et  donne  beaucoup  de  facilité  pour  uriner..  Bulletin  de 
pharmaeie,ySii  , page  16.  ^ 
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EXCROISSANCE  fongueuse  (]<ins  le  canal  intestinal  et 
dans  d’autres  parties  internes. —Pathologie.  — ühsrrv. 
nom’elfes.  — M.  Portal  de  T Inst.  — 1806.  — Les  excrois- 
sances fongueuses  de  la  peau,  celles  du  nez  principalement 
qtiise  forment  dans  la  membrane  pituitaire,  ainsi  quet-ellés 
■formées  dans  h»  matrice , on  à son  cpl,  dans  le  yagin  et  quel- 
ques autres  parties  ,•  ont  "bien  été  décrites  dans  les  grands 
ouvrages  de  cbirurgie  ; tnais  celles  qui''  se  forment  dans  les 
voies  .alimentaires  et  dans  d’autres  parties  internes  ne 
Pont  pas  été  également^  à peine  même  les  aiileursa-n  ont-ils 
fAituiciuion  etSous/livei'snoms.  Cepéndant  ofi  en  a observé 
à l'ouverlnre  des  corps'dans  toutes  lesmembranés  internés, 
Cl  surtoiit  d.àns'la  nicmbrane  muqueuse  des  intestins.  Une 
observation  de  ce  genre , après  un  traitement  infruetnenx 
qui  fut  suivi  de  l’ouverture  du  corps  , a paru  assez  intéres- 
sante à Fauteur  pour  être  recueille.  Le  malade  dont  il  s’agit 
était  depuis  long-teiUpS- atteint  dtj- coliques  très-violentcs  , 
avec  uiic  telle  Constipation  , qtr’il  pa ssaif souvent  huit  jours 
et  au  delà  sans  aller  h la  garde-robe  ; il  maigrissait , était 
Lrès-jaunçj^tout  faisait  crahidrc  en  lui  le  marasme  , lors-» 
qu’nprès  dé.très-gr.inds  efl’orts  il  rendit  , avec  très-peu  de 
matières  fécales  , une  cnucrétiou  carmformc  qui -avait  le 
volume  d’une  petite  poire  , ayant  nu  pédicule  , cl  étant  re- 
, couverte  d’une  membrane  mince  epinme  l’épidermcq  coupée 
par  le  milieu  tra'nsversalemenl,  elle  parut  formée,  do  petites 
ccllulès  pleines^  d’une  humeur  glutiueusc'xûügeàlre  , les- 
quelles piui^  cellules  .étaient  séparées  les  uftes  dç*  autres 
par  , des  lamelles  de  tissu  cellulaire  non  a.ssez  complètes 
pour  les  séjiRrer  entièrement.  Celte  concrétion,  coupée  lon- 
gitudinalenient  du  pédicule  .à  la  b^isc , paViit  forméo  de'  ■ 
plusieurs  trousseaux  longitudinaux, - grêles,  mais  composés 
de  même  de  plusieurs  fibres  roUgeîitre.s  qui  s’étendaient  plus , 
ou  mbips  loin  dïi  pédicule  vCrs  la  partie  ylargic  de  f’ex- 
croisssancc’-,  les  trousseaux  moyens  longitudinaux  .étaient 
plus  considérables  cl'  moins  rapprochés  les  uns  des  autres 
que  ceux  delà  circonférence.  Le  Uuil.adc  parut  jouir,  après 
celle  excrétion,  d’une  meilleure  santé;  teS  sclhis  avnîènî'rc- 
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pris  un  libre  cpurs  , ramaigrissemcnl  était  diminué  , le 
ieini  était  plus  clair  , il  était  moins  morose-et  n’éprouvait 
plus  de  coliques  iii  aussi  violentes  , ni  aussi  fréqueutes  ; il 
passa  près  de.  deux  ans  sans  ressentir  aucune  indispo- 
sition qui  pût  donner  de  l'inquiétude.  Cependant  les 
coliques  devinrent  plus  fréquentes , la  constipation  aug- 
menta. Le  malade,  maigrit  et  retomba  dans  le  même  état 
où  il  avait  déjà  été.  Après  avoir  rendu  par  les  selles  une 
quantitéasseï  considérable , et  à diverses  fois  , des  matière.® 
jaunâtres  (pie  les  uns  prenaient  pour  de  la  bile  , et  d’autres 
pdur  du  pus  , il  termina  par  pousser  au  debors  par  le  fou- 
dcmciit,  non  saus  beaucoup  d’eA’orts  , une  concrétion  sem- 
blable à la  première  et  par  la  forme  et  par  la  structure, 
avec  deux  autres  plus  petites  et  avec  un  pédicule  court  «;t 
gros  ; mais  la  santé  du  malade  ne  se  rétablit  pas  cette  fois, 
^ou  amaigrissement  devint  extrême,  il  f)it  atteint  dune 
lièvre  lente  aveu  un  déyoiemcn^  dans  la  matière  duquel  on 
distingua  plusieurs  Cois  «if,e  Irumeur  jaunâtre  qudn.  prit 
alors  pour  du  pus.  Après  la  mort  de  l’individu  , l’ouverlujre 
du  çadavre  appi’b  que  l'intestiii  colon  contenait  plusieurs 
excroissances;  les  plus  grosses  étaient  adbéreutes  aux  pa- 
rois de  CCI  intestin  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
grande;  les  unes  avaient  une  base  large,  et  d’autres  un  pétb- 
culcplus  ou, moins  grèfe  ?uV  lequel  la  membrane  épider- 
moïdp  de  l’intestin  colon  sc  prolongeait,  d’abord  sensible- 
ment, et  dîspraissa'it  sur  le  restq  de  l’inccroissancc.  En 
queltpies  endroits  du  colon  on  distinguait  des  dépressions 
ou  légers  cnfoncemeus  cbloqrés  de  petites  cxcroissanc^rs 
comme  celles  de  la  peau , connues  quelquefois  sûus  le.ncmi 
de  tannes.  i>I.  Portai  est  porté  à croire  que  c'est  par  çelîte 
espèce, d’altération  dahs  la  membrane  muqueuse  de  l’inlfis- 
tin  colon  (^ùe  les  autres  extroissanceS  qu’on  y a trouves 
,avaic>it  commencé  et  s’étaient  développées,  ainsi  que  cclU;s 
que  le  malade  avait  rendues  par  le?  selles;  et  (jue  cellcs-ci 
eussent  été  égalemenlexpulsées  si  le  malade  avait  vécu-  plus 
long-temps.  L’auteur  avait  plusieurs  fois  trouvé  dans  des 
cadavi-esdes  tumeurs  fongueuses  dans  les  intestins  , mais 
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il  doit  à l'observation  qui  vient  d’être  rapportée , de  lui 
avoir  appris  que  les  excroissances  peuvent  se  détacher  de 
la  membrane  intestinale  et  être  expulsées  par  le  fondement. 
Cependant  M.  Portai  considère  que  cela  ne  doit  pas  avoir 
lieu  d’étonner , puisque  des  excroissances  du  nez , de  la 
cavité  de  la  matrice , de  son  col , du  vagin  et  des  autres 
parties,  sont  de  même  nature,  et  qu’elles  se  sont  ainsi  déta- 
chées de  la  membrane  muqueuse  è laquelle  elles  adliéraient ; 
surtout  en  réfléchissant  aux  contractions  réitérées  des  gros 
intestins  pour  opérer  la  progression  des  matières  fécales , 
et  aussi  aux  fortes  contractions  du  diaphragme  et  des  muscles 
abdominaux  pendant  les  efforts  de  la  garde-robe.  C’est  par 
ces  efforts  réitérés  que  les  excroissances  fongueuses  se  sont 
détachées  des  intestins , et  cela  avec  d’autant  plus  do  faci- 
lité que  1rs  pédicules  qui  les  attachaient  à leur  membrane 
muqueuse  étaient  allongés  et  grêles.  De  ce  que  des  tumeurs 
fongueuses  peuvent  SC  détacher  de  la  membrane  interne  des 
intestins,  M.  Portai  prétend  que  d’autres,  formés  dans  les 
autres  membranes  , peuvent  se  détaclier  aussi  et  tomber 
dans  les  cavités.  Il  cite  , à l’appui  de  son  observation  , le 
cadavre  d une  femme  daquarantoans,  dans  lequel  on  trouva 
un  corps  fongueux  de  la  grosseur  d’un  gros  œuf,  ayant 
nn  petit  pédicule.  Son  origine  lui  parut  être  dans  l’o- 
vaire droit,  qui  était  très-gonflé  et  couvert  d’une  grosse 
fongosité,  avec  deux  appendices  grêles  en  forme  de  pédi- 
cule, de  l’un  desquels  avait  dû  sé  détacher  la  fongosité 
trouvée  flottante  dans  la  cavité  abdominale.  Ces'obser- 
■ valions  lui  font  expliquer  un  fait  singulier  qui  fit  du  bruit 
îl  y a quelques  années  parmi  les  anatomistes  de  Paris.  On 
trouva  dans  le  bas-ventre  d’un  homme  une  grosse  turoeur 
fongueusc  sans  aucune  adhérence  ; on  supposa  d’abord  que 
c’était  la  ratu  qui  s’ôtait  détachée;  mais,  ayant  reconnu  que 
le  sujet  en  éuiil  pourvu  , on  supposa  qu’il  en  avait  eu  deux, 
et  que  l’une  d’elles,  après  avoir  allongé  scs  ligamens,  les 
avait  rompus  par  son  poids.  Je  ne  doute  pas , ajoute  M. 
Porul , que  si  l’on  eût  su  alors  qu’il  pouvait  se  fortner  dans 
l'es  membranes  internes  des  tumeurs  fongueuses,  et  qu’elles 
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s’en  délacliaient , on  n’cAt  rcconnn  la  vérhiiblc  origine  de 
CCS  concrétions  fongiformes.  On  pourrait  croire  sans  s’é- 
loigner de  la  vraisemblance,  continuc-t-il,  que  de  pareils 
corps  pourraient  être  détruits  par  une  absorption  conti- 
nuelle de  ces  diverses  parties  , comme  on  a vu  des  corps 
durs  se  détruire  par  succession  de’temps.  Quant  à l’excré- 
liou  des  matières  jaunâtres  qui  ont  eu  lieu  plusieurs  fois 
avant  que  les  corps  fongueux  eussent  été  expulsés  , et  aussi 
en  même  temps  que  leur  excrétion  s’opérait , "elle  n’était, 
dit  M.  Portai , qu’une  humeur  muqueuse  pareille  à celle 
qui  dc^oule  des  excroissances  externes.  Cette  humeur  est 
d’ailleurs  de  h»  nature  de  celle  qui  découle  très-souvent , 
sans  aucune  inflammation  préalable , des  paupières  , du 
prépuce de  la  couronne  et  du  gland  , ainsi  que  de  la  peau  ' 
des  plis  des  articulations  ^ des  aisselles  et  principalement 
des  ailes  du  nez  , de  déni ère  les  oreilles.  Cette  excrétion 
d'humeur  est  quelquefois  si  abondante  qu’elle  mouille  plu- 
sieurs linges  ; c’est  sans  doute  une  pareillebumeur  qui  dé- 
coule de  la  membrane  pituitaire  par,  les  narines  , ou  qui 
est  expulsée  par  l’expectoratiDn  dans  quelques  catarrhes , 
sans  pour  cela  être  purulentes  ; c’csl  cette  expectoration  qui 
a fâit  prononcer  que  de  tels  malades  étaient'atteints  de  la 
phthisie  pulmonaire,  et  qui  sont  guéris.  Ouest  endroit  de 
le  croire  et  d’après  la  ressemblance  de  ces  excrétions  et" 
aussi  d’après l’analogi^e  la  membrane  muqueuse,  la  même 
intérieurement  qu’extérieurement  dont  ecs  cxcretious  tirent 
leur  source»  Combien  de  fois  encore  n’a-t-on  pas  assuré 
que  les  malades  atteints  de  la  dyssenterie  avaient  rendu  du 
vrai  pus  parles  selles,  après  une  inflammation  desintestins, 
qu’on  admettait  avec  d’autant  plus  de  vraisemblance  que 
les  malades  , après  diverses  douleurs  et  la  fièvre , avaient 
rendu  une  énorme  quantité  dè  concrétions  membraneuse^ 
qu’on  aurait  cru  être  des  portions  de  la  membrane  interne 
des  intestins,  et  cependant  l’ouverture  des  corps  a prouvé 
que  les  membranes  n’étaient  que  des  concrétions  lym- 
phatiques formées  sur  la  siirfacc  interne  des  intestins,  et 
sans  aucune  lésion  dans  la  membrane  muqueuse  , d’où  l’on 
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«oyaîl  découler  de  l."»  matière  jaune  qu'ou  avait  prise  pour 
du  pus.  Quoirjue  les  excroissauces  i'ougucuscs  externes  , 
•linsi  que  cellesde  la  matrice  et  du  vagin,  aient-  été  décrites 
déjà  parles  chirurgiens  , M.  Portai , tout  en  rendant  justice 
à ce  qu’ils  ontdjt  sur  leur  traitement,  qui  est  du  plus  grand 
intérêt , reconnaissant  que  ces  bons  principes  de  pratique 
sont  peu  connus  et  encore  moinsjuivis , joint  à ce  mémoire 
quelques  observations  sur  dos  cxcrûissançes  externes  que  sa 
^ pratique  luLa  fournies  et  qili  pourront  servir  à l'histoire  de 
'leur  traittiment^  Une  joune  ülleavait  une  tanne  au  front,  de  la 
grandeur  d’uu  ccudc  six  livres,  avec  des  excroissances  fongi- 
formes,  dotU quelques-unes  étaient  delà  grosseur  d’un  petit 
pois  , et  d’autres  étaient  eitçqrê  plus  grosses  ; plusieurs 
^dur^  et  fermes  commue  des  verrues,  séparées  par  des  sillons 
plus  Ou  moins  profonds  , ^'d’où  découlait  une  humeur  jau- 
nâtre as^z  abondante  ; le  frèré  Cosme  la  détruisit  par  de 
•'‘•tiples  caustiques  , m,algré  l'opinion  de  chirurgiens  cé- 
lèbres , qui  avaient  prononcé  qucj  pour  un  pareil  Uaite- 
ment,  l’excroissance,  qui  ;ivall. commencé  par  une  simple 
tumeur  , deviendrait  ç.i^cércuse  ; qü’il  fallait  l’einpürter 
^ p.ir  l’excision  , avec  l’instrument  tranchant,  M.  Boulain- 
,;>(illiers , ancien  prévôt  de  Paris , avait  une  tanne  consi- 
,'dérable  , qui  avait  commèqicé  -par  un  pcUl  enfoncement 
I , de  l’aile  droite  du  nez  , avec  un  point  noir  dans  le  fond  ; 
^cette  tanne,  qui  fut . très-lougrlcuips  conservée  sans  au- 
cun accroissement , lit  daps  la  suite  des  progrès  rapides; 
- a;s  bords,  s’élevèrent,  de  nouveaux  .creux  c^  d’ultérieures 
élévations  se  formèrent , la  tanne  .acquit  l’étendue  de.plus 
' d’une  .pièce, de  douze  sous  , cquyrit  toute  l'aile  droite 
^•t  tout  le  bout  du  nez  , et  déborda  sur  l’aile  gaiiclie  ; ses 
Iktrds  étaient  int^aux  et  élevés  partout  du  deux  ou  trois 
lignes,  cl  en  d’autres  endroits  bien  davantage,  pardes  tubçr- 
cules  dont  les  uns  étaient  pointus  cl  d’autres  arrondis  ; 
quelques-uns  avaient  le  volume  d’uu  petit  pois  ; presque 
^iqus  avaient  la  dureté  des  verrues  ; ces  élévalious  étaient 
par  ties  sillons  (fung  à deux  lignes  de  profondeur, 
d'où  coulait  une  humeur  jaunâtre .cérutnrneuse.  WM.  Du- 
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fouard,  Louis  Laporte  et  Portai  jrfgèrcnt  que  cette  tumehr 
ctaft  cancéreuse  , qu’il  fallait  en  faire  l’excision  sauf  en- 
suite à prescrire  au  malade  un  trailemeut  interne  pour  én 
prévenir  les  suites^  Leurs  représentai iorts  furent  sans  éffet; 
M.  Ikmlainvilliérs  no  fit  point  de  reriièdcs , et  ce  qu’il  y 
eut-  de  remarquable  , c’est  qiie-^on  mal  nC'  fit  aucun  prb- 
grés;  ce  ne  fut  qn’éüviron  dix-huit  mois  après,  qu’impa- 
tienté de  garder  un  tel  mai , il  termina  par  aller  trouver  un 
élèvtî  (fufrère  Cosme appelé  lequel  détruisit  la 

tumeur  avec  une  poudra corrojive  connue  sous  le  nom  de 
Roùsselot , composée  d’arsenic  rouge  et  de'  plus  ou  moiu^ 
de  bol  d’arménie  , de  cfuabre  , selon. qu’on  veut  émôusscr 
plus  ou  moins  l’activité  ; mais  l’oti.  croit  que  ce  remède  a 
tonte  l’activité  nécessaire  quand  l'arsenic  rouge  n’y  entre 
tpic  pour  un  scizième.’M.  Boulainvillièrs  ne  fit  aucun  trâi- 
tenient  interne;  et  futeependant  radicalement  guéri.  D’autres 
faits  prouveraient  que  quelquefois  c’est  à l’instrument  tran- 
chant ou  à la  ligatitrc'qu’il  faut  recourir.  Ce  n’est  qu’aux 
grands  maîtres  de  fart  qu’il  appartient  de  traiter  un  pareil 
sujet.  M.  Portai  a vu  une  e’xcfbîssauçcfoBgueuscapssj  grosse 
qu’un  chb\i-fleur,  couvrant  la  peau  de  tonte  la  régionhypo- 
gastfiqnc  de  M.  le  Nlarquîs  dc'Vaubécourt;  elle  avait  com-, 
inencé  par  une  petite  tùmenr  presque  siiperficielle  , de  la 
largeur  d’uneléntille,  avec  une  légère  dépression  de  la  peau 
dans  son,  milieu  , laq'uelle  , s’étàut  plusieurs'  mois  après  i)é- 
Ic'vée  e.i  durcie  dans  sis  "bords  principalement;  resta  en  cet 
état  pendant  plus  dc^deux  bns.;  niais  cbsûitc  cllê . fit  des 
progrès  rapides  ; jl  "se  forma 'én  plie  de  grandes 'éminences 
où  tubérosité^  fopgucusès  , et  'si  grosses  , qiie  la  taiqlité  de 
celle oxeroîsSàriccav.^t  Icyoluniectla  formè’d’un  groschou-> 
fleur  , bcrnicbup  pliK  large  qu’il  n’était  élevé  ; les  sillons 
qiii*  Réparaient  le»  tubérbsités'  fongueuses  étaient  la  source 
jtrincipalo  d’.unO'bumeur  jaun.àtrc  glutincusc  si  abondante, 
qu’elle  moùîllaU  tous  les  jours  dèUx  ôu  trois  serviettes.  M. 
Zcai'tj’cliirurgieti  de  Castres,  alors  à Paris,  entreprit  d’em- 
porter pat  la  dissection  cette  énorme  tumeur.  L’ôpéiittion 
'fût  longue  Ç'suspcridtié  quelques  iiiSlaiis’eï  fëprîst'  , elle  fut 
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bcurcnscment  lermîiicc.  L’excroissannc  dëtacht'c  de  la  peau 
pesait  plus  de  deux  livres  , et  la  plaie  qui  fut  le  résultat  de 
cette  opération  hardie  était  d'environ  un  demi  - pied  au 
moins  dans  tous  les  sens;  elle  était  superficielle  , arrondie. 
Cependant  ce  chirurgien  y ayant  découvert  quelques  points 
fprmés  par  de  très-petites  portions  de  l’excroissance,  encore 
inhérentes  et  enfoncées  dans  la  peau  , il  se  contenta  de  les 
détruire  par  de  légers  excarotiques.  M.  Portai , en  passant 
sous  silence  les  tumeurs  vénérienuesau  prépuce  et  au  gland, 
autour  de'  l’anus  , aux  grandes  lèvres  , portées  irès-loug- 
tenips  sans  prendre  aucun' accroissement  apparent,  et  qui 
ont  fait  ensuite  de  si  grands  progrès , qu’il  est  survenu  en 
elles  des  fongosités  d’un  très-grand  yoluma,  croit  cependant 
devoir  rapporter  celle  que  portaK  au  fondement  uue  jeune 
dame  de  vingt-trois  ans,  paraissant  jouir- de  la  plus  belle 
santé  , et  n’ayant  d'ailleurs  aucune  autre  espèce  de  maladie 
apparente.  Il  lui  était  survenu  au  fondement  une  tumeur 
d’un  noir  obscur , d’où  s’écoulait  une  humeur  puriforme. 
Cette  tumeur  s’agrandit  en  entourant  l’anus  ; quelques  ex- 
croissances verruqiteuses  formant  un  bourrelet  circulaire  , 
avec  des  inégalités  dures  s’y  développèrent , et  comme  elles 
n’étaient  nullement  doulouréuscs  ,.  la  maladie  fut  négUgée 
‘ plus  de  deux  ans^mais  à cette  époque  les  végétations  prirent 
un  accroissement  rapide,  réunies  entre  elles,  elles  for- 
maient une  espèce  de  tube  qui  paraissait  prolonger  la  cavité 
du  rectum,  ses  bords  s’épaissirent,  des  fongosités  ^nom- 
breuses en  sortirent  ; en  moins  de  six  mois  il  en  résulta  une 
excroissance  fon'gueusedu  volume  d’un  gros  chou-fleur;  la 
jeune  femme,  ne  pouvait  s’asseoir  que  sur  le  cèté  externe 
de  la  tubérosité  de  l’échine  , en  tenant  lè  troifc  incliné  du 
'même  côté. 'Après  diverses  consul^tions  de  médecins  et 
chirurgiens  les  plus  connus  de' Paris*,  elle  fut  soumise  à 
un  traitement  anti-vénérien  extérieur  et  intérieur  , c’est-à- 
dJrcauxfrictionsmercuricllcsàpetitcs  doses,  d’ungrosd’ on- 
guent mercuriel,  par  moitié  tous  les  trois  jours , Çl  à l’usage 
interne,  hmgrtemps  continué,  du  sublimé  corrosif. (muriatc 
âUr-oxigéué  dé  mercure) , et  à. petite  dose  d’un  demi-grain 
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pour  trois  tasses  de  boissons  diaphoréliques.  On  se  comenta 
de  meure  sur  les  tumeurs  des  linges  imbibés  d’une  dissolu- 
tion de  sublimé  corrosif.  Ce  traitement  eut  un  si  heureux  suc- 
cès, qu’on  vit  la  tumeur  progressivement  diminuer,  se  faner 
et  se  détruire-,  mais  celte  annihilation  dura  encore  plus  de 
trois  mois , et  elle  fut  complète.  M.  Portai  observe  que  des 
tannes  avec  des  excroissances  fongueuses  au  col  de  la  ma- 
trice, ont  plus  d’une  fois  été  prises  pour  de  vrais  carcinomes, 
quoiqu’ils  n’en  fussent  nullement:  je  ne  pouvaiscomprendrè, 
dit-il , comment  des  femmes  que  de  très-habîles  chii-urgiens 
et  accoucheurs  avàieut  condamnées  à périr  d’un  ulcère 
dans  celle  partie  j en  étaient  cependant  guéries  quelque- 
fois par  des  remèdes  msignifians  , ou  par  d’autres  en  appa- 
rence mieux  indiqués,  mais  qui  ne  pouvaient  produire  uu 
tel  prodige  ; car  il  n’en  est  pas  qui  puisse  guérir  un  c.-njeer-, 
à l’exccpl’ton  de  l’extirpation  , quand  elle  est  possible  , et 
encore  quand  il  ne  provient  pas  d’un  vice  deà  humeurs.  La 
cause  de  l’erreur  était  quelques  excroissances  fongueuses-,' 
plus  ou  moins  considénibles  avqc  écoulement  de  l’humeur 
visqueuscjaum^lre  ou  roussàtre,  puriforme,  M.  Portai  a trou- 
vé dans  le  col  de  la  matricé  de  quchjucs  cadavi-esde  pareilles 
altérations  qui  eussent  bien  pu  être  prises  au  toucher  pour 
un  carciuonie,  ou  môme  un  cancer  , surtout. lorsqu’il  j 
avait  un  écoulement  d’une  matière  qu’on  pouvait  prendre 
pour  du  pus.  Ces  sortes  d’exeroissances  sc  forment  au-col 
de  la  matrice  comme  nu  nez , au  sein  etc.  , dans  la  ment- 
branc  muqueusç  qui  revêt  ces  parties  , sans  affecter  en  aù- 
cunc  manière- la  structure  de  celles  qui  sont  subjacciUes  , 
si  l’on  excepte’ quelques  légères,  compressions  sur  «elles  , 
indiquées  par  les  enfoncçmens  de  la  membi-ane  muqueuse  . 
il  n’fest  pas  étonnant  que  ces-  excroissances  aient  été  plu- 
sicnrs-  fois  guéries  en  disparaissant  d’une  manière  i usensiblc, 
ou  môme^cn  sc  détruisant  évidemment  par  parties  pu  k la 
fois  ; les  pédicules  qui  lès  unissent  au  col  de  la  matrice  s’é-' 
tant  flétris  ou  atrophiés.  Des  fongosités  survenues  au  bout 
du  sein  ont  donné  lieu  à des  pronostics  sinistres  qpl  ne  se 
sont  pas  réalisé?  î qnelquès-unCs  avaient  la  consistance  et 
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'ihi^inc  la  forme  de  rcrrlies  avec  écoulement  d’uner  humeur 
jaunâtre  glutineuse , niais  sans  aucünc 'altération  du  corps 
de  la,  mamelle  ; ces  excroissances  ont  été  réputées  cancé- 
reuses , et  cependant  elles  ont  été  guéries  ou'  par  les  re- 
mèdes ou  même  par  les  seules  forces  de  la  nature  ; résultat 
heureux  qui  n’aurait  pas  eu  lieu  si  le  cancet  avait  existé. 
Ôn  voit  par  ces  exemples,  ajoute  M.  Portai , combien  on 
doit  craindre,  d’^re  trompé  par  les  apparences.  Mémoires 
de  Fiiutitut.  Sc.  phys.  et  math. , 1807  , page  1 13. 

EXCROISSANCE  VÉGÉTALE  ( Analyse  d’une  3.— 

Cm  MIE.  — Observations  jiouveUes.  — M.  VAfiQTJEi-iîi  , de 
rjnsliluU  — 1 809.  — Cette  excroissance  fut  envoyée , de 
Aladagascar  par  M.  Çhapellier,, à l’Ile-de-France  à M.Jannet, 
qui^  l’cnvoja  au  Muséum.  M.  Vauquelin  l’examina  , et  dit 
que  celte  substance  est  comme' un  pain,  d’amidon  ; -elle  est 
perforée  daria  tous  les  sens  d’une  immense  quantité  de  trous 
,'folmés  paç, de, -petits  insectes;  elle  n’a  aucune  saveur  ni 
' odeur  elle  répand  ep  brûlant  l’odeur  du'  pain  brûlé  , ti- 
rant un  peu  sur  celle  de  l’amadoue.  r°.  Traitée  par  une 
très-grande  quantité  d’acide  nitrique  , elle  a fourni  un  peu 
d’acide  oxaliqpe , niais  péinl  d’acido muqueux  ; par  consé- 
.qucijt  elle  rie  contient  pas  de  gomme,  n".  L’eau  ne  l’attaque 
en  .aucune  façon;  mais'siellb  reste  long-temps  avec  ce  liquide, 
à nue  température  sufOsamment  élevée,  une  partie  de  La 
■matière  animale  , qui  paraît  y être  contenue , passe  à la 
. putix'faction^  et  donne,  à ce  liquide  unc'oth^ur  'fétide  ana- 
logue ^ cèlle,  de  choux-fleurs  ; ce  qui  .parait  annoncer  la 
pyéscjçc  dq  soufre.  La  portion  qui  reste  jouit  encore  du  tou- 
tesses  proptîélési  3".  E’acide  âtéteux,  briuilli  avce.cette  sub- 
stanpei  lui, enlève  une  matière  qui  parait  être'  de  nature 
auim.ilc  i car  elle  est  précipitée’par  la  noix  de  galle  ; mats 
elle  ne  l’est  point  par.  les  alcalis.  Ce  qui  n’est  pas  dissous 
* par  le  vinaigrç  jouit  toujoprs  des  mêmes  propriétés  que 
]a  substance  nat^irelle , ou  au  moins  à très-peu  près. 
.granimcs  de  cette  matière  soumise  <à  la  distillation  ont  doiuu* 
une  jiujle  ’empyreumatique,  ntéléed'unè  liqueur  :ieidc,  qui 
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n'pand.iil'uiTe  odeur  d’ammoniaque  lorsqu’ on'y  mêlait  de 
la  pofissc.''  Le  charbon  brûlé  a fourni  un  décigramme  de 
cendre  jaunâtre,  contenant  un  peu  de  pbospbate  de  cbaux, 
de  carbonate  de  la  même  base  , et  mie  trace  d’oxide  de  fer.- 
Cctlc  matière  ayant  l’apparence  de  l’àmidon , bù  au  moins  ' 
paraissant  en  contenir,  on  a dirigé  principalement  toiis  les 
cssais'dans  la  vue  de  la  découvrir;  mais  il-a  été  impossi- 
ble d’en  séparer'la  plus  petite  trace.  11  paraît  résiilter  de 
cet  examen  que  la  substance  qtij  en  fait  le  sujet  ^ est  un 
mélange  de  matière  ligneuse , sans  organisation , et  de  sub- 
stance végéio-animale  ; lesqiiclles  , surabondantes  dans  'le 
végétal , ont  été  repoussées  à l’extérieur,  où  elles  ont  forrtié 
une  cxcrôissance.'-^nn.  du  Muséum  d’histoire 'naturelle, 
i8og,  tome  page  u5.  ■ 

EXHALATION  SANGUINE.  F'oye'z  IIé*okragie.  " 

* • * ' 
EXPÉDITIVE  FRANÇAISE  ( Instrument  pour  tra- 
cer', sur  une  plancbe  métallique  ,•  le?  caractères  d’une 
éciture appelée).  — ÉconoMtÊ  iBnusTiuELlE.  — Im^nilon.'' 
— M.  RAhBiER.  — 18!^0.  — MM.'  Molard,  Breguet  et' 
Prony  ont  été  chargés  d’examiner  cefinstrunicnt,  et  de  pré- 
senter à d’Académîe  les  résultats  dc.leur  examen,  pidéc  ' 
foûda;mcntalè de  la  nouVelle  méthode  d’écriture,  disent'-îls,' 
consiste  dans  la  forhiutiomâ’üne  table  de  signes,  .à  double 
entrée,  imitée  ’de  celle  que  les  arithméticiens 'appenciit 
table  de  Pytha^re.  Lès  vingteinq’ lettres  do  ‘ l’alphabet 
occupent  vingt  - cinq  cases  diSposéès. comme  lés  qu.atrér 
vingt-une  easesde  produibjde la  table  su$  • mentionnée.  Les' 
bandes  horirontaleS  sont  numérotées  de  uil  à cinq, .et  1!  cii 
est' dé  même  des  bandes  ou  colonnes  verticales.  Ç’est  là  bé 
que  M.  Barbier  appelle  iwqel.  U emploie  aussÇ 

une  table  qu’il  désigne  paéle  nom' à' alphabet  abrégé,  et 
dpnt’plusièurs  cases  renferment  des. doubles  lettres.  . Cette 
table  contient  trente  cases  de  signes  ; elle  est  dispbsée  sur 
cinq  bandes  horizbhtâles  et  Six  colonnes  verticales'.  Au 
moyen  de  l’nn  ou  do  l’autre  de  ces  tableaux  , chaque  clé- 
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mt-nl  de  JVcriturc  peut  ôlre  représenté  par  les  deux  chif- 
fres servant  de  numéros  aux  deux  bandes  dpnt  sa  ease 
occupe  l’interseetion  ; mais  la  substitution  de  cos  chinVes 
aux  lettres  ne  serait  pas  un  moyen  d’abréviation,  si  l’au- 
, .tcur  nedonnait'dcs  procédés  pour  représenter  leurs  com- 
binaisons , deux  à deux , par  des  signes  d’un  tracé  plus 
expéditif,  non-seulement  que  celui  des  chiflres,  mais  en- 
core que  celui  des  lettres.  Un  premier  procédé  qui  peut 
rendre  possible  la  communication  des  idées  entre  un  aveu- 
gle et  un  sourd , consiste  à représenter  les  cinq  numéros 
des  b^des,  liorizonule  et  verticale  respectivement,  par 
les  doigts  de  la  main  gauche  et  par  ceux  de  la  main  droite. 
La^  eombiiiaison  d’un  doigt  de  la  première  main  avec  un 
. doigt  de  la  seconde.,  rendue  sensible,  ou  par  la  vue,  ou 
par  le  tac^  indiquera  , sans  équivoque  , une  des  vingt-cinq 
lettres  de  l’alphabet.  Le  langage  par  les  doigts  est  d’un 
usage  bien  ancien  , et  le  procédé  dont  oïl  vient  de  parler 
ne  peut  avoir  que  des  applications  bornées.  Aussi  M.  Bar- 
bier en  propose-t-il  un  autre  qu’il  donne  comme  général, 
pour  écrire  tant  sur  le  papier  que  sur  le  métal  : celui  de’ 
substituer  aux  diifl'res  ou  des  points  ou  des  traits  reclili- 
gnes.  Il  parfe  ,.  tLihs  ses  mémoires , de  l’emploi  des  traits 
^curyîlignés  5 mais  il  ninsiste  pas  sur  leur  adoption.  S’étant 
ainsi  iftrôté  à l’emploi  de  ces  deux  élémens  simples  de  no- 
tation , le  poîntet  la  Jignddroite , il  indique  divers  moyens 
tic  8 en  servir  qui  sohi  disringucs  .entre  eux 'par  quelques 
nuances.  XLM.  Molad  , Breguet  et  P^ony  exposent  comçie 
il  suit  ce  que  ses, règles,  praüqucs  olfrçntde  plus  jmporunt 
a comiaitre.  Pcmr  ^crire  piir  points,  il  représente  chaque 
nombre , depuis  un  jusqu’à  six  , pgr  deux  points,  et  cha- 
que couple  de  points  s'e  distingue  par  le  sens  de  l’inclinai- 
son  de  la  ligne  droite  qu’gn  pourrait  lir^  de  l’un  à l’autre, 
'ou  par  les  rapports  des  distances  entre  le^  points  , lorsque 
le  sens  de  l’inclinaison  est  le  même.  Ainsi , pput  1 s nom- 
bres deux  et  cinq,  le  sens  d’iuclin.iisbn  de  la  ligne  qui 
pourraie  réunir  les  deux  points  est 'dn  gauche  à droite; 
pour  les  chiflres- un  et  quatre,  coife  ligne  est  vcrUcaîe. 
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Voilà  doux  idcnlilés  dans  le  sens  de  l’inclinaison  -,  mais  U 
distance  cntre,les  points  du  5 et  ceux  du  4 étant  double  de  la 
distance  entre  les  points  du  a et  ceux  du  i , l'équivoque  est 
levée.  Les  deux  points  qui  représentent  le  chiffre  3 sont 
dans  une  môme  horizontale,  et  la  ligne  qui  renfermerait 
les  deux  points  du  6 est  inclinée  de  droite  à gauche.  Il 
semblerait,  d’après  cette  convention,  que  chaque  lettre 
indiquée , comme  on  l’a  dit , par  deux  chiffres,  devrait  être 
représentée  par  quatre  points  ; elle  ne  l’est  cependant  que 
par  trois,  attendu  qu’il  y a toujours  un  point  commun  anx 
deux  couples.  Ainsi , pour  représenter  la  lettre  qui  se 
trouve  dans  la  case  placée  à l’intersection  de  la  bande  ho- 
rizontale n“.  I , et  de  la  colonne  verticale  n“.  3 , on  place 
deux  points  dans  une  situation  verticale  donnant  le  chif- 
fre I , et  le  point  inférieur  avec  un  troisième  point  placé 
sur  la  môme  horizontale  que  lui , donne  le  chifire  3.  Cette 
configuration  de  points  représenter^iît  la  lettreedans  l’al- 
phabet usuel  de  M.  Barbier  ^ mais  c’est  une  nouvention 
quon  peut  changer  à volonté,  lorsqu’on  a quelques  mo- 
tifs pour  le  faire,  le  procédé  laissant  absolument  arbitraire 
la  correspondance  entre  les  lettres  elles  couples  de  chiffres 
qui  les  représentent.  La  uotatioü  par  traits  rectilignes  a 
des  procédés  analogues  à ceux  de  la  notation  par  points  ; 
elle  se  compose  de  traits  différemment  inclinés  par  rapport 
à une  horizontale  , et  placés  soit  au-dessus  , soit  au-dessous 
de  cette  horizontale  ; mais  ces  traits  peuvent  aussi  être 
tous  verticaux,  et  feprésenter  les  nombres  de  i à 6,  par 
la  combiuafison  de  leurs  diverses  longueurs  et  de  leurs 
modes  de  rencontre  avec  l'horizontale.  INJM.  les  commis- 
saires suppriment , pour  abréger  , quelques  détails  de  no- 
tation par  traits  droits  on  courlies,  dont  M.  Barbier  parle 
dans  l’exposition  de  scs  méthodes,  et  ils  reviennent  à la 
notation  par  points.  On  a vu  que  certains  chiifres  n’étaient 
distingués  les  uns  des  autres  que  par  les  distances  entre 
les  points  ; ce  qui , dans  une  écriture  exécutée  rapidement 
ou  avec  négligence , pourrait  donner  lieu  à des  équivoques. 
M.  Barbier  lève  cette  difficulté , et  so  procure  encore 
TOME  VI.  3a 


bigiCzi 


4y8  F.XP 

d’aulres  aTaiiiagcs  on  plarnnt  les  points  sur  dos  poruVs  de 
lignes  parallèles,  comme  celles  dont  on  se  sert  pour  écrire 
de  la  musicpie.  Cinq  lignes  lui  snffiscnt  pour  toutes  les 
lettres  de  l’alphahet  usuel  ; car  les  petites  distances  étant 
celles  de  lignes  voisines  , les  grandes  distaiiees  seront  eelles 
de  deux  lignes  ayant  une  intermédiaire  entre  elles,  et 
comme  chaque  lettre  est,  ainsi  qu’on  l'a  dit  précédem- 
ment, représentée  par  un  groupe  de  trois  jioiiiis,  si  ce 
groupe  comprend  deux  grandes  distances , comme  celle  des 
chifl’res  4 et  5,  les  points  extrêmes  se  trouveront  placés 
sur  les  deux  lignes  extrêmes  de  la  portée , le  point  inter- 
médiaire étant  sur  la  troisième  ligne,  k partir  soit  du  liant , 
soit  du  bas  de  celle  portée.  Voilà  donc  un  moyen  sûr  d'évi- 
ter toute  équivoque  dans  la  notation  ; mais  l’emploi  des 
portées  conduit  à utic  simplification  de  la  méthode  géné- 
rale qui  parait  offrir  le  principal  mérite  des  recherches  de 
M.  Barbier.  Au  lieu  de  représenter  les  chiffres  de  i à 5 on  (> 
par  des  coirplcs  de  points  , on'peul  représenter  chacun  de 
ces  chiffres  par  un-  seul  point  placé  sur  une  des  ligites  de 
la  portée , oh  sur  un  des  intervalles  qu’elles  laissont  entre 
elles.  D’après  céla  , pour  représenter  cinq  chiffres  , on  n'a 
rigoureusement  besoin  que  de  deux  lignes  parallèles , le» 
points  pouvant  se  placer  snr  chacune  de  ces  lignes,  an- 
dessus  ou  au-dessous  dVlles,‘,et  dans'  l’intervalle  qui  le.s 
sépare;  mais  il  est  préférable  d’avoir  une  portée  de  cinq 
on  de  six  lignes  parallèles,  et  de  ne  placer  les  poinLsquesnr 
le^  lignés,  laissant  les  intervalles  toujours  vides.  Dans  co 
dernier  ■procédé,  la  représentation  de  chaque  lettre  corres- 
pondant à deux  chiffres  est  opérée  par  deux  poiuts  seules 
ment,  et  on  est  délivré  des  assujetlisscmens  relatifs,  tant 
aux  distances  entre  ces  points.,  qu’aux  inclinaisons  dits  di- 
rections sur  lesquelles  ils  se  Ipouvent.  L’auteur  fait  remar- 
quer parmi  les  avantages  de  la  notation  par  points  , ccJui 
de  pouvoir  piquer  plusieurs  feuilles  de  papier  à la  fois,  et 
mulüpliér  les  copies  ; mais  l’application  de  ces  points  sur 
les  'portées  des  lignes-  parallèles , procure  l'avantage  plus 
remarquable  de  rendre  possible  l’établissement  d’une  cor- 
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rcsjKMidnnrc  socrùu-,  susc'ptil.le  d’iinu  infinité  de  coiiihi- 
ii.iisonsdes  sifiiicsde  lettres  atec  les' positions  relatives  dcccs 
slgiiM.  Dans  ce  mode  de  notation,  celui  qui  écrit  la  dépêche 
marque  les  points  sur  un  papier  trauspareiu , qu’il  applique 
sur  un  papier  rayé  , et  son  correspondant  a un  papier  rayé 
exactement  dclamémc  manière.  Or,  non-seulement  ou  peut 
varier,  d’après  des  conventions  faites,  les  numéros  représen- 
tés par  les  lignes  des  portées,  mais  ces  lignes  peuvent  être 
droites  ou  courbées  d’une  manière  quelconque.  De  plus, 
leurs  distances  entre  elles,  sont  eutièrcmenuirbitraircs  ; cil 
sortequ’une  dépêche  ainsi  écritcavcc  les  précautions conve- 
nablcs,doit  n’oilrirà  rocilqu’un  assemblage  confus  de  points 
qui  semblent  être  placés  au  lias.ard.  On  voit  ,jiar  tous  les  dé- 
tails qui  précèdent,  que  le  pi  océtjlp  d’écriture  de  iM.  Barbier 
est  tres-susceptible  d’être  mis  en  pratique  par  le  moyen 
d’une  machine  disposée,  ou  pour  frapper  des  points  sur 
une  planche  métallique , ou  pour  y former  des  mcisions 
rectilignes  au  moyen  d'un  tracelct.  M.  Barbier  a préféré  , 
avec  raison,  la  seconde  espèce  de.  gra-yure,  et  a adapte 
sou  mécanisme  au  dernier  système  de  notation  dont  on 
a parlé,  celui  qui  s exécuté  sur  des  portées  de  cinq  ou  six 
ligues  parallèles.  La  setdc  modification  qu’il  y ait  faite  con- 
siste dans  l’emploi  de  deux  portées  de  cinq  lignes,  .au  lieu 
dune,  pour  indiquer  les  deux  cbi/lrcs  qui  représentent 
chaque  lettre.  Les  lignes  de  la  portée  supérieure  représifn- 
tent  les  numéros  des  bandes  horizontale!^,  et  les  lignes  de 
la  portée  inféricurp  représentent  les  numéros  des  'co- 
lonnes verlic.ales  de  la  labl^  à-  double  entrée  des  Iclü'cs 
de  1 alphabet.  Cbiaquc  lettre  osl  désignée  par  un  trait  vc’r- 
tical , ayant  scs  origines  supérieure  et  inférieure  respecti- 
vement placées  sur  les  ligues  qui  correspondent  à ses  deux 
^U^cios.  I-mI  jdancbc.ctitiercmcnl  bssc  a graver  étant  post'u' 
sur  la  machine , U snfiiî , pour  y tracer  uou-seulementrû- 
criturc,  mais  enepre  les  lignes  parallèles  des  portées  , .d*j 
faire  osciller  à dréiilc  èt  à gaucho  un  bras  de  levier  décrivant 
un  arc  variable  pour  chaque  icilre , dont  l’ampUlude  cst 
indiquée  par  une  aiguille  qui  marche  sur  un  cadravi.  por- 
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tant  des  divisions  numérotées  de  6 à i . Lorsque  le  cadran 
est  éclairé,  on  voit  l’aiguille  parcourir  les  divisions  du 
cadran  ; l’œil  dirige  la  main  dans  la  gravure  des  traits  cor- 
respondant à des  numéros  quelconques  ; mais  la  même 
opération  peut  se  faire  dans  l’obscurité  par  le  moyen  d’un 
compteur  adapté  à la  machine,  qui  rend  un  son  à chaque 
division  du  cadran,  sur  laquelle  division  passe  l’aiguille, 
et  c’est  alors  l’oreille  qui  sert  de  guide  à la  main.  On  voit 
donc  que  l’utilité  de  cette  machine  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  multiplication,  par  la  gravure,  des  exem- 
plaires des  pièces  d’une  correspondance , mais  encore  dans 
la  possibilité  et  la  facilité  de  faire  écrire  sous  la  dictée , 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  un  individu  qui  n’a  aucun  be- 
soin , pour  remplir  parfaitement  cet  emploi , ni  de  savoir 
lire,  ni  de  savoir  écrire.  On  lui  nomme  seulement  les  nu- 
méros sur'lesquels  l’aiguille  doit  s’arrêter , et  il  trace  des 
caractères  machinalement , sans  même  comprendre  un  seul 
mot  de  ce  qu’on  lui  fait  éexire.  MM.Molard,  Breguet  etPro- 
ny  ont  regardé  le  système  de  M.  Barbier  comme  digne  d’élo- 
ges, par  sa  simplicité  et  la  facilité  de  sa  mise  en  pratique.  Ce 
système  est,  depuis  quelques  années,  soumis  au  jugement 
du  public.  U n’en  est  pas  de  même  de  l’instrument , sur 
lequel  l’auteur  h’à  encoré  rien  publié  , mais  dont  il  a l’in- 
tention de  faire  hommaige  au  Conservatoire  royal  des  arts. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  1820  , tome  i4  , page  io3. 

ÉXTENSION  CONTÏNCELLE  (Nouvel  appareil  pro- 
pre à produire  1’).  — MÉnEcmB  opératoire. — /u»'e/jf/ort. 
— M.  Mordet.  . — 1 809.  — Cet  appareil  consiste  dans  une 
semelle  percée  de  deux  trous  à son  tiers  inférieur.  Ces  trous 
sont  destinés  à fixer , an  moyen,  de  deux  petites  vis  , une 
autre  vis  de  quatre  pouces  de  longuëur,  dont  l’écrou  est 
mobile.  Une  pièce  de  bois,  longue  de  trois  pouces  et  demi, 
.est  percée  .au  milieu  d’un  trou  qdi  doit  recevoir  la'  vis  et 
lui  permettre  d’aller  et  venir.  Qn  se  sert  de  deux  atelles 
échancrées  carrément  à leur  extrémité  supérieure  , et 
émousséesà  leur  extrémité  inférieure.  I.’auieur  indique 
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suite  la  manière  d’appliquer  cet  appareil  dans  la  fracture 
du  col  du  fémur,  et  dans  les  fractures  compliquées  de  la 
jambe,  et  il  fait  voir  qu’il  a,de  grands  avantages  et  pré- 
sente moins  d inconvéniens^que  le  bandage  de  Dosault. 
Journ.  de  médecine  J- de  chirurgie  et  de  pharm.  y not'.  1809. 

FAC 

FACELIS . (Nouveau  genre.de  plantes  de  la  famille  des 
Synauihérées.  Tribu  deslnulées.  Section  desGnapbaliées). 

— Botamique.  — Observations  nouvelles,  — M.  H..Cassini. 

— 181 9.  — Calathide.oblonguc  , cylindracée  , discoïde  : 
disque  quinquéflorc  , régulariflore  , androgyniflore  ; cou- 
ronne plurisériée  , multiflore  , tubuliilore,  féminiflore. 
Péricline  supérieur  aux  corolles,  mais  inférieur  aux  ai- 
grettes , oblong  , cylindracé  , formé  de  squanimes  imbri- 
quées , appliquées  , oblongues  , arrondies  au  sommet  , 
membraneuses,  scarieuscs,  diaphanes  , glabres,  luisantes., 
à peine  coriaces  dans  le  milieu  de  leur  partie  inférieure. 
Clinantbc  plane , inappendiculé.  Ovaires obovales-oblongs, 
obeomprimés  , tout  couverts  de  longs  poils  dressés;  ai- 
grette persistante  , beaucoup  plus  louguc  que  les  corolles , 
et  s’allongeant  beaucoup  pendant' la  floraison  ; composée 
de squnmmellules  nombreuses  égales,  unisériées  , un  peu 
entregreffées  à la  base  , iiliformes-capillaires  , hérissées  , 
surtout  en  leur  partie  moyenne  , de  longue)s  barbes  exces- 
sivement capillaires.  Corolles  de  la  epuronne  tubuleuses 
grêles  , courtes , comme  tronquées  au  sommet.  Corolles  du 
disque  quinquédentées.  Facelis  apiculata  ,-  H.  Cass.  {Gna‘- 
phalium  retusum  , Lam.  Encyel.^  Plante  herbacée  , an- 
nuelle , racine  simple , pivotante , tortueuse  , fibreuse  , 
produisant  plusieurs  liges  simples  , dressées  ou  ascendan- 
tes , longues  d’environ  six  pouces  , cylindriques , laineuses^ 
garnies  de  feuilles  d’un  bout  à l’antre,  b’cnillcs  altenïes,  un 
peu  espacées,  étalées,  sessiles,  longues  d’environsix  lignes, 
larges  d’environ  une  ligne  et  demie  , comme  spatulées  , 
étrécies  et  linéaires  inférieurement,  arrondies  au  sommet. 
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qui  est  un  peu  tronqué  , et  surnioulé  au  milieu  cTun  petit 
prolongement  subulé  •,  entières,  univervées,  laineuses  en 
dessous  , glabriusrnles  en  dtjÿsus.  Calathidcs  rapprochées 
sur  la  partie  apicilaire  des  tiges  , qui  produit  quelques  ra- 
meaux simples  et  courts  ; elles  sont  courtement  pédoncu- 
Iccs , et  disposées  en  une  sorte  d’ombelle  simple  au  sommet 
de  chaque  tige  et  de  chaque  rameau  ; chaque  ombelle  com- 
posée d’environ  quatre  calathidcs  longues  de  six  lignes  , et 
contenant  chacune  une  trentaine  de  fleurs;  périclîne  jaune 
verdâtre,  accompagné  à sa  base  de  quelques  bractées  folii- 
l’ormes  ;.  corollcs  cachées  par  les  aigrettes  et  par  le  péri- 
cline  ; celles  du  disque  rougeâtres  au  sommet , celles  de  la 
couronne  incolores  ; aigrettes  blanchâtres  , saillantes  hors 
du  périelinc.  Cette  plante,  que  l’auteur  a observée  dans 
l’herbier  de  M.  de  Jussieu  , a clé  recueillie  par  Cominerson 
auprès  de Buénos-Ayrcs  et  de  Moute-Video.  Elle  constitue 
un  genre  immédiatement  voisin  du  Lucilia  , dont  il  diflère 
cependant  par  plusieurs caractèresgéiiériques,T;t  notamment 
par  l’aigrette  plumeuse.  Bull,  de  laSoc.phil.,  1819,^.94. 

1'’AITIERES'  (procédé  pour  faire  les)  — Ecoîiomie  i>- 
oesTRi^LLEf — Invention.  — M.  Focgerol^es,  de  Paris  — 
18O6.  — L’auteur 'émploîe  pour  faire  ses  faitières  , c[ui  lui 
ont  valu  un  hrevet  de  io  ans,  1°.  des  terres  propres  à rece- 
voir l’empreinte' des  feuillures  que  les  faitières  doivent 
porter.  2”.  De  petits,  coms  en  terre  qui  sont  destinés  à 
maintenir  les  mêmes  faîtières  en  place  pcnd:mt  leur  cuis- 
son afin  d’empêcher  qu’elles  ne  se  gauchissent  dan^lefour  ; 
3%  dés  modèles  eu  bois  pour  les  faire  sécher  comme  un  cha- 
peau sur  sa  forme':  sur  un  des  bouts  des  moules  est  adapté 
un  tasseau  eh  bois  destiné  à former  une  feuillure  d’un 
pouce  sur  le  dessus  de  la  faîtière.  4“t  Une  contre-partie  con- 
forme au  moülc  que  l’auteur  nomme  patron  pour  couper 
les  faîtières  de  la  grandeur  que  l’on  désire  , comme 
l’on  coupe  des  petits  carreaux  dans  les  fabriques  ordi- 
naires. Ace  patron  est  adapté  , d'un  boni,  une  coulisse 
en  cuivre  dans  tout  le  pourtour  du  patron,  pour  recevoir 
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un  outil , ployé  deux  fois  d’équerre  , lequel  , ayant  une 
<|ueue  coulant  dans  la  coulisse  , est  destiné  à couper  la 
tüuillure  du  dessus  de  la  faitière  ; ce  qui  fait  que  celle-ci 
ayant  uncfcuillurc  dessus  et  dessousforme  un  eiuboitemenl 
avec  recouvrement  et  affleurement.  Pour  faire  des  mitres , 
l’auteur  emploie  des  moules  semblables  à ceux  dont  on  se 
sert  pour  faire  les  mitres  eu  plâtre,  à l’exception  qu’il  y 
ajoute  une  vis  de  rappel  pour  faire  sortir  le  moule  après 
l’opération  du  moulage.  Les  fours  pour  la  cuisson  des  faîtiè- 
res de  M.  Fougerolles  sont  ronds  ou  carres  ; le  feu  est  allumé 
sous  une  voûte  dans  laquelle  sont  des  carreaux  pour  com- 
muni(juer  la  clialcur  dans  la  chambre  du  four  qui  est  car- 
relé eu  grands  carreaux  de  terre  cuite  pour  recevoir  les 
laitières.  — Perfection.  — M.  Fougerolles  a uon-seulc- 
lucnl  perfectionné  ses  procédés  pour  la  fabrication  des 
faîtières  et  des  mitres  de  clicminée  , mais  il  a encore  perfec- 
tionné ceux  relatifs  à la  fabrication  des  arrêtiers  , des  tui- 
les à double  crochet  et  des  briques  à languette  et  à rainure. 
Le  moule  pour  ses  faîtières  à recouvrement  a quinze  pou- 
ces de  long  ; il  est  cylindre  et  porte  un  tasseau,  qui  , a' un 
bout,  est  destine  à former  une  feuillure  d’un  pouce  j ce 
qui  donne  la  contre-partie  en  terre.  On  fait  sécher  les  faî- 
tières sur  leur  moule  comme  ou  l'a  expliqué  dans,  l’article 
jU'écédent.  Les  arrêtiers  se  font  au  moyen  d’un  moule  d’un 
pied  de  long  et  plus  ou  moins  d’étpierre  ; ce  moule  porte  , 
d’un  bout,  un  tasseau,  qui  l'orine  une  feuillure  dans  hi  terre. 
De  l’autre  bout  , la  feuillure  se  forme  , comnu:  dans  les 
faitières,  au  moyeu  d’un  petit  calibre  de  fer,  qui  coule  sur 
un  patron  de  même  métal  et  coupe  d’échantillon  et  les 
faîtières  et  les  arrêtiers  , qui  sont  d’ailleurs  moulés  par  les 
nioveus  cüunus.  Pour  faire  .scs  tuiles  à doublecrochct,  l’au- 
teur se  sert  d’un  moule  en  bois  de  treize  pouces  syr  dix 
pouces,  comme  pour  losfUiiles  ordinaires ;.à  l’un  des  bouts 
de  ce  moule  est  méuagé  un  vide,  produisant  la  .{tarlie  pleine 
de  terre  qui  forme  le  crochet.  "A  l’autre  bout  du  même 
moule  se  trouve,  intérieurement  une  partie  saillante  en 
büis<|ui  proiuit  un  vide  dai)s  la  terre  et  au  milieu  delà  tuile. 
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ce  qui  forme  un  Crochet  de  chaque  côt«5.  Pour  faire  les  con- 
tre-mitres, M.  Fougerolles  fait  usage  de  moules  ordinaires 
de  diverses  grandeurs  et  suivant  la  dimension  des  chemi- 
nées , k l’exception  qu’ils  portent  d’un  côté  un  tasseau  en 
bois  qui  forme  une  feuillure  dans  la  terre  pour  joindre 
les  mitres,  et  de  l’autre  des  trous  pour  les  adapter  sur  les 
cheminées.  Les  briques  à litnguette  et  à rainure  se  font  au 
moyen  d’un  moule  en  bois,  de  treize  pouces  sur  dix,  et  de 
cinq  à six  pouces  d’épaisseur.  Des  rainures  et  des  languettes 
sont  pratiquées  dans  ce  moule  pour  exécuter  des  par- 
ties creuses  et  des  parties  saillantes  dans  les  briques.  Tous 
les  objets  dont  il  vient  d’être  fait  mention  dans  cet  article 
sont  cuits  dans  les  fours  de  tuileries  ordinaires.  L'auteur 
a supprimé  la  vis  de  rappel  dont  il  se  servait  pour  retirer 
le  noyau  des  mitres  de  cheminées,  et  dont  il  est  parlé  dans 
l’article  précédent.  Brevets  non  publiés. 

FALÈRF.  ( Maladie  des  bêtes  à laine.  ) — Pathologie 
TêtêniHAtw.  — Observations  nouvelles.  — M.  Tessieii. — 
An  xii  La  falère  n’est  point  une  maLtdic  particulière 
aux  seules  bêtes  à laine.  Les  chevaux  et  les  bêtes  à cornes 
y sont  anssi  exposés.  On  lui  donne  différens  noms,  sui- 
vant les  pays;  elle  est  plus  commuuc  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales  que  dans  d’autres.  Les  effets  de  la 
falère  sont  si  rapides , qu’on  est  plutôt  tenté  de  la  regar- 
der comme  tine  agonie  que  comme  une  maladie.  Le  plus 
ordinairement  elle  ne  dure  pas  uhe  heure,  quelquefois  son 
terme  est  un  peu  plus  long.  File  frappe  plutôt  les  jeunes 
bêtes  que  les  vieilles.  Rien  n’annonce  d’avance  la  falère. 
La  bète  qu’èlle  attaque  éprouve  d’abord  une  sorte  d’étour- 
dissement, elle  baisse  la  tête , chancelle , trébuche;  ses 
jambes  ne  pouvant  plus  la  soutenir,  'elle  tombe  sur  les 
genoux  ,puis  se  relève  pour  vaciller  encore  plus.  Si  onJui 
passe  la  main  devant  les  yeux , on  s’apercevra  qu’ils  n’ont 
plus  de  mouvement;  si  ,'par  un  dernier  effort,  elle  par- 
vient encore  à marcher,  elle  se  jette  sur  tout  ce.qui  l’envi- 
ronne , même  au  milieu  des  chiens  dont  les  aboiemens  ne 
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l’effraîent  fns;  elle  ne  voit  et  n’entoiid  plus.  Son  pouls  Ést 
serré , accéléré , irrégulier.  Ensuite  elle  retombe  pour  la 
dernière  fois  , et  de  violentes  convulsions  agitent  entière- 
ment sa  tète,  ses  oreilles,  ses  mâchoires  et  scs  jambes. 
La  difficulté  de  respirer  devient  extrême  , comme  le  rdh 
aux  approches  de  la  mort.  11  sort  de  la  gueule  une  écume 
ahondantc  et  sanguinolente  ; et,  par  l’anus,  des  excrémens 
verts,  huileux  et  presque  liquides.  Pendant  celte  agonie, 
le  ventre  gonfle  , et  ce  gonflement  augmente  encore  après 
la  mort.  A l’ouverture  des  corps,  on  trouve  quelquefois 
des  lésions  étrangères  à la  falère  ; elles  apparlicunpnt  ou 
aux  convulsions  de  la  mort  ^ ou  à l’âge  des  animaux  , ou 
à leur  constitution  , ou  à une  disposition  à quelque  mala- 
die. Ce  qui  est  le  plus  propre  à faire  reconnaître  la  falère , 
c’est  le  gonflement  des  estomacs  et  des  intestins.  11  est  oc- 
casioné  par  une  sorte  d’air  que  les  chimistes  appellent 
gaz  hydrogène  carboné.  On  en  reconnaît  la  nature  à la 
flamme  bleuâtre  et  pétillante  qu’il  manifeste,  lorsqn'ayant 
fait  une  très-petite  ouverture  à la  panse  on  y présentcune 
chandelle  allumée.  La  falère  parait  devoir  être  attribuée 
à cette  sorte  d’air,  qui  se  dégage  des  alimens  contenus 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  des  animaux.  En  adop- 
tant cette  cause , on  voit,  i“.  que  la  falère  tue  les  animaux. 
Quand  le  gaz  hydrogène  carboné  n’aurait  pas  une  qualité 
pernicieuse  , il  suffirait , pour  qu’il  fût  mortel , qu’il  dis- 
tendit les  estomacs  outre  lùcsurc.  Par  ce  seul  efl’et,  les 
vaisseaux  sanguins  se  trouvant  comprimés,  la  circula- 
tion serait  arrêtée.  On  sait  que  l’interruption  de  la  éircu- 
lation  du  Siuig  ne  tarde  pas  à priver  de  la  vie.  a°.  La  falère 
a une  action  si  prompte,. que  souvent  les  animaux  sont 
frappés  et  meurent  dans  le  pâturage  même  où  ils  paissent  ; 
c’est  qu’il  y a des  cas  où  le  gaz  hydrogène  carboné  se  dé- 
gage avec  plus  de  force  et.  d’énergie.  3°.  P.lle  donne  dès 
convulsions  violentes  : tonte  maladie,  causant  une  gè^ic  su- 
bite, donne  des  convulsions.  On  a vu  mourir  des  ani- 
maux qu’on  exposait,  pour  des  expériences,  au  gaz  hydro- 
gène carboné.  4’'*  commune  pendant  deux 
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6aisons  de  i'annëe  , au  printemps  et  en  automne  , et  (juand 
le  vent  marin  (vent  de  mer  ou  vent  d’est)  vient  à frapiier. 
n faut  que  les  plantes  qui  produisent  ee  gaz,  ou  donnent 
lieu  à son  dégagement , soient  humectées  jusqu’à  certain 
point  ; elles  le  sont  sans  doute  au  point  convenable  dans  ces 
trois  circonstances,  puisque  le  printemps  et  l’automne  sont 
les  saisons  pluvieuses  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales  , et  que  le  vent  marin  entretient  toujours  de 
riiumidité  snr  les  végétaux.  5*.  Cette  maladie  est  plus  redou- 
tée dans  la  Salanqiie  que  dans  les  Aspres , et  dans  les  Aspres 
que  dans  les  endroits  montagneux  du  département.  La 
Salanqtie  est  le  pays  le  plus  frais  comme  le  plus  fertile; 
la  Salanque  et  les  Aspres  produisent  des  plantes  qui  ont 
des  sucs  plus  aboiidans  que  celles  delà  montagne.  6".  Plu- 
sieurs villages  de  la  Salanque  sont  presque  exempts  de  la 
falère , tandis  que  d’autres  eu  sont  désolés."  Cela  dépend 
de  Içurs  pâturages.,  ou  du  trop  ou  du  trop  peu  d’humidité. 
•j°.  Lés  jeunes  animaux  en  sont  atteints  plus  que  les  vieux  ; 
c’est,. ou  parce  que  le  gaz  hydrogène  carboné  Seul  leur 
eit  plus  nuisible  ou  parce  que  leurs  estomacs  se  disten- 
dent davantage,  ou  parce  qu’on  les  conduit  de  préférence 
tlans  les  clt.Tmps  où  l’herbe  est  la  pins  tendre  : or  l’herbe 
de  ees  pâturages  est  celle  qui  donne  le  plus  la  falère.  8».  La 
maladie  n’est  pas  contagieuse  , c’cst-à-dire  , elle  ne  se 
communiiiue  pas  d’un  animal  à un  autre.  F.n  effet  elle  ne 
|>ciit  l’étrc  , étant  le  produit  des  alimens  que  prennent  les 
animaux  qui  l’éprouvent.  9".  Phns  lés  pays  oontinuclle- 
ment  humides  on  ne  s’en  plaint  pas.  Les  plantes  de  ces 
jmys  sont  trop  mouillées  pour  donucr.-'ln  falère  ; elles 
Causent  plutùt  aux  bètés  à laine  des''  inliltrations  d’où  nait 
la.pouriture  , qui , comme  on  sait , n’agit  qu’avec  lenteur. 
nO«.  Enfin  la  cliair  d’une  bôte  morte  de  cette  maladie  est 
bonne  à manger.  Ceper.'Jant  il  y aurait  du  danger  â atten- 
dre long-temps,  comme  il  y en  a â attendre  pour  se  nour- 
rir de  la  viande  achetée  dans  les  bouchérics.  Pour  remédier 
à la  falère , on  doit  bien  se  garder  d’employer  la  saignée , 
qui  ne  pourrait  que  hâter  la  mort.  Il  faüt  avoir  receurs 
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à tout  ce  qui  peut  diminuer  ou  retirer  l’air  ou  gaz  con- 
tenu dans  l'csloinac  et  les  intestins.  On  tiendra  ouverte 
la  gueule  des  animaux,  on  les  fera  courir,  on  leur 
pressera  le  ventre  pour  leur  faire  rendre  les  vents.  11  y a 
plus  d’espérance  de  guérir  l’animal  en  pratiquant  la  ponc- 
tion ; on  prendra  un  trois-quarts , on  percera  la  panse  , ou 
introduira  la  canule  qu’on  ne  retirera  que  quand  il  sera 
sorti  une  certaine  (piantité  d’air.  Cette  opération  doitsefaire 
aussitôt  qu’on  reconiiaSt  la -maladie.  L’animal  sera  ensuite 
retenu  un  jour  ou  deux  enfermé  à Tombre  et  hors  des  at-  I 

teintes  dès  mouches.  Pour  les  bêtes  à laine,  il  faut  empêcher 
€|ue  les  animaux  n’aillcnt  aux  champs  que  lorsque  la  rosée 
sera  totalement  dissipée  , surtout  dans  les  champs  de  lu- 
zerne , de  trèfle,  de  lupin,  etc.  Ils  seront  ramenés  à la 
bergerie  avant  que  le  serein  tombe  sur  les  plantes.  Les 
jours  de  pluie,  ou  quand  le  venfmarm  souillera,  on  s’abs- 
tiendra de  les  faire  sortir,  ou  ce  ne  sera  (ju’après  que  les 
p.àturages  seront  séchés.  Il  faut  redoubler  les  précautions 
dans  les  deux  saisons  les  plus  dangereuses  ; ou  nourrira  les 
troupeaux  à la  bergerie,  afin  qu’ils  mangent  moins  d’herbe  1 

nouvelle  et  humectée  (piand  ils  iront  aux  pàturagçs.  Extrait 
de  Tinstracüon  sur  la  falère , maladie  des  bdtes  à laine  , , 

dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  par  M. 'Tes- 
sier. Moniteur  , amtii , page  \L\c^.  ' 

l’A.^IILLE  ROYALE  (Mode  de ‘constater  l’état  civ H 
de  la  ).  — Institution.'  — 1 8 1 6.  — Le  chaneelier  de  F rance  ’ 

remplit , par  rapport  au  roi  et  à tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  les  fonctions  d’officier  civil.  Les  actes  sotit  I 

transcrits  sur  un  registre  double,  coté  et  paraphé  parle 
chancelier  dé  France.  Ce  registre  est  tenu  par  le ‘ministre 
de  la  maison  du  roi , en  son  absence  par  le  président  du  ' 

conseil  des  ministres.  Les  registres  sont  et  demeurent  dé- 
posés aux  archives,  de  la  chambre  des  pairs  jusqu’.à  ce. 

({u’ils  soient  remplis  en  entier.  Les  extraits  sont' délivrés  I 

jiar  le  garde  des  archives  ; ils  sont  visés  par  le  chancelier.  ' 

Quand  les  registres  sont  remplis , ils  sont  clos  et  arrêtés  " 
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par  1«  chancelier  de  Fi  ance;  ritii  des  doubles  est  déposd  aux 
archives  du  royaume, et  l’autre  demeure  déposé  aux  archives 
delà  cliambre  des  pairs.  Le  roi  désigne  les  témoins  qui  doi- 
vent assister  anx  naissances  et  aux  mariages  des  princes  du 
la  famille  royale.  Ordonnance  du  limars  1816. 

FANAL  TÉLÉGRAPfflQUE.  — Art  DU  LAMPISTE.  — 
Invent.  — M.  Ami  Aroaho.  — A»  x.  — Cet  habile  artiste  , 
inventeur  des  miroirs  paraboliques , dont  les  Anglais  sc 
sont  emparés  pour  les  substituer  à leurs  fanaux  de  char- 
bon-de-terre , a construit  une  lampe-fanal  destinée  à éclai- 
rer les  côtes , et  à indiquer  de  nuit  aux  navigateurs  le  lieu 
devant  lequel  ils  sont.  Ce  fanal , destiné  à porter  la  lu- 
mière de  Lausanne  à Genève , c’est-à-dire  à dix  lieues  de 
distance,  est  composé  d’une  seule  lampe  , et  son  miroir 
bi-catoptrique  est  formé  d’un  ellipsoïde  et  d’un  parabo- 
loïde  ; l’ellipsoïde  ajauf.  la  ilaiirmc  de  la  lampe  à 1 un  de  ses 
foyers , et  l’autre  foyer  réuni  à celui  du  paroboloïde  , qui 
devient  par  ce  moyen  un  foyer  optique.  Société'  d'encoura- 
gement , i8o8  , tome  7 , page  18. 

FANAUX. — Art  du  lampiste. — Peifectionnement.  — 
M.Bohdier. — de  Paris — 1 81 9. — Médaille  d’argent^our  ses 
fanaux  qui  sontconstruits  arec  intelligence.  Liv.  d'hon.p.So. 

FARCIN.  — Pathologie-vétérinaire.  — Ubsetvaiions 
nouv.  — M.  Brievde  , médecin  — Ah  viii.  — Le  farci  n 
chronique , dit  l’auteur,  a son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  ; 
scs  boHtonssont noueux,  squirceux,  croûteux;  quelques-uns 
sont  à ulcère  fongueux.  La  suppuration  en  est  fétide.  Ils  sont 
dans  certains  endroits  par  paquets  plus  ou  moins  rapprochés; 
ils  nesuivent  pas  le  cours  des  veines  quand  ils  font|cordcs.  Le 
farcin  est  contagieux,  mais  pas  autant  qu’on  se  le  persuade.  U 
peut  être  de  nature  scrofuleuse,  vénérienne  : les  acrimonies 
darlreuses,psoriques,etc. ,peuventaussi le  faire  naitre,  etl  ex* 
cèsde  nourriture  ou  de  travail  peut  l’occasioner.  Le  foin  vert 
encore  en  fermentation  , le  vieux  foin^chargé  d’herbes  aro- 
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ninliqurs,  le  produisent.  Les  boutons  en  suppuration  sont  plu» . 
rontagieux  que  lorsqu'ils  sont  secs.  Si  l'abondance  d’avoine 
peut  lui  donner  naissance  , ce  n’est  pas  parce  qu’elle 
échaulle,  puisqu’elle  n’a  point  de  principes  aromatiques  ou 
salins  ; seulement  la  trop  grande  quantité  produit  la  plé- 
thore , augmente  le  gluten  du  sang , le  rend  plus  visqueux 
et  plus  dense  , et  peut  donner  lieu  au  farciii  , bien  que  lé 
travail  dissipe  une  partie  de  cette  diabluse  iiillammatoire. 
Le  farcin  chronique  se  guérit  rarement  5 il  est  incurable 
s’il  est  ancien , si  le  cheval  est  vieux , s’il  est  dans  l'étisie , ou 
si  la  maladie  est  compliquée  avec  la  morve.  Dans  ces  cas  , il 
faut  abattre  le  cheval  et  renlerrer  profondémeut.  Les 
saignées  réitérées  sont  pernicieuses  ; eu  cas  de  pléthore , 011 
peut  ' n faire  une  ou  deux.  La  purgation  est  utile  lors- 
qu’elle est  précédée  par  rusagedesdélayans,  des  savoîincux^ 
végétaux  , de  l’oau  blanche.  On  peut  avec  avantage  établir 
un  cautère  au  pojtrail  , un  «u  bas-ventre  , un  à la  cuisse  ; 
les  boutons  doivent  être  brûlés  par  des  caustiques.  Le  su- 
blimé étendu  dans  une  grande  quantité  de  boisson  peui- 
être  très-bon.  L’antimoine  et  ses  préparations  sont  utiles. 
On  peut  employer  elEcaccment  l’oxide  d’arsenic  pour 
ronger  les  boutons.  On  emploie  seulement  l’e.lu  blanche 
ou  la  tisane  de  racine  de  patience  adoucie  avec  le  miel. 
La  nourriture  doit  être  la  paille  , le  son  et  l’herbe  fraîche. 
Un  exercice  modéré  , le  soin  de  bouchonner  les  animaux 
et  de  tenir  les  écuries  propres,  facilitent  l’elfet  des  remèdes. 
Moniteur , an  viii  , page  gi  i.  Rage. 

FARDEAUX.  ( Collets  à rouleaux  de  frottement  pour 
mouvoir  les  ).  — Mécahiqüe.  — Perfectionnement.  — M. 
Calla,  de  Paris.  — Au  S».  — ^Depuis  long-temps  ces  collets 
sont  connus  en  France  , mais  ils  n’y  sont  pas  généralement 
employés.  Une  expérience  de  plusieurs  années  ayant  dé- 
montré qu’on  peut  les  appliquer  avec  avantage  aux  mou- 
vémens  de  rotation  qui  n’exigent  pas  trop  de  vitesse  , il 
peut  être  utile  d’en  provoquer  l’adopUon.  C’est  le  prin- 
cipe connu  des  billots  ou  boulins,  au  moyen  desquels  011 
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fait  avancer  une  pierre  ou  un  l>loc  (le  marbre  d’un  poids 
dnonne;  avec  celte  difTérence  ingcinieusc  . qu’ici  la  forme 
circulaire  est  mise  à profil,  et  que  des  rouleaux  de  frot- 
tement , retenus  à distances  (igales  dans  des  collets  rouds , 
(frabrassenl  les  bonis  d’un  arbre , se  succèdent  par  le  mou- 
^ yémenl  que  leur  imprime  ce  même  arbre  , et  reçoivent 
"chacun  à leur  tour  , comme  les  boulins  du  bloc  de  marbre, 
toute  la  pesauteur  du  fardeau.  Ces  collets  sont  perfec- 
tionnés. ün  a donné  une  forme  convexe  à la' circonférence 
extérieure  des  coHcts  circulaires.  Celte  forme  s’ajuste  , 
comme  pour  une  fonction  à genouillère  dans  une  con- 
cavité pratiquée  à des  collets  ordinaires,  qui  sont  retenus 
en  place  fixe.  11  eu  résulte  que  , le  bâti  de  la  machine 
venant  à se  déranger  , les  deux  bouts  de  l’axe  d’un'ryWndre 
ou  tfune  roue,  auxquels  ce  procédé  est  applicable,  ne 
perdent  point  leur  accord  avec  leurs  rouleaux  de  frot- 
l'-ment.  Le  même  système  de  collets  à frpttcmcnl  est  em- 
ployé chez  MM.  Hauwens  , à Passy  , à supporter  l’arbre 
d’une  roue  de  (plaçante  pieds  de  diamètre  qui  donne'  le 
mouvement  dans  tous  leurs  ateliers.  Qtioiqucle  perfection- 
nement des  collets  concaves  n’y  soit  pas  employé  , celle 
machine  , bien  construite  d’ailleurs  , opère  avec  la  plus 
grande  régularité.  Voici, la  description  des  collets  à rou- 
leaux de  frottement  : Un  cylindre  est  ajusté  dans  un  collet 
circulaire  en  cuivre  j garni  de  ses  rouleaux  de  frottement , 
et  est  porté  sur  un  collet  lixe  concave.  La  circonférence 
extérieure  du  collet  circulaire  est  convexe.  La  surface  in- 
térieure de  ce  collet  est  plane  et  parallèle  aux  points  de 
frottement  des  roiileaiix.*  C’ést  sur  cette-surfaeeque portent 
les  rouleaux  lorsque  le  cylindre  est,  cn'mouvcmenl.  11  est 
pratiqué  de  chacpie  côté  intérieur  3e  ce  collet  iiii  petit  re- 
bord à l’angle  droit  de  sa, surface.,  qui  relient  les  rouleaux 
et  les  criipôche  'de  sortir  de  leur  place.  Afin  de  pouvoir 
nionter  et  démonter  CPS  roùleaux  , on  forme  unecchancrure 
'au  rebord  , suffisante  pour  le  passage  d’un  rouleau.  C’est 
par-là  qu’on  les  fait  entrer  ou  sortir  l’un  après  l’autre  en 
faisant  loumcr  les  cercles  , à mesure  (pi’oii  les  y assüj(4tit. 
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Ciîlic  cclinnci'urn  ne  se  fait  cjue  sur  tin  bord  du  collet. 
Los  rouleaux  de  frottomcnt  sont  au  nombre  de  neuf, 
placés  à égale  distance  les  uns  des  antres,  et  retenus  autour 
des  cercles.  Les  collets  peuvent  être  gariris  d’un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  ces  rouleaux  suivant  la  circon- 
férence et  la  force  de  l’arbre  cpi’ils,  ont  à supporter.  Le 
collet  concave  en  cuivre  est  fixe  ; c’est  dans  cette  concavité 
que  s’adapte  le  collet  circulaire  en  forme  de  jointure  à ge- 
nouillère, et  qu’il  reste  placé  parallèlement  à celui  de 
l'autre  bout  de  l’axe  du  cylindre , lors  même  qpe  le  dé- 
rangement du  bâti  qui  assujcltitce  cylindre  changerait  obli- 
quemeut  sa  position.  Un  cercle  mince  en  cuivre  assemble 
les  rouleaux  de  frottement  ; il  s’en  trouve'  un  pareil  à 
l’autre  face  du  collet.  Ces  deux  cercles  maintiennent  l’é- 
cartement des  rouleaux  au  moyen  de  pointes  de  fer  rivées ', 
et  de  trois  boulons.  Le  bout  de  l’arbre  creux  du  cylindre 
est  enveloppé  dans  sa  circonférence  par  les  rouleaux  de 
frottenreut.  Socioté  d’encouragement.  An  xi , page  t 
planches  a.  - 

FARDEAUX.  (Moyens  de  les  transporter  sur  des  ter- 
rainsimpraticables,  tels  que  montagnes,  marais,  sables,  etc.) 
— Mécanique.  — Invention.  — MM.  Ama'vet  pèreetfils  , 
de  Paris.  An  viii.  ' — Les  moyens  dcsautcurs  consistent 

à former  des  chemins  artificiels  en  bois  Composés  de  plu- 
sieurs fortes  pièces  dé  bois  réunies  bout  à bout  et  assem- 
blées parallèlement  par. des  traverses  d’un  mètre  deux 
décimètres , distantes  l’une  de  l’aufre  de  deux  mètres.  Ges 
pièces  de  bois  sontainsi  disposées  pour  rcct;voir  un  clu- 
riot  consistant  en  un  essieu  porteur  d’une  forte  pièce  de 
bois  frettée  , sur  laquelle  on  place  la.  charpente  à trans- 
porter. En  avant  de  cette  pièce  de  bois , est  un  timon  dont 
l’extrémité  est  retenue  par  le  moyen  d’une  corde 'à  la' 
partie  inférieure  delà  charpente.  Aux  deux  extrémité^  de 
l’essieu  sont  deux  roues  de  voiture  qui  reposent  sur  les  deux 
pièces  de  bois  qui  forment  le  chemin.  Pour  empêcher  ces 
roues  de  sortir  de  l’étroite  surface  qu’ci  les  doivent  parcou- 
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rir,  on  a fixé  à l’essieu  des  barres  de  fer,  en  forme  de  four- 
chette, portant  à leurs  extrémités  inférieures  de  petites  roues 
horizontales, glissant  le  long  des  faces  latérales  et  intérieures 
des  pièces  de  bois  formant  chemin.  Pour  franchir  une 
montagne  sur  ce  chemin  artificiel , avec  un  corps  d’arbre 
monté  sur  les  essieux , on  établira  un  tambour  sur  lequel 
sera  roulé  un  câble  de  gauche  à droite  ; ce  tambour  sera 
ajusté  sur  un  arbre  horizontal  où  sera  attaché  , par  un  bout, 
un  autre  câble  qui  s’y  enroulera  de  droite  à gauche.  La 
partie  inférieure  de  chaque  câble  portera  un  croclicten  fer  : 
l’un  servira  â attacher  l’attelage  des  bètes  de  trait , et  l’an- 
tre â recevoir  la  pièce  de  charpente  ; de  sorte  qu’en  diri- 
geant les  animaux  attelés  au  câble  du  t.ambour,  vers  la  pente 
de  la  montagne,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  d’abat- 
tage , â mesure  qu’ils  dévideront  le  câble  du  tambour  , ils 
chargeront  sur  son  treuil  l’autre  câble  et  monteront  la  pièce 
à sa  destination.  Pour  éviter  le  frottement , le  collet  qui 
ùoit  porter  le  treuil  est. composé  de  trois  roulettes  en  cui- 
vre. Lorsqu’il  s’agira  du  transport  de  petites  pièces  comme 
du  douviu  , delà  latte,  etc.,  on  se  servira  d’un  chariot  plat 
composé  de  plusieurs  planches  assemblées  aux  deux  ex- 
trémités par  une  forte  traverse  portant  â chacun  de  ses  deux 
bouts  une  roulette  horizontale.  Au  milieu  de  cette  traverse 
sera  fixé  un  anneau  où  l’on  accrochera  l’extrémité  infé- 
rieure du  câble  du  cabestan  horizontal.  Des  mortaises  pra- 
tiquées â chaque  bout  de  la  traverse  , serviront  â recevoir 
les  ridelles  du  chariot  qui  devra  rouler  sur  le  chemin  arti- 
ficiel, lequel  sera  construit  comme  celui  dont  on  a parlé  plus 
haut.  Ce  chemin  serti  garni  de  rouleaux  pour  recevoir  le 
chariot.  Dans  certâinb^as  , suivant  la  localité  , on  pourra 
, remplacer  ces  rpulcaux  par  des'travcrses  fixes  auxquelles 
seront  ajùstées  des  roulettes  horizontales  en  fer.  Lorsque 
le  premier  des  fardetkux  à transporter  sera  parvenu  sur  la 
crête  d’une  montagne,  parle  moyen  du  tambour,  on  profi- 
tera de  son  propre  poids  pour  aider  à en  monter  itn  autre, 
en  les  unissant  l’un  â l’autre  au  moyen  d’un  câblctpiaura 
pour  point  d’appui  une  poulie  adaptée  sur  un  axe  horizon- 
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tal , de  manière  que  le  fardeau  iiioiUant  retiendra  lè  fardeau 
descendant  ; et  ce  dernier  deviendra  lui-mème  une  force 
agissante  pour  le  premier.  Quand  les  localirès  le  permet- 
tront , l’on  pourra  établir  à des  disUnces  convenables,  sur 
divers  points  du  chemin  artificiel , un  manège  consistant 
en  un  arbre  vertical  sur  lequel  sera  fixée  utie  roue  horizon- 
tale en  forme  de  poulie,  dont  la  gorge  recevra  un  cAble  d’une 
longueur  double  de  la  distance.à  parcoûrir.  Les  deux  bouts 
decg  câble  seront  attachés  ensemble.,  et  sa  partie  inférieure 
passera  dans  la  gorge  d’une  poulie'  verticale  qui  tiendra  le 
câble  tellement  tendu  , que  quand  les  bêtes  de  trait  feront 
tourner  le  manège,  ce  câble  se  mouvra  toujours  dans  la 
même  directionj  alors  pendant  qu’on  décrochm-a  le  fardeau 
qui  sera  parvenu  à sa  destination,  on  en  accrochera  un  autre 
à la  partie  inférieure  du  càblecontre  la  poulie  j'et  le  ma- 
nège , en  marchant  toujours  dans  le  inême  sens,  montera  le 
second  fardeau , puis  un  troisième  , et  ainsi  de  suite  gads 
qu’on  soit  obligé  de's’arréter  que  le  temps  nécessaire  pour 
décrocher  et  accrocher  les  fardeaux.  Pour  soutenir  la  partie 
du  câble  qui  descend  .à  vide  tandis  que  l’autre  tire  le  far-- 
deau  , il  y aura , de  distance  en  djsUncc,  sur  le  bord  du 
chemin  , des  poulies  ou  rouleaux  gai  la  soutiendront  et 
empêcheront  te  frottement.  Lorsqnc-le  tercsip  sera  platet 
solide  , oh  pourra,  au  môyen  d'uti  chemin  artificiel  ^ de 
chariots  et>de  deux  bètos  de  trait  seulement , tirer  aisément 
(ioQO  pesant,  et  même  plus.  — Petfpclionnement.  — Lors- 
que , par  le  manque  de  boja  ou  par  une  raison  d'éconoiiiitt 
quelconque  , on  ne  pourra  cbnstruiro  le  chcinirtattifioicl 
dont  il  est  fait  menfion  dans  l’article  qui  précètle,  MM.  Àîna- 
vet  père  et  fils  ont  imaginé  le  tnbyeiy.cj-aprcs  décrit.  Pour 
traverser  des  sables  / par  exdmpleVoh  établira  un  chariot 
auquel  seront  adaptés  deux  csaieux',  armés  chaeun  de  deux 
•roues  (deux  grandes  et  deux  peiiies  ),  Çes  roues  sqront  è 
double  rang  de  rais  qui  s’éloigneront  à mesure  qu’ils  Vécaiv-' 
icroiit  du  moyeu  ; en  sorte  qu’à  l’extrémité  dù  double-rang 
(le^’jantes  dont  ces  rais  seront  garnis , ou  adgpteta  en  tca- 
ver?  , sur.chaquc’junte  , des  planches  uu  peu  cintrées  qiii 
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y «eronl  (i\éM  fliixdt'iix  fîxtrrmiié.s,  do  mnnicroqno  la  rono 
ail  dan»  tnul  soM  poiirlour.  soj>l  dérimotros  de  large  à sa 
eircOiiférenco;  Lç  itiO’Vea  dc  cliaifuc  roue  sera  garni  d’une 
Im)4c  .carrée,  autant  que  possible , tant  pour  éviter  le  froi- 
lemeni  que  le  fréquent  graissage.  Dans  les  déphrlemens  où, 
faute  d'ouvriers  itiielligens  , il  y, aurait  des  difficultés  à faire 
établir  les  roues  dont  il  s’agit , il  y sera  suppléé  par  une 
sorte  de  rouf  particulière  en  forme  de  tonneau  racourci , 
cerclée  en  fer , ayant  à chaque  fond  uné  garniture  à jour  en 
fer  , pour  reccvoii'  , l’unë  le  collet , l’antre  la  fusée  de  l’es- 
sieu; ce ‘qui  ne  donnera ique'deux  poiptsd’appui  emcontart 
et  peu  de  frqlteluent.  L’avant-train  du  rbariot , composé 
de  deuxpières  , pourra  toumer  sur Ini-mème  parletiioveii 
d’une  cheville  ouvrière  , et  diriger  la  voiture  on  l’on  vbil- 
dca.  La'  partie  supérienre  servira  de  point  d’appui  à l’objet 
qu'on  voudra  transporter  , et  le  timon  dont  elle  est  arméC 
sç'r*  fixé  soüs  cet  objet  , par  nne  corde  qui  sera  passée  à 
deux  tours  au  moins  dans  l’anuèau  ët  billée  ensuite,  té 
tihion  db  la  partie  itifcriëpre  et  mobile  servira  à atteler  les 
bètca  de  trait.  Avec  des  roues  disposées  de  l’iintî  ou  l’antre 
manière  , on  ménage  d’un  cAté  lefrdltémcnt  qui  résulte  dé 
la  largeur  de.la  jitntb,  bu'point  d'appfn  de  la  roue,  sans 
pour  cela  donner  pltis  de  voie  à l’essieu  et  .au  moyeu.  Rre- 
vets  non  publiés.- ■ . • . 


FARDEAUX  ( Machine  à éle»erles*-)y'  f^çyez  EAtt'.  (Ma- 
chine propre  à la_^tîrer,des  prfit».  ) ’ ■' 
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FARINE  FOSSILE;  ~ Géolooik;''  — Découverte.  '• — 
M.  FAVjAs-SÀiNT-FqNp. — ^ Avtx,— L’anic]ura  trouvé  da’us 
lé  département  dé  l’Ardèche  ifne  farine  fossHe  ; et,  autorisé 
par  lemiitistrcdelamariné.S  fnrrçde  mmvellcs  recherches, 
il«n  a découvert  une  couche  considérable  Aquaire,lieues  dés  * 
bords  'du  Rhône.  Des  briques  faites  avec  cette  terre  sUfnii- 
gèrent  sur  l’eau  comme  celles  de  'Eoscane.  Cette  décon-’ 
vettç  est  précieuse  pour  la  construction  de  la  saînte-bàrhe, 
des  vaisseaux  de  guerre , pourlea  magasins  3e  IJqneûrs  spi- 
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ritueuscs  , les  ruisinrs  et  les  foyers  des  bnlifaens. 
des  arts  et  mariafaclures , an  \x,  tome  3,  page  i6i.-‘  " 

FARINES.  ( Leur  extraction  des  pon\mes-de-ierre,  pa- 
tates, carottes,  panais,  navets  , radFs noirs ,. etc.  ) — l*x;o- 
NOMiK  isdustrielle.  — Invention.  — M.  Fobest.  — 181S. 
— L’auteur  commenco  son.  operation  par  faire  peler  les 
|)omnies-.(lc-tcrre  ; il  les  faft’  mettre-  ensuite  dans  l’auge 
d’un  manège  construit  soit  en  piori'c  soit  en  Rois,  peu  im- 
porte, pourvu  qu’il  écrase  bien,  la  racine  destinée  à faire 
la  farine.'  Dans  cette  auge^o-ule  u'nè  meule* de  pierre.  Une 
fois  cette  racihe  bien  écrasée  , on  la'mct  sOus  la  pressé 
pour  en  extraire  le  ju.s  ; ce  procédé , très-simple  , ôte  A la 
pomnic-de-terre  cette  àcrclé  si  désagréable  aU  goût,  et 
riumiidité  si  contraire  au  degré  de  blancheur.dont  elle  est 
susceptible.  Sortant  de  la  presse , la  matière  sèche-se  trouve 
entièrement  dégagée  de  tout . ce  qui  pourrait  çontribucr  à 
ce  qu’elle  he  pufSe  conserver  longrtcmps;  si  au  contraire 
elle  éprouvait  un  retard  avec  un  Corps  humide elle  de- 
vieudmit  rouge,  ensuite  noire.  Les  r.teincs  retirées  aussi-% 
tôt  que  la  meule  les  à éceasées,.  sont  étendues- dans  une 
étuve;  on  les  y laisse  qdatre  ou  cinq  heures  atî  plus  , après 
lequel  temps  ou  peut  les  convtu-tir  en  farine.  Cette  farine 
peut  s’amalgamér  avec  celle  de  blé  pàrtjnS'èt,  tiers  ou 
moitié  , ce  qui  par  conséquent  donne  trois  qualités  de  pain 
h des  privdîllrércns,  hiais  d’üue'naiui*g  parfaite  et  très-éco* 
iipniique.  Avec  uii  seul  moulOir  et  une  presse,  oii 'peut,  dit  - 
l’auteur , faire  fournclleinent  de  viftgt-cidq  à trente  scliersf 
de  pommes-de’-terrc  concassées, u5put'éés‘,  pa'ssées  AFétuve/ 

M prêtes  enGn  a être  converties  en  farine.- Si  l^m  veut  sé 
dispenser  d’ôter  la  pelurç  .Vja  pommé-de-terrb,  il  faùf  lit 
nettoyer  dans  plusicDt-s.“'eaui  ’,  puis  là'jcter  danslé  riianégé, 
l’écraser  , l’épureC  A l’éluCe^  et  la  ■'inÀtre  ensuite  Nru^ 
moulin.  Lor.sqn’b'n  emploie  célle.,dernièrfe  méthode,- on  ie 
sirri  d’un  Hutcau . pm'ir  extraire  liJ  pehlèc  de  la  pomtne-* 
de-térre',  qui  prend  naturellement  sa  direction.  Ce  tîécbci 
et  le  liquide  foùfnî  par  la  pomme-dc-terre  penveilt-ètie 
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«smployés  r •'tjonU:  l’auieur , à faire  reau*de-vie.  Le  résul- 
tat est  le  même  , quant  k ce  liquide , que  dans  la  première 
manière  d’opéref.  Quant  à ce  qui  regarde  la  couversion 
en  farine  des  atftres  végétaux,  il  faut,  selon  l'auteur,  laver 
et  nettoyer  les  racines  langues,  les  couper  par  tranches  en 
travers  avec  un  très-grand  eputeau.  Ces  racines,  réduites 
en  petites  parties,  doivent  être  écrasées  dansle  manège  avoc 
le  même  soin  que  pour  les  pommes-de-terre  ; ensuite  on  les' 
metà  la  presse  pour  en  ç>ctraire'lejus,  après  quoi  elle»  sont 
propres'à  donner  de  la  farine.  Cette  farine  est  susceptible  , 
comme  ctslle  de  la  pomme-dc'-tcrrfc,  d’être  amalgamée,  dans 
des  temfis  rigoureux  , avec  cell*  de  blé  , par  quart , tiers 
ou  moitié;  et.ee  pain  , assure  l’auteur,  d’après  les  expérien- 
ces qu*il  en  à faites,  est  d’une  très  - bonne  qualité.  Fos 
farines  .provenant  des  carottes  et  jdes  betteraves  rouges 
peuvent  être  employées  avec  succès  ^ dans  des  cuisines  , 
soit  pour  la  friture , soit  pour  remplacer  .le  caramel  dan* 
le  bouillon  , Soit  enfin  pour  poudrer  les  pâtes  prêtes  à 
meure  au  four.  La  couleur  dorée  de  ces  farines  ne  pourra 
produire  qu’un  très-bon  effet , et  elles  seront  d’un  prix  bien 
moindre  que  celle  dont  on  se  sert  kabitucileincnt.  L’auteur 
a obtenu  nn  brevet  de  cinq  an,s.  Brevets  non  publics.  • 

. FASSAIXL-  Observations  ,nouv.  — 

M.  Hacy  de  l’Insl. — 1 8 1.7 . — Les  miim.tarogistcs  allemands 
avalent  donné  le  nom  de  fassaïtê  à une  substance  mûiérale 
trouvée  dans  la  .vallée  de-pitssa  ; et  selpn  M.  Haüy,  ce  mi- 
aéral  sc  rattache  essentiellement  au  pyroxène'.  Les'  formés 
cristallines  s’oÛ'rent  souS  un  aspect  tôpt  particulier,  <jui 
Semble  indiquer  pour  leur  type  Qu  octaèdre  à triangles  Sca-^ 
tènes , dans  lequel  la  basé  comijnu.ne  des  deux  pyramides 
dont  il  est  censé  êitre  .Tàssemblagè  aurait  ^ne  position  obli- 
que à l’axe.  Le  tissii  est  seiisiblement.IatnclleuK.  Les  frag- 
mens  aigus  raient  le-yerre.  La  gangue  est  une  chaux  jar»- 
bonaléc  lamissaire,  sous  la  coùleijr  variée  du  blanc  au 
bleuâtre.  C.ettc  variation  semble  en  déterminer  une  dans 
la  teinte  de»  rristaux  , qui.pst,d.’un  vert  clair,  On  d’nar  vn« 
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iiu  peu  obscur,  suivant  que  la  chaux  carbouatée  etivelop-  , 
pante  est  bleuâtre  ou  d’une  couleur  blanche.  Quélques- 
tius  ont  leur  surface  d’un,  vert  nok'àtre  ^ qui  disparait  dans 
là  cassure.  Les  cristaux  sont  groupés  confusément , excepté 
à quelques  endroits  où  l’on  eu  voit  de  solitaires.  La  même 
g.’inguc  renferme  des  cristaux  d’idocrasc  brunâtre.  La  divir 
sion  mécaniqnè  de  la  substance  verte  de  Passa  donne  un 
solide  semblable  à celui  dupyroxène,  et  qui  se  sôus-divjse 
de  la  même  manière.  Les  cristaux  de  celle  substance  sont, 
en  général,  d’une  forme  nelt'emént' prononcée.  Mais  comme 
ils  sont  engagés  en  partie  les  un»  dans  les  autres , il  est  rare 
d’en  détacher  qui  offrent  asseï  de  faces  apparentes  pour 
qu’il  soit  facile  de  suppléer  à ce  qui  leur  manque.  Plusieurs 
échantillon^  ont  été  remis  à .M.  Ifaüy  ; les  uns  présentaient 
un  octaèdre  à triangles scalèhes,  et  pourraient,  selon  l’atj- 
teur,  être  appelés  pyroxène  sénoquartenaire.  Les  seconds, 
dont  les  faces  sont  inclinées  en  .sens  contraire,  pourraient 
être  nommés  pyroxène  duovii^îmal.  Après  beaucoup  d’au- 
tres expériences  et  comparaisons,  l’auteur  établit  l’identité 
du  système  de  cristallisation  entre  la  fassaïte  et  le  pyroxène 
ordinaire.  Mém.~du  Mus.  d'fîist.  nat.',  1817,  t.  3 , p.  la. 

' ^ ' I V’ 

FAUCHEURS  ( repiarquos  sur  les  — • ZooLootE.  — 

Observations  nouvelle*.  — ■'  M.  UArnEiLLE.  — i An  vi.  — La; 
mémoire  dans  Iccpiel  cehatùraliste  préseùte  dcs.vues  neuves 
sur  l'orgahisatioti  de  ces  insectes^  sur  leurs  habitudes, 
ainsi  que  les  e^èces  découvertes  jusqu’à  cè  jour  ( an  vi  ) 
en  France,  csV djyisé  en  troin  paragraphes.  Les  organes  de 
la  manducation  sont  le  sujet  du  prêinicr,  et  ils  so'ntdé- 
crib  avec. un  détajl  que  l’on  ne  trouvé  pas  daqs.  les  auteurs 
q'ni  ont  traité  de  ces  - insectes.  Les  mâchoires  ont  cela  Jé 
particulier  qu’elles  r^sembleqt  à de  petites  vessies^  qui 
se.gonReut  ou  se  resserrent  au  gré  de  l’animal.  Le  second 
paragraphe  est  (oosacré  à l’exanicu  des'  organes  sexuels  de 
ces  insectes,  pCü  ou  point  coiuiiis  jusqu’à  ce  moment , 
très-singùliers  par  liçür  positioh  et  par  leur  forme.  En  . 
pressant  fortement  snr  une  pièce  qu’on  ayail  prise  ponr  la 
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, Tûÿre  inrdrictlre  . (iluée  eptre  les  pales  ,,  immédialeinuiit 
au-dàsous  du  la  bouclie,  on  fait  saillii’  en  avant,  dans  les 
miUes,  un  corps  assez  dur  , presque  conîqué^  et  dans  les 
fetnelles  , un  tüyau  coinpruné,  long  et  membraneux.  L’ac- 
conplcmcnt  de  ces  insectes  est  extraordinaire  et  vraiment 
unique  : ils  sont  bouche  contre  bouche.  Dans  le  troisième 
article.,'  M,  Latreille  considère  , ' i".  les^  trachées  de  ces 
insectes,  qui  ont  quatre  ouvertures  principales  , deux  sur 
le  dessus  dit  corps  , près  de  la  naissance  des  deux  pâtes 
antérieures-.;  et  denx. autres,  plus  grandes,  cachées  p.ir  les 
hanches  des  .pâtes  postérieures  , a”,  rorgaiiisation  des  yeuXj, 
la  dispositionVdc  rova!i*e,<  rempli  d’œufs  blancs,  leiui- 
cujairés  et  Irùs-notpbreux;  celle  dc  la  croûte  qui  sert  d'-en- 
<vuIoppe  au  corps; 'la  structure  des  pâtes.  Elles  fortpeiu 
un  tuyad  crenx  ,'  dont  'la  longueur  est  occupée  par  un  fil 
tendineux , sur  lequel  l’air  exerce  sou  action  dès  que  . la 
pâte  .est  arrachée,  ce  qui  la  met  en  mouvement.  L’auteur 
ne  croit  pas  à la  reproduction  des  pâtes  ; ces  aniinaux  vî- 
vuut  très-peu  de  temps',  ,1a  nature-  ne  doit  pas  s'écarter  ici 
de  ses, lois. jcotnnie  dans  les  crustacés  qui  vivent  plusieurs 
années.  La  longucii^  démesurée  des  pâtes  esl.pour  les  fnu- 
clteurs  un  grand  moyen  de  conservation.  Dans  leur  mar- 
che, ils  parcourent  un  espace  plu.s  considérable  ; dans  le 
repos,  ces  pâtes,  étendues  d’uile  manière  circulaire  , sont 
pour  eux  autant  do  vedettes  qui , placécs-  à une  grande  dis- 
tance, les  àvertissent,  au  nibindrCcoiilttct,  du  danger  qui  Ics 
menacent.  Les  faüchéurs  vivent  de  rapine;  et  s'etitré-dé- 
vorent’les  uns  les  autres.  Ils  gui  pour  ennemis  une  espèce 
de’mite  qui  sc  tient. -fixée  leur  corps  par. le  bec  seule- 
ment, étant  Suspendue  en  l’air;  -efuuo  espèce  degordiusou 
de  filaire,  m.ais  qûi^est plus  rare.  M.  I>ilrcille  cita  tiré, ihi 
Ventéé  du  ftuicheur  cornu  ,.quf  «vaiqni  près  de  deux  déci- 
mètres de  longueur;  jSoc.  philoatAÜi,  , ati  vi,  Buli.,  l5^ 
page  i fi.'  - 

f.  -FAUîASIA.(NoiïVeau  genre  de  plantes  de  la  fa-tuiljc  des 
syiKiulhécées  , tribut  des  sciUicioiiccsv  ) — 11otak(Qie.  — 


()bscrvalions  nouvetles.  — M.  H.  CissiNi.  I8l9.  

(.Hlaihide  iacouroimée  , dcjualiflorc  ,■  multiflorc  , régnla- 
riflore , androgyuiflorc.  PéricUne  inférieur  aux  ilciirs , 
suhcylindracé,  formé  de  dix  à douze  «quanuncs  uiiisériécs, 
égales,  contiguës  , appliquées,  linéaires  ohlongues,  aigués 
au  sommet,  striées  longitudinalement { coriaces,  entre- 
greifées  iiiférieurenicnl , li^ircs  Supérieurement.  Clinianthe 
planiusculc,  iiiappcndiculé.  Ovaires  grêles,  cylindriipics  , 
‘striés,  glabres;  aigrette  composé^  de  quatre  squammeîlules 
longues , égales  , filiformes  , barbélulées  , llexucuses.  L«s 
^corolles  ont  le  tube  dilaté  à sa- base.  Lésébfniircs  avortent 
d.ins  les  fleurs  extérieures.  Faujasia  pinifoli'a  ( H.  Cis- 
•sini).  Arbuste  glalire.  Tige  ranjéuse,  cylirtdrique,  couverte 
d’écailles  sèches,  imbriquées,  qui  sont  les  bases  persi- 
stantes des  feuilles  tombées.  Rameaux  rapprochés  én  fais- 
ceaux, deessés,  simples,  grêles,  longs  d*envirpn  cinq  pouces, 
tous  couverts  de  feuilles  d’un  bo.ut  à l’autre.  Feuilles  très- 
rnpprochées  , dressées  , sQuvekit  arquées  , longues.  <le 
huit  lignes  , larges  d’un  tiers  de  b'gne , linéaires.,  aiguës  et 
presque  spincsceijtes  au  sommet  ; très-entières  , épaisses  , 
coriaces,  rqidcs  ^ lisses  , planes -sur  la.  surface  interne-,- 
convexes  sur  la  face  externe  , munies  d’uno  nervure  qui; 
au  lieu  de  former  une  saillie  sur  la  face  extomc , y produit 
au  contraire  un  sillon  .enfoncé.  Calathides  bombreuses^, 
formant  a lextréntité  de  chaque  branclie  un  corvmlte'iré- 
gulier , dont  les  dernières  xamificatipus  pédoneuliformrs 
sont  gai-nios  , jusqu’à  la  base  dgs’  calalliides  de  bracipes 
subulées.  Fleurs' jajques.  L’auteur  à observé  cettc'*planie 
dans  un  herbier  des  îles  de  F’rance  etde  llourbon,  reçu  au 
Mqséum  d’ilisibire  nalurcUe  de  Paris  , en  janviei  .i8iu. 
Elle  constitue  un  genre  voisin  de  VEtioirix  et  de  Yliù- 
bertxa  , mais  qui  parait  à-M.  Casaiui  sniUsanm>«nf 'disûtu-i 
jwi-  l BulletiaMc lofüociëléphilotnulhiquvy  iBiqi, 
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I:  Aü’l^l.lJlL  A^ÉCAJNlQljE.- — IViÉc^mvee. — Invention. 

— M-  D ëy ioÿ  , niedwin  à Pom.,— 7 Ib;l7.  r— Ce  fiiulurnl 
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mécàni<|ue  ressemble  à cebx  qne'roirfait  pour  les  malades, 
mais  il  en  difière  par  un  mécanisme  particulier.  Le  siège  , 
les'dcux  montans-du  dossier  et  les  bras  sont  les  seules  piè- 
ces immobiles;  toutes  les  autres  se  développent  suivant 
l’unC'  des  deux  positions.qu’y  reçoit  le.malade.  Dans  la  pre- 
mière, il  est- assis  , et  tout  ^’y  passe  comme  dans  les  fau- 
teuils ordinaires  ; daps  la*  seconde  il  est  couebé.  Lé'  fau- 
teuil , Composé  de  trois  châssis , du  dossier , des  pieds  et 
du,siége,  garnis  chacun  de  leur  fond  sanglé  et  dé  leurs pop^ 
lions  de  matelas  , est  susceptible  de  prendre  alors  la  forme 
d'un  lit,  changement  qui  s’opère  en  moins  de  deux  minutes. 
Le  ehàssisdu  dossier  se  renverse  jusqu’au  niveau  du  siège, 
à l’aide  de  deux"  teoriIlons<en  fer -qui  y'Sont  attenans  , ainsi 
qu’aux  deux  montans  immobiles  dont  il  a été  parlé  ; ceux- 
ci  ,'qpi  descendant  alors  jusqu’à  terre,  sont  munis  chacun 
d’uuetravérse^  enfiiurcheitaent  qui  se  meut  avec  le  châssis  : 
elles  sont  l’une  et  l’aulre-Cmmajochées  de  la  môme  manière 
aux  deux  autres  traverses  des  pieds,'  de  telle  sorte' que  le 
châssis  du  dossier  ne  peut  s’abaisser  sahs  faii-e  relever  ce- 
lai des  pieds  jusqu'à  la  hauteur  du  siège.  CeS  trois  parties 
du  fauteuil,'  établies  ainsi  sur  la  même  ligne, -composentlelit. 
Aûa  de  soutenir  le  dossier  ètd’empôcher  qû’îl  ne  bascule, 
tüi  cadre  mobile  «A  6xé'  par  ses  bouts  su|iérieui'S'aux  deux 
montans,  avec  des  charuières'qui' glissèiU  à 'volonté  dans 
'des  ralnuies  ; sés  deux  autfes  bouts  sont  armés  chaçu^ 
d’unù  raulcuo  qui  en  iaèilke  le/placemt;ut.  Lâ'mapoccivpe 
du  cadre  s’opère  par  le  moyen  de'  deux  crémaillères  qui 
roulent  dans'' des  cassettes’en  bois  j <lispôsées''aa  bas  des 
deux  pieds  du  fauteuil , et  auxquels  'elles  servent  en  même 
temps  de  lien  ou  d'attaches  ; ces  crémaillères  sont  adaptées 
à chaque  boùt^dü  châssis  mobile  doht  elles  suivent  les  mou- 
vemena , qui  sOnt  communiqués' par  une  manivelle,  placéé 
à l’exltémité  d’un  arbre  "en  fer  qui  traverse  les  deux  piodâ- 
de  derrière  du' fauteuil;  chacun  de  ceux-ci  porte. un  pi- 
goon  qui  engrène  dans  les  dents  des  érépiaillères  ; l’un 
d’eux  seÙlcuieBt  est  surmonté  de  sa  dent  de  loup  pour-ar- 
rèicr  la  côuche  .dp  nialade  dans  toutes  les  positions  dést- 
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rallies  ; on  les  obtient  aisénient  à Faidc  d’uu  petit  rouleau 

en  fer  et  à cnfourchemènt.  Le  siégC  du  milieu  est  j^rcé 

d’une  ouverture  traversant  les  matelas  , et  bouebée  par 

un  tampon  gajni',  que  l’on  ôte  et  rcmçt  à volonté.  (5ot7e/e 

tfencoufagèment,  1817,  ^qg-e  — I blé. 

— Brevet  de  dix  ans  pour  un  fauteuil  mécanique  que 

nouH  décrirons  à l’expiration  du  brevet , en  i8â8. 

/ 

FAl3TEHL*-PORTOIR.  — Mécanique,  — Perfection- 
netnent.  — M.  Recnier.  — 181 5.  — fauteuil  est  com- 
posé d’un  châssis  eu  bois  dont  deux  côtés  prolongés  fonnent 
quatre  poignées;  ce  châssis  présente' un  siège  de  seize 
pouces  carres  , monté  sur  qua'^e  piods,  comme  cçlui  d’uh  ’ 
fauteuil  ordinaire.  Le  siège  èst  surmonté  d’un  dossier  élas-, 
tique,  demi-circulaîre,  formé' d’uné  bandé  d’aciér , sou- 
tenue par  trois  supports  de,  mômê'métal,  revêtus  de  ve- 
lours pour  en  adoûcir'lc  contact.  Sur  le  devant  du  fauteuil' 
est  une  bande  transversale  qui  s’quvre  à charnières  et  se 
fabat  facilement;  ainsi  le  malade,  assis  sur  son  fauteuil est 
entouré  de  bandes  élastiques  qui  le  sbutiennent  dans  tons  . 
les  sens.  En  avant  du,  fauteuil , «st  suspendu  lîh  pciU  nt^r* 
che-pied  recouvert  en  maroquin..  Deux  grandes  ^iretelles 
en  cuir,  réunies  au  portoirl  ajoutent  un  nouveau  degré  de 
sûreté  dans- le 'transport;.' les  bretelles  posées,  l’une  .en 
avant,  l’autre  en  aVrière.,  sur  les  épaules  do  chaque  por-' 
tcur^  sont  percées  de  dix-huit  trous  .à  des  distances  égales, 
pour  être  'allongées  .ou  raccourcies  suivant  la  taille.  Les 
extrémités  de  cRcique  bretelle  s’accrochent  à des  entailles, 
pratiquées  prés  des  poignées  du  portoir  ; ainsi les  mains 
des  porteurs  et  les  hrefcllcs  toncônrent  ensemble  au  sou- 
tien de  la  personne  que.l’on  transporte.  Ce  fauteuil  - poi>-‘ 
toir,  qui  est  employé  dans  la  plupart’  dcs  hôpitaux,  a reçu 
l’approbâtiou  de  la  60'çiété  royale  académique  des  sciences , 
dâns  la  scéance  du 'i5  février  iSio. 

FAUX  ET -FAUCILLES.  — Art  nu  taiî-lahdibi^.  — 
rcifeciiontic/tæns.  — M.  Lemiirè.'— a Ak  ix.  — Le' jury  » 
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regretté  de  n'avoir  pas  reçu  il  (euips  les  faux  nuirquées -Le- 
mire,-et  fabriquées  à Mornt,-  pour  leur  accordvr  la  distii)c- 
lion  que  inéi  ite  eetle  fabrication  intéressante.  ( Livre  tChon- 
nrur , /Mi^e  ) — M.  liuRNtouE  aùw  , à Bischwillers 

CUas-TîbîlOl — An  X. — Lejuiy  a vu  avec  satisfaction  les 
faux  que  ce  fabricant  a exposées.  Mention  honorfible,  (^Itap- 
port  lia  jury , % vendtiriiiaire  an  xi.  Monit.,  même  année  , 
!>age  5a.  ) ^Dilhing  (Moselle)  (Fabrique  de). — An  xii. 
:^-;|-Onest  parvenu, faire  tlans  cette  fabrique  une  très-grande 
r. quantité  de  faux  comparables  à celles  de  Styrie  pour  la 
•<{ùalilé.  ( Rapport' âe  M.  Peuchet  sur  la  statistique  du  dé- 
partement delà  Moselle.')  — MM.  Ikrov  père  et  fils,  de 
‘Forges-de'-lu-lLutte  ( Vos'ges  ) —r.  1 8üG.  — Alédaille  d'or 
])Our  des'I^ux  de  qualild  supérieure  ; leur  forme  est  aiiaV 
Iqgue  'ix  celle  dçs  faux  de  Styrie  ; 'elles'  sont  très-légères , 
fort  dures  et  se  battent  bien.  Celles  de  MSi.'Irroy  sont  faites 
avec  l’ucier' qu’ils  fabriquerit'eux-nièmes  ; ils  ont  envoyé  à 
i'jditnoisitiou  a i écbantll  Ions  de  cet  acier  qui  ont  été  trouvés  de 
iiqàlltié  sèpérieure,  se  forj^çant  çtse  soudant  bien,  résistant 
irus-bien  au  feu  , ayant  beaucoup  corps  cl  de  nerf;  le 
' grain  était  fiuclprcnait  la  trempe  eùuleur  dfe  cerise  noire, 
’cc  qui  'ôst  très-précieux  pour  les  arts  •,  de  sorte  ipte , pour 
les  acictïi  seulement,  MM.  Irroyaur.;iieu(  eu,  droit  à la  mé- 
daille d’or  qui  leur  a été  décernee  pour  l'a  fabrication  des 
faux.  ^Livre  d'honneur,  puge  i'i’ié)  — M.  .Vincis,  de  d/on- 
grandd  (Scsia).  Médaille  d'argent  de  (""..olasscypour  des 
• faux  •'d’excellente,  qualité;  .leur  forme  est  parfaite  v elles 
sont  dures  sans  être  càssaûtcs;'leur  inatwrc  s’amiiiclt  et 
' s' .allonge  proniptement  sous  le  maileini,,  sans  se  gercer. 

• (Zir'/'erf/ion/icur,  yj.  477»  ) — -M.  Cj\Rt.rij),de  Doncut  (Jura.). 
— Mediiitle ■ d'argent' dé  i".  classé,  pour  les  faUx  , façon 
d’Allemagne,,  .et  les  faux  ordinaires  qu’il  a présentées, 
et  qui  sont  de  quiilité  excellente  ; elles  Valent,  celles  de 
Styrie,  sont  'un  peu  plus  dures  a baUrc,  ce  qui  leur 
fait  tenir  leur  taillant  plus  long-temps.. — M.  Dorand, 

• de  Oratulvillers.  — Ce  fabricant  q été  inentiouné.  lio- 
dorablemuiit  [>our  la.boiuiu  qualité  de  ses.iaUx^  U'ès-lé- 
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gcrcs iX  d’anc  irès-Jnenoïorme.  (Z^We  4honncUr, page  ^63'.) 

M.  îficoD  fih.  Mention  honorable  pour  la  bonne  qualité 

de  ses  faux.  {Livrf.  iThoiuieur  ^ page  6%b.)  — M.  Gros- 
jean  , de  Saussaie  (Vosges).  Mention  'honorable  pour  ses 
faux , dont  la  matière  a été  reconnue  excellente.  ( Livre 
d’honneur , page  iiZ.)  — Guerui  , de.  L^ilhiiig  ( MoscUe  ). 
Mention  honorable  pour  des  faux  de  bonne  qualité.  ( Mo- 
niteur, i&oG , page  >449‘  — Bornèqüe  1 ainé  de  Bitsch- 
willers  (Haut-Rhin). — Même  mention  pour  des  faux  de  très- 
bonne  qualité,  imitant  la  forme  de  Styrie..(ZiVre  d'honneur, 
page  5o.  ) — Reki  Lamotte  , à G.'vonne^  Axdfuacs)»  -A 
présenté  à l’exposilion  des  faux  dont  la  supériorité  a été 
reconnue.  (/î/ortiteur , 1806,  i2od.')-^MM.,SAVoxE’, 

et  compagnie,  de  iSa/veirucA'.-*— 1_8l0.-i—  Lèurs  faux  , sot- 
mises  à l’examen  du  comité  des  arts  niécaniques  de,  la  So- 
ciété d’encouragement  , ont  subi  plusieurs  essais  descjucls 
il  est  résulté  que  dentelées  avec  uü  ciseau  A laillvr  V‘S 
limes  , elles  ont  pénétré  dans  l’épaisseur  du  fei-.BanS-s é- 
grener  , et  qu’eUes  ne  se  sont  émoussées  qu  après  avoir 
coupé  plusieurs  barres  de  carillon  , ce  qui  prou\^^.la  bonté 
de  leur-  étoflé',  de  leur  trompe.)  et  de.  lour'T'ecuîté..  Le 
trancliant  a, ensuite  été. aminci  par  le  batlcment^erdinaire 5^ 
le  métîd  s’est  laminé, sous  le  marteau  /sans 'gerçnres-u; 
cassures,  quoique  tiré  très-lin;. ce  qui  démontre  qüe  l’étofl'i!- 
est  bien  préparée  , ‘et  cfti’elle  a,  les.  qualités  qui-  font  dis- 
tinguer les  bonnes  faux  des  tnauvais(,‘s.  Leur  poid^  , sous 
le  rapport  dc’la  dimension  , rie  difl'ère  point' des  faux  aux*; 
(pielles  le  commerce  et  les  agrîcultenrs  ’donneijt  la  pré- 
férence. F.iifin  ',  pour  s’assurer  w l’éloïre  réiMiissait  à'ia  du- 
jelé  IA  spu|>leS80  qui  promet  la  ductilité,,  sans  jaquellc  ou 
ne  peut  hapre  les  faux  J"  on*a  plié  le  trArichaiït et  ço  u’qsi 
qu'au  second  pli -que  la  faux  s'est  cassée.  Doux 'faux  ftif 
briquées  avec  de-  l’acier  ■ cémenté  ont  -sotitenu  les  diflé- 
rcuiés  épreuves  aVec  'lo-mème  succits  que  lès  faux- d’acier 
naliirc!  ; ou  a pu  môme  c'tiref  le  traiièhaiit  de  la  longuerir 
de  o’",6i<j  a o"‘,oia  et  aii.sÂ  Gn  qne'dii  papier  à étevin:,  , 
sans  qu’il  air  pordti  son  ressert.  Ges  Giux  ,.  fabri.qtuies'  en'- 
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tièrojnent  avec  le diarbou-de-terre  r ont  été  soumises  :\nx 
épreuves'du  fauchage  des  prairies  et  delà  moisson  -,  elles  ont 
ëtc  reconnues  égales  én  (Qualité  aux  meilleures  faux  des  ma- 
nufactures étrangères.  (Soc.d'encour. , i8io,'t.<),/7.  a53.) 

— - MM.  GARRtc'on  et  compagnie,  de  Toulouse.' — I8l8. 

— : Ces  fahriçans^nt  obtenu  une  médaille  d or  de  la  Société 
d^encourage^)etlt,  pour  avoir,  dans  un  grand  établissement, 
mis  en  'activité  la  fabrication  des  faux  et  faueilIcS , av^c  les 
fers'et  aciers  français,  dans  les  (Qualités  des  faux  et  faucilles 
.de  Styrieet  de  Carinthîe  , et  à un  prix  inférieur.  Cetlebclle 
fabrique  , la  seule  de  son  genre  que  la  France  possède 
en  ce  moment  ,.est  un  grand  bienfait  pour  notre  agricul- 
ture? Les  faux  et  faucilles  ont  été  soumises  à des  épreuves 

■ répétées  et  jugées  d’excellente  qtialité.  MM.  Garrigou  et 
campagnie  qnt  monté  scieefeùx  de  forge  et  huit  martinets, 
et  peuvent,  donner  8o)Ooo  faux  par  au.  *(  Société  d’en- 
couragement ,,i8i8.  page 88.  )< — MM-  (jarrigou  6ams  et 
c'otnpagnîe,  de  Toulouse.  — l8l9-  •*—  Médaille  d’or.  — La 
ft^iqué  de  MM.’ Garrigou  et  comp.  réunit  la  fabrication 
des  faüxià  celle  des  limes  et.  à celle  de'  facier.  Ils  ont  été 
cités  de  la  manière  la  plus  honomblc'à  raison  de  ces 
deux  industries.  L’aCcueilqûe  le  public  faitauxproduils  de 
cette'  manufacture  Icura  permis  de  prendre  un  grand  dé- 
veloppement en  "peu  d’années:  Ils  ont -présenté  à l’exposi- 
tion desiaux  et  des  faucilles  d’uUe  belle,  exécution , et  dont 
la  bonne  qualité  , constatée  par  diverses  épreuves,  justifie 
l’estime  dont  elles  jouissent  danslecommerce.'-(Liv'red'^n-  . 
nedr,  p.  187).  ^ M.M.  Bobilliers  .et  Nicoo-,'de  la  Grand- 
Combo  (Doubs.)  — - Mention  honofable  pour  dçs  faitx  très- 
bien  fabriquéc.S.  {Line xtnonrwùr,  pa%e  4'a.)  — M.  BfRo«, 
de  Fourvoirie  en  Cftartreusé  (Isère)'.  —^■Mentioti  honorable 
pour  de.  semblables  produits.  I,ivre  d'honneur  page 

■ — M.  Rcrriâ',  de  Foix  ( Arriège  ).  — Mention 
honorable  ■çouT  la  bonne  fabrication  dès  faux' présentées  , 
par  ce  fabricant  (Lii/re'  d'honneur,  page  üc).)  — M.  Dxla- 
Kos-,  deSaptt-M epnticu  (Ca(.vados)— A/ient.  honorable  pou  r 
des'faux  trè«-bien  fabriquées.  {Livre  cChonnéur , pdgefi.6.) 
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— Obseivntions  nouvelles.  — Le  jühy  pe  lexposittoî». 

Dc'puis  Ipiig-leiiips  ou  désirait  voir  s’établir  en  France  la 
fabriratiou  des  faux.  Quelques  elTorts  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat furent  faits  en  1734  Cf  >795  , par- la  coimnission- . 
d’agriculture  Cl  des  arts.  Des  faux  furent  présentées  à l’ex-  ’ 
position  de  l’an  x , par  M.  BarnèquiB  1 aîné  , fabricant  à 
Biscbwillers  , qui  fut  bonorablemcnt  mentionné.  Insen-  ■ 
siblcnient  cette  industrie  prenait  de  l’essor  ; et  la  fabrica- 
tion des  faux  , que  plusieurs  pays  étrangers  avaient  long^ 
temps  regardée  comme  le  patrimoine  de  leurs  babhans  , 
commença  en  l’année  1806  à'offrir  des  résultats  salisfai- 
sans.  Les  départemens  des  Vosges.,  dn  Jjira  , du  Haut- 
Rhin  , de  la  Moselle  , du  Doubs  et  des  Haultes-Alpcs  , 
envoyèrent  à l’exposition  des  produits  en  faux  et  faucilles 
qui  méritèrent  d’ètrc  distingués  par  des  médailles  d’or  ou 
d’argent,  et  par  des  mentions  bo^iprabics.  Cependant  en 
ne  pouvait  se  dissimuler  quelles  progrès  de  Part  de, fabri- 
quer les  faux  é^ait  subordonné  à l’art  de  faire  l’acier. 
Nous  voyons  cfTectivement  que  ces  deux  industries  tout 
presque  totyours  reunies  dan»  les  mêmes  mains , et, 
qu  clics  se  sont  développées  en  mémo.tcmps  pour  sç  mon- 
trer ensemble  à 1 exposition  de,  1 B 19,  sous  un  aspect  égalc^ 
ment  üoiisant.  Les  faux  Cl  les  faucilles  qn’on'y  a vues  ostî 
été  envoyées  par-lcs,déparlemcnS  dé  l'Isère.,  di»  Calvados,, 
de  l’Arriège  ,,’de.la  Dautè-GaïQune.,  du  Ddub»  et  de.  la* 
Ilaute-SaOnc,  On  peut  se  faire  utie  idée-de  la  rapidité  et 
delà  grandeur  de»  aecroissemens  de  cette  fabrication, 
p.ar  le  fait  suiyanf  j pn  estimait , en  1816  el.1817  , ,q«’il 
110  se  fabriquait  dans  toute  la  France  que  72000  faux  pa’r 
an  ; aujourd’hui  la  fabrique  scnlç  de  MM,  Garrigou  , à 
Toulouse  , en  imbrique  Soooo.  ’î^’étal  progressif  de  ceu«! 
branebe  nouvelle  d'industrie" fait  espérer  que  les  fabriques 
françaiseMulbrentprocbaîncment  ài  nos  besoins,  et  qu  elles 
feront  bientôt  cesser  l’imporiatiou  'des  faux  étrangères. 
Annaks  de  eJiirnie  et  de  pfyslque  , 1820 , t.  xni , l 'içp.  '' 

l’AYENCE  (,Imprc»sîon  sipr  la  .}»  — Économie  in»v- 
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STniELLE.  — Décoiiycrte.  — IM.  Stevissot».  — 180(11  — 
L’anlciir  a obtenu  tin  hrp\<d  iTinvtintion  pour  vu  moyen 
d’appliquer'  sur  toute  espèce  de  fayence  ordin.iirc  des  cou- 
•lem'S  qui  produisent  dés  herborisations;  son  procédé  con- 
siste .1  tremper  la  surface  extérieure  ou  intérieure  des 
pièces 'de  terrq  sortant  de  la  main  de  l’ouvrier  qui  les  a 
('•bauehées  et  dégrossies  , et  après  qu’elles  ont  pris  un  peu 
de  coiisistniice  selon  qu’on  les  veut  peindre  en  dedans  ou 
en  dehors,  dans  un  baquet  plein  de  barbotine  blanche  ou 
colorée,  jusqu’à  ce  que  le  Làin  les  mette  en  état  de  moiteilr. 
Ce  premier  bain  produit  sur  la  pièce  un  fond  de  la  couleur 
de  la,  barbotine  dans  laqueDc  on  l’a  plongé.  Celte  prépara- 
tiofa  faite,  si  l’on  veut  produire  des  herborisations,  il  suffit, 
pend.mt  quo-  la  barbotine' est  encore  frauhe  et  au  moment 
m’v.on  sçrt  la  pièce'  (fu  paquet  , de  poser  légèrement  avec 
un  pinceau  une  oh  plusieurs  gouttes  irautrcs  coureurs  ; 
■,eha^Uc* goutte  produit  un  arbre  plus  on  moins  grand,  sui- 
' que  l’ouvrier  a chargé  plus  ou  moius’sq'n  pinceau'de 
cpuleur  , ou  qd’il  agite  la  maiji  aVec  laquelle  il-  tient  la 
pièce.  Les’hcrborîsatioB^  peuvent  être  de  toutes  couleurs  , 
mais  Ta  phis  Sgréablc  est  cellfe  du , bistre  , qui  se  compose 
de  là  manière  suivante  : une lîVéc  de  ijàanganèse  calcinée; 
(î'onc'os  dq  paillé  de  fee  brûléé  ,''0U.une  livrd  de  mine  de 
.fer  ;’ trois  crttccs  de  siles  en  poudre.  La  ‘manganèse  et  la 
ptitlooil  inint!  de  fer  doivent  se  piler  séparéunent  d,ans’urt 
mortier"*, ’ après,  tjuoi  le’  tout  sé  calcine  rtisertibre  dans  uii 
çreusetl  Ce  mélapgn  ainsi  pi'éparé,  on  pile  le  tout  ên.semblc, 
et  dri'le  broid  ensuite  dans  une  tinette  d’eau.' tes  couleurs 
' Llbuds,  Vertes  et  aotresi  doivent  se  composer  dus  diverses 
matières  conmtés  pour  le^rodiûrc  et  se  pjlèp,  broyer  et 
cMÎcIncr  de  iitèine’  que  pour  le  bistre.  Po'uè'éif  faire  l’appli- 
eaiiiott  , on  Se  sert  d'un'mdrdanl  q,nelronqud;.res  phis  aVnn- 
tagéns  sont  Furine  cl.rcsscnce  de  tabac'.  Si  'ôn  se 'sert  d’es- 
'senec  de  tnbaç  ,•  il  faut  faire  .îijfwscr  deux  onces  de  bon  ta- 
bàç  cn  YéuiHeS  pendant  don?.e  beiires/datls  linc  boiitcille 
d’eau  froitle  , ou  les' /ai fc  simplement' ijiAiser  dans  une 
bOulcille  d’eàu  ebaudtft'^^rdre/.f  c.r/ii/v'.t  ,’?onré  /\','page  r3, 
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— Invention.  — M.  t)f.  Pi:iBi  sijrK.  — i809.  — Le  procédé 
propre  à imprimer  des  sùjelsgravés  en  Jaille  doucç  sur  le 
hiseuitde  la  fayenee  est  connu  depuis  lortg-temps  en  France^ 
mais  il  était  réservé  à M.  de  Puibusque  de  l’exécuter  en 
manufacture,  et  de  faire  jouir  le ‘public  d’une  poterie  de 
honuc  qualité  et  d’un  c0ct  agréable.  L’auteur  , sentant 
combien  il  importait  que  lesempremtes  de  scs  faycnces  ij^e 
puissent  être  rayées  par  l’action  du  couteau  , a donné  ’â  !;< 
couverte  toute  la  dureté  convenable,  et  sous.ee  rapport  il 
a obtenu  un  plein  succès.  Le, comité  d’examen  de  la  So- 
ciété d’encouragement  s’est  assuré  quç,  dans  cette  fayenee, 
on  n’cmploîe  que  le  plomb  strictement  liécessairc  pour  lui 
donrter  la  transparence  et  la  dureté  eonvenÂblcs  pour  rési- 
ster q une  forte  clialeur.  Les  coulcurs.cjc  M.  dé'Piiibusque 
résistent  à une  tempèirature  très-élevée  san^  s’’évaporer  : 
les  gr.ivures  sont  ^«gréables;.  clips  olXrcnt  unç  snriacq  lissc^ 
et  paraissent  àv.ee  fout  l’éclat  'd’une  estampe  ^so’us'  vcrçc. 
Ainsi , la  sqlidité’dç  ces  fayetiicbs  résulte  de  la  dureté  de  la 
couverte-;  leur  prdpreté  , de  ce  que  les  vases  qtii  pU,  sont 
revêtus  peuvent  se-  nettoyer  facilement  ; et  récqnomie  du 
procédé  de  ce  que  -Te'  fnbric.".ut'cuit  par  un  seul  feu  riq>— 
pression  pt  la  couverte.  La  société  a'consi'gné  uncmentib/i 
honorable  au  rapport  fait  sur  cette  fabrique.  ÇSoriéie’  (Ten- 
couragement , i8ot)  , 7.ob«e’8  , page  3if).^nnales  îles  ail^ 
et  manufactures  ^ tome  3^  ,, page,  3iCf.  ) — Perfectionne-' 
ment.  — iVfM.  Stoue,  jCoQoEnEL  et  Legros  d’a^sizi,  — ■ 
— ^I.a  Société  d'cncrturâgeipent  a consigné  une  mèntiôn  hq- 
norabtean  rapport' ^ui  hii’  ^ été  fait  sur_^cclte  fabrique,  ci. 
duquel  il  résulte  que  les’ornemens  çq  noir.,  appliqués  sur 
la  faycnee'sont  solidement. fix^ct  n’.oflfrcnt  ‘ aucune  sub- 
stance -dangeréuse.  dans  l’usage  ae  cette  fajençe,  ( Sodeiç 
fT encoufagcmetjt,  1 8oy  , tome  8,  page  3 1 ;.  ) Inyeution . 
MM.  Paielart  fÇèrçs.  — 8';  — Brevet  de  cinq  (vis  pour 

impression  Sous  couverte  avpc  Une  on.  plusieurs  couleurs. 
Nous  décrirons  le  procédé  «ïerauteur  à l’expiration  du  briî- 
vt't. -fljver  PoBCEiJkINit.  . 
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FAYENCE  ET  POTERIE.  — Art  dü  potier.  — Per- 
fectionncmcns.  — .M.  Potter  , de  CJiantiUy.  — An  vi.  — 
Distinction  du  premier  ordre  équivalent  à une  mèdcùllc  d’or, 
pour  un  assortiment  de  fayences  blanches  , dont  la  pâte  , 
le  vernis  et  les  formes,  peuvent  être  comparés  à* ce  qu’on 
connait  de  plus  parfait  en  ce  genre.  {Livre  d'honneur 
page  355.)  — Utzschseider,  de  Sarguemines  (Moselle),  et 
Merlin-Hall. — An  ix.  — Médaille  di" or  pour  de  la  pote- 
rie supérieure  en  qualité  à toute  celle  connue  jusqu'ici. 
{Moniteur,  an  x,  page  /f.) — M.  Revol. — Médailledebronze 
pour  des  poteries  et  creusets  de  bonne  qualité.  {Moniteur  , 
anxi  pageS.)  — M.  LiXtfik'evk, de  Savigny  (Oise). — Akx. 
~ Mention  hohorable  poupavoirfait  des  vases  d’une  grande 
dinieiision  et  de  bonne  qualité.  {Livre d'honneur,  page  aS4.) 
—MM.  UtzschneidEr  et  compagnie,  de  Sarguemines  (Mo- 
■«elle.)-^Ces  manufacturiers  qui  obtinrent  en  l’an  ix  une 
niLklaill'e  d’or  Cn  commun  avec  M.  Morll/iT-Ibill , se  soçt 
perfectionnés  pour  la  solidité  de  la  pAtc  « pour  l’éclat  et  la 
dureté- de  la  couverte,  et  pour  l’élogance  des.  formes. 
{JieijtpcH  du  jury  , a vendémia'ire  xi.  Moniteur,  même 
année,  p:  54*)  1806.,^  Les  memes,  manufacturiers 

^.ont  obtenu  une  médaille  d’argent  décernée  parla  Société 
d’ejicouragemcnt,  pouravpir  perfectionné  d’iine'  manière 
éfonnaotc  tous  leç  produits  de  leur  manufacture.  ( Mo- 
niteur, i8o6,  page  tdtg.  ) — Dêcàuverlo. — Les  mêmes.  — 
M.  ützcbneider  est  parvenu  àfaireune  espèce  de  porcelaine 
rou^e.qiri  paraît'èlrc  la  meme  que  Oelje  (les  vases  étrus(}^uçs. 
Ati  moyen  de^cette* découverte  ( îl  fabrique  unejiotcrie  co- 
loriée extrêmement  solide  , résistarit  aii  fcii  Iis  plus’vif , et 
dont  la  réputation  Cst  faite  dans  le  commerce.  {Moniteur  , 
i8p6  , pageiti5i\.  ) — Petféctiohnemens.  ^yoexERs 
d ^ndertne  { .Sambre  -et-Meustî.  Mention  honoràble 
pour'^dc  la  fajéncc  qar  ,-  paè  sa  solidité  .et  par.  la  manière 
dont  elle  soutient  Iç  passage  dri  tliaud  cl  du  frprd  , mérite 
cette  distinction.  (A/o'/u/<?ur,  i%otô,^pnge  i5a3.  Livre  dhon- 
neur  p.  47?.)  — M.  Salze'  de  Marseille,  a ofl'eiT.U‘exposj-' 
tioh  de  i8o(j  des  fayences  ths  sa  mamifaêlure.,  ei  entre  au- 
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très  plusieurs  pièces  semblables  ù c elles  dont  les  Turcs 
font  usage.  (^Moniteur  pa^e  laoi). — M.M.  Utïschnei- 

DEH  et  compagnie  de  Sarguemifics (MosqWi:').- — l8ly.— Ces 
fabriquans  ont  exposé  des  assiettes  de  fajcnce  dont  la  pâte 
est  blanche  , dure,  compacte , et  dont  l’email  est  bien  glacé, 
et  également  étendu  , même  sur  les  bords  et  les  an^tes.  Le 
prixencstmodéré.Ils  ont  aussi  exposé  des  faycnces  finesjla 
jiàte  est  blanche  et  légère,  les  pièces  sont  de  bonne  forme,  et 
même  élégantes;  la  couverte  est  dure,  brillante,  et  n’est  {mint 
sujette  à la  tressaillure.  Elle  a soutenu  les  plus  fortes  épreu- 
ves sans  être  altérée.  Ces  faycnces  auraient  fait  décerner  la 
médaille  d’or  àM  Utzschneider  si  déj.à  il  ne  l’avait  obtenue 
pour  cet  objet.  On  a donné  une  attention  particulière  .à  des 
jattes  en  argile  naturelle  au  dehors  et  brillante  en  dcdan.s, 
du  plus  beau  vernis  ; à des  vases  d’ornement  d’un  très-bon 
goût.  Ainsi  les  produits  des  manufarturcs  anglaises  , tels 
cjue  pots  au  lait  , théières  , faycuce  bronzée  , brillante  et 
légère,  pour  lesquels  l’Angleterre  réclamait  avec  raison  la 
priorité  , sont  c*galés  et  peut-être  surpassés  par  nos  ma'nu- 
faeturiers.  iM.  Utzschneider  a reçu  la  croix  d'honneur 
en  récompense  de  ses  utiles  travaux.  ( /.>e  Cinduslric  Jrun- 
r/u’se  par  M.  de  Jouy.  Livre  d honneur , page  ) 

— iM.  St.-Cricq  - Caseaiix.  — Ce  manufacturier,  pro- 
priétaire de  deux  fabriqués,  l’une  à Creil  et  l’autre  à 
Monlercau,  a obtenu  une  médaille  d argent  pour  ses  fayen- 
ces  blanches  et  noires  dans  des  genres  variés,  et  dont  les 
formes  sont  agréables.  Depuis  quelques  années  surtout , 
M.  St.-Cric(j-Caseaux  a baissé  scs  prix,  et,  sous  ce  rapport, 
sa  fabrication  a éprouvé  une  amélioration  remarquable. 
(AiV/e  d'honneur , page  'iÿ'S.)  Voyez  Hygiocebames  , Pâte 

BOCCE  , cl  PoRCELAIXE.  ^ 

FAYENCE  ET  POTERIE.  (Dangers  de  l’usage  de  cel- 
les qui  sont  de  mauvaise  qualité.  ) — Salubrité  publique. 

— Observations  nouvelles,  — M.  Poitevin  , pluirmacien  à 
Jiouen.  — As  XIII.— Le  biscuit  de  la  fayence  brune  est  une 
argile  ferrugineuse  ; celui  de  la  fayence  blanche  se  compose 
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d’uu  mélange  d’argile  fenugineuse  , d’autre  argile  conte- 
nant beaucoup  de  sable  siliceux  et  d’un  peu  de  chaux;  en- 
fin, d’une  glaise  poreuse,  qui  le  rend  moins  serre  et  lui 
donne  de  la  blancheur  après  la  cuite.  La  nature  u’ofFraut 
pas  toujours  ces  terres  dans  le  même  état  de  combinaison , 
il  s’ensuit  des  diirércnccs  dans  le  biscuit,  qu’elles  four- 
nissent par  le  moyen  du  calorique  : il  s’ensuit  aussi  des 
différences  dans  l’action  de  l’émail  sur  ce  biscuit.  Si  la  terre 
est  trop  ferrugineuse , ou  trop  chargée  de  parties  siliceuses, 
l’émail,  pendant  la  fusion,  agit  comme  fondant  sur  le  bis- 
cuit, l’entame,  et  les  pièces  se  déforment.  Si  la  terre  est 
trop  poreuse  , elle  absorbe  l’émail  et  reste  rude  et  comme 
desséchée.  Si  elle  contient  trop  de  parties  calcaires , elle 
rejette  l’émail,  qui  tombe  par  écailles  au  lieu  de  s’y  attacher. 
D’autre  part,  l’émail  blanc  est  composé  de  sable  siliceux 
cl  légèrement  calcaire  de  plomb  et  d’étain,  frittés  ensemble 
avec  des  fondans , et  broyés  ensuite  à l’eau  dans  des  moulins . 
Le  bruL  est  composé  des  mêmes  substances,  avec  addition 
de  manganèse  et  de  périgueux.'  La  fusibilité  plus  ou  moins 
considérable  du  sable  ; la  pureté  plus  ou  moins  grande  du 
plomb  , de  l’étain  et  des  snbstances  salines  employées 
comme  fondans  ; le  degré  plus  ou. moins  violent  du  feu 
que  le  mélange  a éprouvé  dans  le  frittage;  la  ténuité  plus 
ou  moins  parfaite  donnée  à la  fritte  par  l’action  du  moulin  , 
sont  autant  de  circonstances  qui  causent  des  variations  à 
l’émail  dans  son  état  de  fusion  sur  les  pièces,  relative- 
ment à celui  dans  lequel  se  trouve  le  biscuit,  et  à l’épais- 
seur de  la  couche  fusible  dont  on  a recouvert  ce  dernier. 
Le  corps  des  poteries  brunes  est  une  argile  rouge,  plu.s  ou 
moins  ferrugineuse  et  compacte  , selon  les  endroits  où  on 
l’exploite.  Les  poteries  ordinaires  ou  jaunâtres  sont  faites 
d’une  argile  blanche  , qai  cAtient  un  peu  de  chaux  et  de 
, magnésie , et  une  assez  grande  quantité  de  sable  siliceux  , 
que  l’on  peut  le  plus  souvent  estimer  au  quart  de  la  masse. 
La  couverte  des  poteries  brunes  se  forme  avec  un  mélange 
de  sable  siliceux,  d’oxide  de  plomb,  jaune  ou  rouge,  et 
de  manganèse,  pulvérisés  ensemble.  Celles  des  poteries  jau- 
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lies  sont  composées  d'un  inél.-ingc  de  sable  siliceux  et  d’oxide 
de  plomb  rouge,  qui,  pendant  leur  cuite,  se  vitrifie  à leur 
surface,  ety  forme  un  enduit  jaunâtre  plus  ou  moinstranspa- 
rent.  Ou  ajoute  ordinairement  dans  ce  mélange , sans  les 
broyer  ensemble,  une  petite  quantité  d'oxide  de  manganèse 
en  poudre  plus  ou  moins  grossière , que  l’on  nomme  grain  , 
qui  coulant  plus  difiicilcmeut  que  la  totalité  de  la  couverte , 
et  sans  s’y  confondre , forme  des  stries  , larmes  ou  points 
bruns,  selon  la  grosseur  du  grain.  Dans  quelques  fabriques 
on  mêle  dans  la  couverte  ordinaire  de  l’oxide  de  cuivre, 
pour  faire  un  enduit  vert;  et  dans  d’autres,  on  fait  sur  les 
pièces  des  dessins  avec  l’oxide  dé  cuivre  qui  produit  du  vert , 
l’oxide  de  fer  qui  produit  du  rouge , l’oxide  de  manganèse 
qui  produit  du  brun.  Les  mêmes  inconveniens  résultent  , 
pour  les  poteries,  de  l’emploi  mal  entendu  des  couvertes 
sur  des  terres  de  nature  dissemblable,  et  d’une  manière 
d’autant  plus  marquée , que  ces  terres  sont,  pour  ces  cou- 
vertes, bien  moins  préparées  que  pour  les  fayenccs , et  que 
les  pièces  de  poterie  sont  moins  soignées,  soit  pour  la  con- 
sistance, soit  pour  la  cuite,  qui  d’ailleurs  s’opère  d’une 
seule  fois  et  avec  moins  de  feu.  Ces  inconveniens  donnent 
lieu  aux  mômes  défauts.  Les  moyens  d’avoir  de  bonnes 
faycncesctde  bonnes  poteries,  consistent  donc  à bien  soi- 
gner les  terres  qui  en  doivent  former  le  corps  ; à établir 
un  rapport  exact  entre  elles  et  les  enduits  vitrisciblcs  dont 
on  les  couvre  •,  à leur  appliquer  un  degré  de  feu  conven.ible , 
avec  un  combustible  qui  ne  puisse  pas  changer  la  nature 
de  ces  enduits.  Ces  moyens  négligés  causent  aux  pièces 
fabriquées  des  défauts  qui  sont , ou  seulement  désagréables, 
ou  en  même  temps  désagréables  et  dangereux.  I.cs  défauts 
désagréables  qui  se  font  remarquer  dans  les  fayences  et  po- 
teries mal  conditionnées , sont  \'éc(ùUagc , F esgoussdge , 
r enfumée , le  dessèchement  des  pièces,  et  les  gerçures  ou  fen- 
dillages.  L’écaillage  se  dit  d’une  pièce  dont  la  couverte  ou 
l’émail  se  détachent  par  plaques  à l’action  de  l’air  humide  , 
ouaumoindreaUoucbcment,ctlaissentlc  biscuitànu.  L’es- 
goussage  a lieu  lorsque  l’humidité  du  combustible  ayant 
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IVappc  h’S  pièces  pendant  la  cuite,  l’émail  s’est  rassemblé 
en  gouttes  plus  ou  moins  fortes , et  est  resté  vitrilic  sous 
cette  forme,  au  lieu  de  s’ètre  étendu  sur  toute  sa  superficie. 

On  appelle  enfumée,  une  pièce  qui  n’a  pas  été  purgée  par 
une  flamme  vive , et  qui  est  restée  noircie  et  tacliéc.  Le  desr 
M cliement  exprime  qu’en  cet  état  les  pièces  sont  devenues 
à la  cuite , comme  rôties , et  sont  sorties  rudes  par  l’absorp- 
tion de  l’émail  ou  de  la  couverte  dans  leur  propre  sub- 
stance. Les  gerçures  arrivent  lorsque  la  terre  ou  le  biscuit 
étant  d’une  densité  différente  à celle  dî  l’émail  ou  de  la 
couverte  , ces  derniers  prennent,  après  la  cuite , par  le  re- 
froidissement, un  retrait  plus  considérable , qui  les  force 
à se  diviser  et  à se  fendre  en  une  infinité  de  petites  parties, 
quelquefois  peu  sensibles  à l’oeil , lorsque  les  pièces  sont 
neuves,  mais  qui  devit;nnent  très-visibles  lorsqu’elles  sont 
indnbécs  de  mntiéies  grasses  par  l’usage.  Tous  ces  défauts, 
«lésagréables  à l’u-il , n’ont  réellement , en  ce  qui  regarde  la 
favence  , que  rinconvénient  de  la  malpropreté  , parce  que 
leur  biscuit  est  toujours  serré  et  bien  cuit.  Il  en  est  autre-  * 
ment  pour  la  poterie,  dans  laquelle  l’esgoussage,  l’ecaillage 
et  le  fendillage,  produisent  des  efl'ets  plus  nuisibles  : en 
effet,  dans  les  poteries,  la  terre  est  plus  poreuse  et  moins 
euite;  les  liquides  que  l’on  y garde,  s’introduisant  à travers 
ses  pores,  s’y  allèrent  et  s’y  décomposent,  en  y formant  un 
bydrosulfnre,  qui  conomptee  qu’on  y eouserve.  Les  picoi?~ 
et  le  mou-cuit  sont,  dans  les  fayences  et  les  poteries,  les 
défauts  les  plus  dangereux.  Les  picots  sont  des  aspérités  ou 
bouillons  creux  qui  se  trouvent  sur  les  pièces  dont^l’émail, 
endommagé  par  l’essui , ou  trop  peu  poussé  au  feu  , n’a  pu 
, couler  en  matière  vitreuse.  Les  oxides  métalliques  n’y  sont 
pas  hors  d’état  de  nuire,  étant  encore  dissolubles  par  les 
matières  graisseuses  ou  acidés  des  alimens.  Le  mou-cuit , 
qui  est  le  plus  dangereux  de  tous,  est  celui  dans  lequel  les 
pièces  ont  éprouvé  assez  peu  de  feu  pour  que  l’émail  ou  la 
couverte  ne  soient  qu’agglutinés,  et  même  quelquefois  en- 
core pulyérulcns.  Ils  sont  alors  susceptibles  d’être  divisés  et 
enlevés  par  tous  les  liquides  avec  lesquels  on  les  met  en 
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coiiUcl.  Il  est  fiicile  de  détruire  les  dangers  que  court  le 
public  en  achetant  à bas  prix  ces  pièces,  que  l’on  notmc.e 
rebut,  et  qu’on  devrait  rejeter  avec  soin.  En  vain,  dira- 
t-on  , on  s eu  sert  chaque  jour  sans  qu’il  arrive  d’accidens 

frappans ; pour  en  être  plus  ignorés  ils  n’en  sont  pas 

moins  terribles.  On  sait  que  le  plomb  et  ses  oxides  n’agis- 
seiitqu’insensiblcmeut  sur  les  organes  de  la  digestion,  sur- 
tout pris  à très-petite  dose;  ils  n’en  causent  cependant  pas 
moins  à la  longue  l’amaigrissement,  les  coliques,  des 
trcmblcmcns  convulsifs  de  quelques-unes,  même  de  toutes 
les  parties  du  corps,  des  diarrhées  opiniâtres  et  sanguino- 
lentes , des  obstructions  ; et  les  malheureux  qui  se  servent 
de  pareils  vases  sont  les  victimes  , et  de  leur  indigente 
ignorance  , et  de  rimprudente  cupidité  du  fabricant  peu 
éclairé.  Il  est  donc  de  l’honneur  des  fabricans  instruits , 
de  ne  paso/frir  au  public  les  pièces  qui  ont  des  défauts  dés- 
agréables à un  point  marqué,  et  d’en  faire  le  sacribceau 
soutien  du  commerce  national , sauf  à essayer  convena- 
blement leurs  matières , pour  ne  pas  être  exposés  à cette 
perte;  mais  leur  amour-propre , et  plus  encore  leur  probité , 
leur  défendent  d'exposer  en  vente  les  pièces  gâtées  par  les 
picots  ou  le  mou-cuit,  d’autant  plus  qu’en  remplaçant  con- 
Tcnabiemcnt  au  four  les  pièces  qui  sont  en  cet  état,  ils  peu- 
vent leur  donner  la  perfection  désirable.  On  peut  ajouter 
qu’il  ne  serait  pas  au-<iessous  d’une  police  tutélaire  d'em- 
pêcher le  débit  de  pareilles  marchandises , dont  la  modi- 
cité du  prix  ne  peut  effacer  les  qualités  délétères.  Ân- 
nales  de  chimie  , an  xm , tome  55  , page  97. 

FAYOUM.  /'’oyez  Nome  Arsikoite. 

FÉBRIFUGE  ( indication  d’un  nouveau  ),  — Thkha- 
PEUTIQUE.  — Observations  nouvelles.  — M.  C.-L.  Cadet. 
— 1809.  — Ce  remède  ne  fut  connu  qu’après  la  mort  de 
M.  de  Roullemcr , qui  le  tenait  d’un  médecin  qui  le  lui 
avait  confié  à condition  de  ne  le  pas  publier. 

Yeux  d’écrevisses 3 . j 
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Muriate  d’ammoniac 3 

Myrrhe 3 j 


On  pnlTérise  et  l’on  mélange  ces  substances;  on  les  divise 
en  trois  prises  égales.  Le  malade  prend  la  première  dose 
deux  heures  avant  le  paroxysme  de  la  fièvre  ; le  lendemain 
la  seconde  à la  même  heure  ; le  surlendemain  la  troisième: 
la  poudre  s’administre  enveloppée  ou  délayée.  Buü.  de 
pharmacie,  i8og,  p.  43a. 

FÉBRIFUGE.  Voyez  Cridssetrape. 

FÉCULE.  ( Moyen  de  reconnaître  celle  de  l’amidon  par 
l’iode).  . — Chiiiie.  — Obs.  nouv.  — M.  Robert,  phar- 
macien de  l’Hôtcl-Dieu  de  Rouen.  — 1818.  — Parmi  les 
propriétés  caractéristiques  de  la  nouvelle  substance  dé- 
couverte par  M.  Courtois , celle  qui  distingue  essentielle- 
ment l’iode  , de  se  combiner  avec  l’amidon  et  de  donner 
une  couleur  bleue  plus  ou  moins  prononcée,  a paru  à 
l’auteur  mériter  la  plus  sérieuse  atteiilion.  Si  dans  une 
dissolution  d’amidon  faite  à ch.-iud  dans  l’eau , on  verse 
une  dissolution  d’iode , on  obtient  une  dissolution-  de  ce 
demie/  corps  avec  l'amidon  , dont  les  couleurs  varient  de- 
puis le  violet  léger,  jusqu’au  noir,  suivant  que  la  propor- 
tion d'iode  est  plus  ou  moins  considérable  : sauf  des  ex- 
ceptions peu  nombreuses  , cette  combinaison  colorée  est 
constante;  et,  sous  ce  rapport , il  est  reconnu  que  l’iode 
est  un  réactif  précieux  pour  reconnaître  la  fécule  amylacée, 
comme  la  fécule  peut  faire  reconnaître  la  présence  de 
l’iode  ; c’est  de  ce  point  que  l’observateur  est  parti  pour 
tenter  quelques  expériences.  Il  est  constant , dit-il , 
que  la  dissolution  d'iode  indique  la  fécule  partout  où  elle 
se  rencontre  , et  que  la  coloration  qui  résulte  de  la  com- 
binaison, peut  indiquer  la  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  la  fécule.  Il  est  constant  encore  que  la 
dissolution  d’iode  n’agit  en  aucune  manière  sur  la  gomme 
ou  le  mucilage  proprement  dit , et  que  toute  les  fois  que 
I on  traitera  uue  substance  ou  une  liqueur  gommeuse  , 
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l’iode  ne  déterminera  aucun  changement  de  couleur,  lors- 
<jue  au  contraire  , pour  peu  qu’il  y existe  de  fécule , il  y 
aura  coloration  en  bleu , plus  ou  moins  intense  , et  plus 
souvent  déposition  de  la  combinaison  nouvelle.  Journal 
de  pharmacie,  tome  4, 

FÉCULE.  (Sa  conversion  en  alcohol). — Chimie.— 
Observations  nouvelles.  — M.  M.  de  Dombasle.  — Le  prin- 
cipal motif  qui  a fait  douter  jusqu’ici  de  la  conversion  de 
la  fécule  en  alcobol , c’est  que,  dans  les  circonstances  où 
on  soumet  les  grains  à la  fermentation , comme  dans  le 
travail  des  amidonniers  et  des  brasseurs  , il  ne  se  produit 
qu’une  quantité  d’alcohol  très-exiguë  , et  qui  ne  paraît  pas 
en  rapport  avec  la  quantité  de  fécule  que  ces  grains  contien- 
nent. Il  est  très-vrai , dit  l’auteur  de  l’observation  , que  , 
dans  la  fabrication  de  l’amidon , la  quantité  d’alcobol  qui 
SC  produit  est  très-petite  ; mais  c’est  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  place  les  grains  ne  sont  nullement  pro- 
pres à cette  production.  On  y ajoute  du  ferment , mais  c’est 
un  ferment  acide , qui  , non-seulement  n’est  pas  de  nature 
à provoquer  la  fermentation  alcoholique  , mais  qui  s y op- 
pose très-puissamment.  En  effet , dans  tous  les  procédés  où 
on  cherche  à développer  la  fermentation  vineuse , ort  re- 
marque que  la  fermentation  acide  est  son  plus  grand  en 
nemi  •,  lorsque  cette  dernière  commence  à se  développer , 
la  première  s’arrête  bientôt.  Si  on  vent  étudier  les  phéno- 
mènes de  la  conversion  delà  fécule  en  alcobol,  c’est  dans  les 
opérations  des  distillations  de  grains  et  de  pommes-de-terre 
qu’on  doit  le  faire,  parce  que,  dans  ces  opérations,  la  pro- 
duction de  l’aleohol  étant  l’unique  but  du  fabricant , toutes 
les  circonstances  sont  disposées  pour  la  favoriser.  Ce  que 
l’auteur  en  dit  ci-après  prouve,  suivant  lui , que  la  quantité 
d’alcobol  produite  dans  ce  cas  est  loin  d être  aussi  peu  con- 
sidérable que  le  pense  M.  Proust , et  que  ce  n est  qu  aux 
dépens  de  la  fécule  qu’elle  peut  être  obtenue.  M.  de  Dom- 
basle commence  par  la  distillation  des  grains , en  prenant 
l’orge  pour  exemple.  Suivant  l’analyse  faite  par  F.iiihof, 
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(lil-jl  , ccul  parties  d’orfçe  de  bonne  qualité  conticnnrill  4 
abstraction  faite  de  l’enveloppe  du  grain,  de  l’eau,  desplios- 
pbatcs,  et  une  très-petite  quantité  d’albumine,  substances 


que  l’on  peut  négliger  ici  : 

Fécule.  . . . 4ÿio3 

Gluten 2,23 

Matière  sucrée 3,65 

Mucilage < 3,21 


Ordinairement  on  convertit  en  malt  une  partie  et  quel- 
quefois la  totalité  de  l’orge  qu’on  veut  soumettrez  la  fer- 
mentation. On  peut  cependant , à la  rigueur,  tirer  autant 
d'alcobol  du  grain  cru-,  mais  alors  l’opération  est  fort  déli- 
cate : il  est  très-difficile  d’empèclicr  que  la  masse  ne  passe 
à la  fermentation  acide  avant  que  la  fermentation  alcobo- 
liquc  soit  assez  avancée.  Au  reste , il  suffit  de  convertir  en 
malt  la  dixième  partie  de  l’orge  qu’on  veut  employer,  pour 
que  la  fermentation  marche  régulièrement  , au  moyen 
des  soins  convenables.  On  concasse  au  moulin  le  mélange 
d’orge  eiç  de  malt,  on  en  fait  une  p.île  très-claire,  avec  de 
l’eau  presque  bouillante , de  manière  que  la  masse  porte 
62".  c.  de  température,  et  on  l’abandonne  dans  un  cuvier 
couvert  pendant  deux  heures  ; on  y verse  ensuite  de  l’eau 
froide  ou  tiède,  jusqu’à  ce  que  le  tout  forme  six  à sept 
hectolitres  par  cent  kilogrammes  de  grains , et  que  le  li- 
quide ait  une  température  de  i5  à 21“,  selon  que  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère  est  plus  ou  moins  élevée,  que  la 
masse  sur  laquelle  on  opère  est  plus  ou  moins  considé- 
rable, etc.  , et  on  ajoute  de  bonne  levure  de  bière.  La  fer- 
mentation vineuse  dure  ordinairement  pendant  trois  jours, 
et  au  bout  de  ce  temps  on  distille  lorsque  la  fermentation 
acide  a déjà  commencé  à se  développer.  Cent  kilogrammes 
d’orge,  traités  de  la  sorte,  fournissent  communémentqua- 
rantc-deux  litres  d’eau-de-vie  à 19“.  La  fermentation  vi- 
neuse des  pommes-de-terre  présente  un  exemple  aussi  frap- 
pant de  la  conversion  de  la  fécule  en  alcoliol  ; cent  partie» 
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«îc  potntnp'-'’<'  terre  qu’Einhof  a analy  écs  contenaient , 
indépendamment  de  l’eau  , 

Fécule i5 

Matière  fibreuse  amylacée.  . . . 7,o3 

Albumine 1,39 

Mucilage  è l'état  d’un  sirop  épais. 

Total 27,48 


D’après  les  expériences  de  M.  de  Dombasle , il  faut  que  le* 
j)ommes-de-terre  soient  d’excellente  qualité  pour  que  les 
.substances  solides  , et  spécialement  la  fécule  , y existent 
en  aussi  grande  proportion.  Lorsqu’on  veut  soumettre  les 
pommes -de -terre  à la  fermentation  , on  les  fait  cuire  à la 
vapeur,  on  les  é(;rase,  on  y mêle  trois  centièmes  de  leur 
poids  de  malt  d’orge  en  farine  , et  on  ajoute  de  l’eau  pres- 
que bouillante , pour  former  une  bouillie  portant  fia",  qu’on 
abandonne  au  repos  pendant  deux  heures.  On  l'étend  en- 
suite d’eau  froide  ou  tiède,  de  manière  à former  une  masse 
de  trois  hectolitres  environ  pour  cent  kilogrammes  de  pom- 
mes-dc-terre , et,  à la  température  de  20  à a3%  on  ajoute  la 
levure  de  bière.  La  fermentation  est  ordinairement  termi- 
née au  bout  de  trois  jours  , et  on  obtient  environ  seize  li- 
tres d’eau-dc-vie  à 19".  pour  cent  kilogranuncs  de  bonnes 
pommes-de-terre.  CæIIcs  qui  sont  moins  riches  en  fécule 
donnent  un  produit  moindre  , quelquefois  seulement  dix 
ou  douze  litres.  L’auteur  ne  pense  pas  que  personne  soit 
disposé  à révoquer  en  doute  la  conversion  de  la  fécule  en 
alcobol  dans  ces  opérations.  En  cfTet,  de  quelle  substance 
serait-il  formé  ? La  théorie  de  cette  conversion  ne  parait 
pas , suivant  M.  de  Dombasle , devoir  faire  la  matière  d’un 
doute;  l’extrême  analogie,  dit-il,  des  principes  cousti- 
tuans  de  la  fécule  et  du  sucre  était  connue  depuis  long- 
temps , lorsque  M.  KirchofiT  a observé  la  conversion  d’une 
de  ces  substances  en  l’autre  par  l’intermède  de  l’acide  sul- 
furique ; il  est  donc  question  de  rechercher  quelle  substance 
joue  le  même  rôle  que  l’acide  sulfurique  dans  les  procédés 
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de  la  fermentation  des  grains  et  des  pommcs-dc- terre , en 
convertissant  la  fécule  en  sucre,  et  en  la  disposant  ainsi  à 
subir  la  fermentation  alcoholique  ; c’est  encore  le  même 
chimiste,  ajoute  l’auteur,  qui  nous  aide  à résoudre  cette 
question.  Il  a reconnu  que  le  gluten  agit  sur  la  fécule  , 
dans  certaines  circonstances  , de  la  même  manière  que  l’a- 
cide sulfurique  , et  ces  circonstances  se  remontrent  particu- 
lièrement dans  les  opérations  dont  il  s’agit.  Les  pommes- 
de-terre  ne  peuvent  produire  d’alcohol  sans  mélange  de 
grains  , parce  qu’elles  ne  contiennent  pas  de  gluten  *,  les 
grains  convertis  en  malt  conviennent  encore  mieux  pour 
ce  mélange,  parce  que,  comme  M.  Kirchoff  l’a  fait  voir, 
le  gluten , dans  les  opérations  de  la  conversion  du  grain 
en  malt,  subit  une  altération  qui  le  rend  plus  propre  à réa- 
gir sur  la  fécule.  Immédiatement  après  la  macération  du 
grain  égrugé , ou  des  pommes -de -terre  avec  le  malt 
•i  la  température  de  62",  on  peut  déjà  reconnaître , à la 
solubilité  et  à la  saveur  de  la  fécule  , quelle  a changé  de 
nature  et  s’est  rapprochée  de  la  nature  du  sucre  ; cette 
conversion  continue , scion  toutes  les  apparences , pendant 
la  durée  de  la  fermentation  , en  marchant  de  front  avec  celle 
de  la  matière  sucrée  en  alcohol.  Si  dans  la  fermentation  des 
grains  et  des  pommes-dc-terre , la  fécule  produit  une  quan- 
tité d’alcohol  moindre  que  ne  pourrait  le  faire  un  poids  égal 
de  sucre,  M.  de Dombaslc est  persuadé  qu’on  doit  attribuer 
la  plus  grande  partie  de  cette  différence  à la  difficulté  qu’on 
éprouve  d’empècher  l’invasion  de  la  fermentation  acide , 
avant  que  la  totalité  de  l’alcohol  soit  formée  , c’est-à-dire  , 
avant  que  la  fermentation  vineuse  soit  complète.  En  effet , 
dit-il , dans  toutes  les  fermentations  , le  produit  en  alcohol 
est  toujours  d’autant  plus  abondant , qu’on  a réussi  à re- 
tarder davantage  l’invasion  de  la  fermentation  acide  ; ce 
qui  présente  beaucoup  de  difficulté  parce  qn’ê!  n’y  a ici  au- 
cun préservatif  de  cette  fermentation,  comme  il  s’cii  ren- 
contre dans  le  vin  et  la  bière.  Annales  de  chimie  cl  de  phy- 
sique, 1820,  tome  td,  page  284. 
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FEMME  ( Phénomènes  observés  dans  une).  — Patho- 
LooiE.  — Ois.  nouv.  — M.  Odiee,  âc  Genèvn. — An  vi. 

L’observation  a eu  lieu  à l’autopsie  du  cadavre  ^d  une 

femme  âgée  de  70  ans;  il  fut  reconnu  quelle  avait  un  ovaire 
transformé  en  hydatides,  et  on  remarqua  dans  la  matrice 
une  substance  osseuse  très  - dure  et  très-compacte.  Cette 
femme,  qui  n’avait  point  été  mariée,  conserva  la  plus  par- 
faite santé  jusqu  à l'âge  de  soixante  - huit  ans  , époque  à 
laquelle  elle  fit  une  chute  qui  occasiona  divers  accidens  , 
légers  d’abord  , et  qui  graduellement  augmentèrent  d’in- 
tensité jusqu’à  la  mort.  A l’ouverture,  on  trouva  une  assez 
grande  quantité  de  sérosité  épanchée  dans  le  thorax  et  dans 
l’abdomen.  Cette  sérosité,  exposée  à la  flamme  d’une  bou- 
gie, se  coagula.  L’cstomac  était  contracté  et  d’un  très-petit 
volume  -,  on  trouva  à sa  partie  supérieure  , à environ  cinq 
centimètres  du  pylore,  une  concrétion  dure  et  comme  squir- 
reuse  , formée  par  l’épaississement  des  membranes,  cl  qui 
avait  à peu  près  un  centimètre  de  diamètre  dans  toutes  les 
dimensions.  Elle  avait  évidemment  été  produite  par  une 
affection  du  pancréas,  qu’on  trouva  fortement  adhérent  a 
l’estomac  en  cet  endroit , dur , squirreux  , d’un  très-gros 
volume  et  d’une  forme  inégale  et  irrégulière  , mais  sans  au- 
cun point  de  suppuration.  Le  foie  était  beaucoup  plus  gros, 
et  s’étendait  beaucoup  plus  bas  qu’à  l’ordinaire.  Ou  y aper- 
cevait à l’extérieur  plusieurs  éminences  dune  couleur 
blanche  , de  grandeur  et  de  forme  inégales  , depuis  la  gros- 
seur d’une  lentille  jusqu’à  celle  d’un  marron  , et  plus  ou 
moins  relevées.  Elles  étaient  produites  par  une  espèce  de 
concrétions  lymphatiques  plus  dures  que  la  substance  du 
foie  , mais  susceptibles  cependant  d’ètre  coupées  assez  fa- 
cilomcnt  , et  semblables  en  apparence  à des  morceaux  de 
fromage  qu’on  aurait  insérés  dans  ce  viscère  , auquel  elles 
ii’adhéraicntquefortpeuionen  trouva  une  grande  quantité 
dans  sa  substance  intérieure.  Quelques-unes  d’entre  elles 
contenaient  dans  leur  centre  une  sorte  de  pus  grisâtre.  Il 
Y avait  un  ou  deux  calculs  biliaires  dans  la  vésicule  du 
ii.-l  , qui  d’ailleurs  ne  présentait  rien  d’extraordinaire.  En 
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ronlinunni  l'ouycrinrc,  on  \ il  nvcc  ctonncmenl  que  Tovaîrc 
droit  €ivait  Icllcmcnl  augmenté  de  volume  qu’il  pouvait 
contenir  environ  cinq  hectogrammes  d’eau;  on  en  vit  sortir 
en  effet  beaucoup  de  sérosité  limpide  , Jaunâtre  , sem- 
blable à celle  du  sang , mais  non  coagulable  par  la  cha- 
leur. Tout  l’ovaire  était  transformé  en  hydatides,  dans 
lesquelles  cette  sérosité  était  contenue  ; on  en  distingua  de 
deux  sortes  , selon  qu'elles  étaient  ou  extérieures  à l’ovaire, 
ou  formées  par  sa  substance  môme.  Les  premières,  éparses 
et  proéminentes  sur  la  surface  de  l’ovaire  , à laquelle  elles 
adhéraient  fortement  par  une  large  base,  ressemblaient,  par 
leur  forme  sphérique  et  par  leur  grosseur,  à des  grains  de 
yaisin.  Elles  étaient  composées  d’une  membrane  assez  forte, 
mai?  presque  transparente.  On  en  ouvrit  plusieurs  , et  on 
vit  dans  leur  cavité  , près  de  leur  base  , d’autres  hydatides 
semblables , mais  beaucoup  plus  petites  , et  fortement  ad- 
hérentes aux  parois  intérieures  des  premières.  Les  hyda- 
tides qui  formaient  la  masse  de  l’ovaire  étaient  beaucoup 
plus  grandes.  C’éuiicntdes  sacs  adhérens  les  uns  aux  autres, 
non  sphériques,  maisplus  ou  moins  aplatis  par  la  compres- 
sion qu'ils  exerçaient  les  uns  sur  les  autres.  Ils  étaient  rem- 
plis d'une  sérosité  semblable  à celle  qui  était  renfermée  dans 
les  hydatides  extérieures,  et  ils  ne  paraissaient  avoir  aucune 
communication  entre  eux.  Dans  leur  cavité  , on  voyait 
d’autres  hydatides  sphériques,  semblables  à celles  de  la  sur- 
face , adhérant  de  même  forlcmcut  à leurs  parois  près  de 
leur  base  , et  contenant  aussi  en  dedans  d’elles  des  hyda- 
tides plus  petites  et  sphériques  , toutes  placées  de  la  même 
manière.  L’ovaire  entier  était  transformé  en  pareils  sacs  de 
grosseur  très-inégale  , et  séparés  les  uns  des  autres  par  de 
fortes  membranes  cartilagineuses  et  élastiques,  à peu  près 
semblables  à la  tunique  des  grosses  artères,  mais  séparables 
en  plusieurs  couches  , et  contenant  une  substance  blanche 
et  friable  comme  de  la  craie.  Au  reste  toutes  ces  hydatides- 
tant  celles  qui  formaient  la  masse  de  l’ovaire,  queccUcs  qui 
lui  étifl^nt  extérieures  , étaient  comme  injectées  par  une 
multitude  de  vaisseaux  sanguins,  dont  les  ramifications  par- 
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taiont  de  la  base  vers  le  sommet , et  dont  les  troues  se  trou- 
vaient sur  les  parois  ou  conipartimeus  (pxi  séparaient  ces 
vessies  les  unes  des  autres.  La  trompe  de  fallope  était  fort 
grosse  et  allongée;  elle  adhérait  fortement,  dans  tout  sou 
cours  , à la  tumeur  , vers  le  centre  , de  laquelle  on  distin- 
guait son  extrémité  frangée,  appliquée  en  pale.  L’ovaire 
gauche  n’était  point  aussi  malade.  11  avait  cucore  conservé 
sa  texture  glanduleuse  et  paraissait  sain  ; mais  il  avait  beau- 
coup grossi  , et  l’on  voyait  sur  sa  surface  quelques  hyda- 
lidcs  semblables  à celles  qui  recouvraient  la  surface  de  l’o- 
vaire droit,  mais  beaucoup  plus  petites.  En  explorant  la 
matrice , on  ne  la  trouva  pas  d’un  volume  plus  considé- 
rable que  celle  des  femmes  qui  n’avaient  point  fait  d’en-« 
fans  , on  jugea  à sa  consistance  et  à son  poids  qu’elle  était 
solide  et  que  sa  cavilcétait  oblitérée.  Elle  résista  auscalpcl, 
qui  ne  put  pénétrer  dans  sa  substance  intérieure.  Ou  dis- 
séqua alors  les  tuniques  externes  et  musculaires , qui  ne 
présentaient  pas  le  moindre  vestige  d’ossification  , et  ou 
découvrit  que  l’intérieur  de  l’organe  était  entièrement  rem- 
pli par  un  corps  dur  et  compacte.  On  le  scia  avec  peine  , 
et  dès  les  premiers  coups  de  scie,  la  chaleur  produite  par 
la  friction  développa  sur-le-champ  une  odeur  d’os  qui  n’é- 
tait pas  équivoque.  C’était  en  cflel  un  os  solide  , très-dur  , 
sans  aucune  organisation  apparente,  à peu  près  semblable, 
pour  la  grosseur,  à un  œuf  de  pigeon,  ayant  une  surface 
raboteuse  , à laquelle  la  matrice  adhérait  fortement  de  tous 
côtés.  Le  reste  des  parties  environnantes  était  dans  un  état 
])arfailcment  naturel,  et,  par  un  singulier  contraste  avec  la 
dureté  de  l’os  renfermé  dans  la  matrice,  tous  ceux  du  tronc, 
particulièrement  le  sternum  elles  côtes,  éuient  ramollis  au 
point  de  se  couper  avec  la  plus  grande  facilité.  Mémoires 
(les  savons  étrangers , tome  t , i8o5,  page  iy6. 

l’EM.ME  qui  avait  avalé  une  grande  quantité  d’aiguilles 
et  d’épingles.  — Pathologie.  — Obseivations  nouvelles. — 
iM.  SiLVY  , de  Grenoble.  — Ah  x.  — A l’àge'de  treize  ans, 
celte  femme  reçut  brusquement  la  fausse  nouvelle  que  son 
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père  élait  enseveli  sous  les  décombres  d'une  maison  qui 
s'écroulait.  Ce  malheur  l’afTccta  vivement;  cependant  au- 
cun dérangement  sensible  ne  se  manifesta  dans  son  éco- 
nomie. Le  meme  jour,  son  père  se  présenta  à elle  sain  et 
sauf.  L’émotion  du  plaisir  fut  si  vive,  qu’à  l’instant  elle 
tomba  en  syncope  ; elle  fut  frappée  en  même  temps  d’une 
jaunisse  générale,  et  elle  resta  dans  un  état  d’imbécillité. 
Cesl  alors  qu’on  s’aperçut  qu’elle  avait  la  manie  d’avaler 
des  aiguilles  et  des  épingles.  Quelque  temps  après,  les 
membres  inférieurs  se  paralysèrent.  Toujours  imbé- 
cile, elle  resta  paraplégique  pendant  près  de  deux  ans, 
au  bout  desquels  il  se  manifesta  un  mieux  qui  ne  fut  pas 
de  longue  durée  , car  la  paralysie  revint  avec  une  sorte  de 
catalepsie,  qui  commençait  régulièrement  à six  heures  du 
soir , et  qui  ne  se  terminait  que  le  lendemain  à onze  heures 
du  matin.  Pendant  cet  accès , elle  conservait  assez  de  force , 
de  mémoire  et  de  vue , pour  saisir  et  avaler  les  épingles  ou 
les  aiguilles  qui  se  trouvaient  à sa  portée.  Les  épingles  et 
les  aiguilles  que  cette  femme  avalait  vinrent  faire  saillie 
sur  les  bras  et  les  avant-bra.s  : on  fut  obligé  d’y  faire  tant 
d’incisions,  que  la  peau  était  couverte  de  cicatrices.  On 
s’aperçut  aussi  que  les  épingles  étaient  descendues  , et 
faisaient  saillie  dans  le  vagin  , sur  les  cuisses  et  sur  les 
jambes.  A cet  état  de  souffrance  extérieure , se  joignit  une 
toux  convulsive  et'  une  expectoration  purulente,  qui  avait 
plongé  celte  femme  dans  le  marasme.  Enfin,  après  avoir 
lutté  pendant  plus  de  vingt-quatre  ans  contre  les  douleurs 
les  plus  déchirantes,  elle  mourut  âgée  d’environ  trente-sept 
ans.  Elle  était  alors  comme  desséchée  ; les  cuisses  retirées 
contre  le  tronc , les  jambes  contre  les  fesses.  A la  partie 
supérieure  et  interne  de  la  cuisse  , directement  sur  les 
muscles  triceps,  on  trouva  un  paquet  considérable  d’é- 
pingles et  d’aiguilles  entrelacées  ; elles  n’étaient  recouvertes 
que  par  la  peau.  Il  y avait  dans  la  poitrine , du  côté  droit , 
un  épanchement  de  matière  purulente , le  poumon  était 
en  suppuration  ; celui  du  côté  gauche  était  flétri.  On  re- 
cueillit deux  épingles  qui  s’étaient  engagées  dans  le  tissu 
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cellulaire  qui  unit  le  péricarde  au  diaphragme.  L’œso- 
phage et  les  autres  parties  contenues  dans  la  poitrine 
n’onVaicnt  aucune  cicatrice,  on  n’eu  reconnut  môme  pas 
dans  le  reste  du  canal  intestinal.  La  vessie  était  ulcérée,  et 
contenait  six  épingles  incrustées  de  phosphate  c.nlcaire.  Le 
col  de  la  matrice  était  rongé  par  un  ulcère , et  le  vagin 
percé  de  plusieurs  épingles  qui  y étaient  encore  engagées  , 
et  couvert  de  cicatrices.  M.  Alihert  a mis  sous  les  yeux  de 
la  Société  une  grande  quantité  d’épingles  que  cette  femme 
avait  avalées,  et  les  pièces  pathologiques  de  la  cuisse  et  du 
vagin,  avec  les  épingles  et  les  aiguilles  encore  adhérentes 
aux  parties.  Société  philomathique  , an  x,  page 

— FEMME  HOTTENTOTE.  — Asatomie.  — Obser- 
vations mmvcHes.  — M.  DE  Blainvillb.  — 18)6.  — dans 
un  Mémoire  qu’il  a rédigé,  d’après  le  vœu  de  la  Société 
philomathique,  l’auteur  s’est  proposé  deux  choses  prin- 
cipales : 1°.  une  comparaison  détaillée  de  cette  femme 
avec  la  dernière  race  de  l’espèce  humaine  , ou  la  race 
nègre,  et  la  première  des  singes  , ou  l’orang-outang  ; a“. 
l’explication  la  plus  complète  possible  de  l’anomalie  des 
organes  de  la  génération.  Il  commence  par  donner  de 
cette  femme  une  histoire  aussi  détaillée  qu’il  lui  a été 
possible  de  le  faire  d’après  les  matériaux  qu’il  a obtenus 
d’elle-iuème.  Saarah  Battmann  , plus  connue  sous  le  nom 
de  Saat-Jée  en  Angleterre  , ou  de  Vénus  hottentote  en 
France  , est  née  de  parens  Boshimaiis , dans  la  partie  de 
la  colonie  européenne  voisine  d’Algo  Bay  , maintenant 
Zwarts  Korps  Bay  , dans  le  district  de  Graaf  Reynet , à 
environ  cinq  milles  du  Gip.  Enlevée  à l’àgc  de  six  ans,  elle 
fut  depuis  ce  temps  entre  les  mains  des  Hollandais  et  des 
Anglais  , dont  elle  parle  parfaitement  la  langue  ; mariée 
avec  un  nègre  , dont  elle  a eu  un  enfant  qu’elle  dit  ressem- 
bler entièrement  à son  père  , elle  est  venue  en  Europe 
avec  un  médecin  anglais  , dans  l’intention  de  gagner  de 
l’argent  en  se  montrant  au  public  , et  de  s’en  retourner 
ensuite  dans  son  pays.  A l’époque  où  cette  notice  a été 
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faite  , Saarak  dit  n’avoir  ejue  vingt-cinq  ans  ^ et  en  eflet  . 
ses  traits  n’indiquent  pas  davantage  ; elle  est  d’une  taille 
fort  petite  , puisqu’elle  atteint  à peine  quatre  pieds  cinq 
pouces.  Le  tronc  parait  surtout  extrêmement  court  à cause 
du  gonflement  extraordinaire  des  fesses  et  des  parties  en- 
vironnantes ; cependant  le  point  milieu  de  la  longueur  du 
corps  est  toujours  au  pubis  , et  l’on  peut  même  dire  qu’en 
général  les  proportions  des  parties  sont  assez  semblables 
à celles  qu’on  admet  dans  la  race  circassicnnc  ; les  bras 
seulement  sont  un  peu  plus  courts.  La  tète  est  remarqua- 
ble par  sa  forme  générale  et  par  les  détails  de  la  plupart 
de  ses  parties.  Considérée  dans  son  ensemble  , il  est 
évident  qu’elle  n’a  pas  tout-à-fait  l’yspcct  d’une  tète  de 
nègre  et  qu’il  y a plus  de  rapprochement  à faire  avec 
celle  de  l’orang-outang  : observation  qui  déjà  n’avait  pas 
échappé  à Barrow.  Généralement  assez  petite  , elle 
semble  être  composée  de  deux  parties  , la  cavité  cérébrale 
ou  le  crâne  , et  la  face  ou  le  museau  , qui  ne  se  joignent 
pas  dans  le  profil  de  manière  à former  une  ligne  droite  , 
dont  l’inclinaison  détermine  l’angle  facial  de  Camper  , 
mais  se  réunissent  Tun  à l’autre  à la  racine  du  nez  . 
presqu’à  angledroit,  comme  cela  se  voit  d’une  manière  plus 
marquée  dans  le  profil  de  l’orang-outang  ; ensorte  que  lu 
front.est  droit  presque  vertical , et  que  le  reste  du  profil 
est  côneave,,  comme  dans  cette  espèce  de^iiige.  Le  plus 
grand  diamètre  de  cette  tète  est  du  menton  au  sinciput  , 
ce  qui  dépend  de  la  grande  saillie  des  bosses  pafiétalès  et 
du  prolongement  en  avant  de  l’appareil  masticateur.  ,Vue 
de  profil  , on  doit  aussi  faire  observer  la  position  très- 
reculée  du  conduit  auditif  externe  , et  par  conséquent  la 
disproportion  très-grande  entre  l’aire  de  la  face  et  celle 
du  crâne.  Vue  de  face  , ce  qui  frappe  le  plus  est  l’é- 
largissement considérable  de  la  base  de  la  face  ou  des 
pommettes  , augmenté  encore  par  le  grand  rétrécissement 
du  crâne  vers  les  tempes  5 on  doit  aussi  remarquer  les 
formes  triangulaires  de  cette  même  face.  Le  cràue  , ou 
mieux  la  boite  cérébrale  est  assez  petit , mais  non  pas 
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très-disproportionné,  fort  comprimé  sur  les  côtés  ou 
vers  les  fosses  temporales,  qui  doivent  être  très-profondes  ; 
il  se  prolonge  en  une  sorte  de  pointe  non  pas  au  sinciput 
proprement  dit  , mais  vers  les  bosse^  pariétales,  qui 
semblent  être  moins  basses  , parce  que  les  bosses  frontales 
sont  fort  petites.  Le  front  est  très-petit  de  droite  à gauche  , 
ou  fort  étroit,  assez  élevé,  droit  ou  vertical,  très-peu  saillant, 
il  est  vrai,  mais  ne  fuyant  pas  en  arrière  -,  il  en  est  à peu 
près  de  même  de  l’oceiput , qui  est  peu  convexe  et  peu 
taillant  au  delà  de  la  racine  du  cou.  L’oreille,  qui  est  une 
des  séparations  du  crâne  avec  la  face,  est  très-rermarquable 
par  sa  petitesse  et  surtout  par  sa  position  très-relevée  et 
tres-reculee  ^ caractères  fort  éloignés  de  ce  qui  se  voit 
dans  la  race  humaine*  cancasiqne , et  au  contraire  assez 
rapprochés  de  ce  qui  a lieu  dans  l’orang-outang.  En  effet 
son  bord  supérieur  dépasse  beaucoup  la  ligne  des  yeux  , 
et  sou  extrémité  inférieure  se  trouve  correspondre  presqu’à 
la  moitié  de  la  longueur  du  nez  , tandis  que  les  peintres 
ont  établi  en  principe,  et  d’après  l’obsersation,  que  l’o- 
reille doit  être  comprise  entre  la  ligne  dn  nez  et  celle  des 
yeux.  Il  a déjà  été  parlé  de  sa  position  très-reculée  ; en 
effet,  le  conduit  auditif  externe  est  au  delà  du  riers  pos- 
térieur du  proül , an  lieu  d’ètre  presqu’au  milieu , comrhe 
dans  la  race  caucasique  : d’où  il  résulte  nne  grande  dimi- 
nution dans  la  cavité  encéphalique' , et  une  grande  ang- 
mentation  de  la  face  proprement  dite  , et  surtout  de  la 
partie  destinée  a la  mastication,  et  la  plus  évidemment  ani- 
male. Considérée  en  elle-même  , cette  oreille  offre  aussi 
quelque  chose  de  singulier  : en  général  , elle  se  raccour- 
cit par  l’extrémité  inférienre  , et  tend  au  contraire  à s’é- 
lever par  la  supérieure  : ainsi  le  lobule  est  très-court , ar- 
rondi , et  cependant  libre  et  bien  distinct  ; l’hélix  oü  le  re- 
pli supérieur  peut  être  déjà  moins  large  que  dans  la  race 
circassienne  , il  est  distinct  et  séparé  dans  une  beaucoup' 
moins  grande  étendue  ; il  forme  cependant  toujours  un 
bourrelet  justjue  vers  l’anti-trtagus.  L’iimhélix  est  moins 
marqué  ; la  fosac  navicnlnire  plus  petite , moins  profoniTe. 
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la  plus  grande  partie  de  cette  ligne  ^ est  i-eniarqiialile  par 
sa  petitesse,  et  surtout  par  son  peu  de  saillie,  au  point  q»<‘ 
dans  un  profil  rigoureux  la  grande  proéminence  des  pom- 
mettes le  cache  presqu’entièremcnt.  Très-large  à sa  racine, 
ce  qui  détermine  le  grand  écartement  des  yeux  , il  con- 
serve cette  même  largeur  jusqu’au  bas.  Sa  termiuaison  est 
cependant  un  peu  renflée,  et  il  est  coupé  inférieurement, 
obliquement  de  haut  eu  bas  et  d’avant  eu  arrière  , eu  sorte 
que  les  orifices  des  narines,  arrondis,  sont  un  peu  tournés 
en  haut;  la  cloison  qui  les  sépare  est  assez  épaisse  et  fort 
peu  élevée  ; les  ailes  du  nez  sont  peu  distinctes  ; sa  face 
dorsale , ou  sa  ligne  de  profil,  est  cependant  assez  gracieii.se, 
et  sa  pointe,  quoique  très-obtuse , au  lieu  de  se  recourber 
en  haut,  est  plutôt  abaissée  en  sens  inverse.  Mais  e’est  sur- 
tout dans  la  forme  et  le  grand  développement  des  mâcboirt» 
que  l’on  trouve  beaucoup  de  rapports  entre  la  liotlcnlote 
et  1 orang-outang.  En  eÜet , quoique  les  lèvres  soient  plutôt 
moins  épaisses  que  dans  la  race  nègre , cependant  il  y a 
une  plus  grande  projection  en  avant  des  müeboires  , et  pat- 
conséquent  une  sorte  de  museau  ; toute  la  mâchoire  supé- 
rieure est  eflèctivement  très-saillante;  mais  cela  est  surtout 
remarquable  pour  l’inférieure;  qui  oflre  en  outre  quelque 
chose  de  caractéristique.  Dans  la  race  circassienne,  et  sur- 
tout dans  les  plus  belles  têtes  , la  branche  montante  est 
presqu’égale  à la  branche  horizontale,  et  leur  réunion 
forme  un  angle  droit , qui  se  déjette  même  un  peu  en  de- 
hors , ce  qui  donne  une  figure  prasque  carrée  à la  partie- 
inférieure  de  la  face.  Au  contraire  , dans  cette  Hottentote  , 
la  branche  horizonule  ou  dentaire  parait  de  moitié  plus 
longue  que  l’articulaire  ou  monpmle , et  l’angle  quelles 
font  est  irès-ouvci-t  ou  obtus , et  se  porte  plutôt  en  dedans' 
qu’en  dehors  ; en  sorte  que  cela  donne  à la  face  la  forme 
triangulaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Outre  cela  , 
la  simphyse  du  menton  est  assez  peu  élevée,  et  au  lieu  de 
se  recourber  en  avant  , pour  faire  ce  qu’on  nomme  un 
menton, elle  fuit  sensiblenKUit  en  arrière  ; tous  ces  carac- 
lère»  se  retrouveut., mnis  dune  manière,  il  est  vrai,  bcau- 
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coup  plus  marquée  dans  l’oranff-oulang.  Les  dents  sont 
belles,  très-blanches,  serrées'et  très- grandes  , surtout  les 
incisives  supérieures,  qui  paraissent  proporlionnclleincut 
encore  plus  que  dans  la  race  nègre  ; les  canines  ne  sont 
nullement  saillantes.  La  disposition  oblique  des  incisives 
des  deuX' mâchoires  leur  donne  l’aspect  de  pinces.  Les  lè- 
vres sont  assez  grosses  et  saillantes,  quoique  sensiblement 
''moins  que  dans  la  race  nègre  ; elles  sont  mal  formées.  lai 
supérieure  u’a  point  celte  petite  pointe  médiane,  corres- 
pondant dans  l’inférieure  à une  échancrure  <jui  n’existe 
pas  non  plus  ; les  coins  sont  abaissés;  le  demi-canal  de  la 
lèvre  supérieure  est  à peine  marqué  *,  toutes  les  deux  sont 
d’un  rose  pâle  Le  cou  est  assez -mince  sans  être  long-;  il  est 
attaché  fort  en  arrière  à la  tète  , en  sorte  que  le  grand  trou- 
occipital  est  très-reculé  ; il  est  excavé  en  arrière,  et  le  la- 
rynx est  peu  proéminent  en  avant.  Le  tronc  parait  court; 
le  dos,  fort  convexe  dans  sa  partie  scapulaire,  est  au  con- 
traire très-rentré  dans  la  région  lombaire;  le  thorax  assez, 
étroit  devient  de  plus  en  plus  -saillant  en  avant , à mesure 
qu’il  se  rapproche  de  l’abdotncn,  qui  lul-inèmc  est  très- 
bombé  en  ce  sens  , comme  pour  contre-balanccr  dans  sa 
station  le  rendement  des  parties  postérieures  du  bassin.  Il 
résulte  de  là  que  la  jonction  du  tronc  aux  membres  abdo- 
minaux semble  se  faire  ohliqucniciit.  Lus  mamelles,  évi- 
demment déformées  par  l’alaitenient,  sont  très-grosses,  ex- 
trêmement* pendantes  , assez  rapprochées  de  là  ligne  mé- 
diane , hémisphérique^  vers  leur  partie  inférieure  ; elles 
descendent;  jusqu’à  la  ligue  du  pli  dn  bras  , deux  on  trois 
pouces  au,-dessas  du,  nombril.  Le  mamelon  est  très-épais  , 
coupé  carrément , mais  assez  peu  saillant-;  sa  couleur  est 
d’uu  brun  foncé;  l’aréole  , de  même  couleur,  est  au  con- 
traire extraordliiaireweni  large,  puisqu’elle  a près  de  quatre, 
pouces  de  diomèlre^  Elle  n’a  pas  paru  plus  élevée  que  la 
reste.  Le  nombril , dans  sa  position  ordinaire  , forme  une^ 
sorte  d’enloûuüir  assez  large,  (^uant  aux  organes  de  la  gé- 
nération, M.  de  Biaiuville  „ quoiqu'ilr, sentit  la  nécessité 
de  les  observer,  avec  soin  , u'a  pn  le  faire  euÛisamment, 
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mais  il  a vu  que  l’cmincnce  pubienne  est  très-peu  saillante, 
et  Se  porte  fortement  en  dessous  et  en  bas  , à cause  de 
la  grande  saillie  de  l’abdomen , et  de  la  manière  dont 
le  tronc  se  joint  aux  membres  abdominaux  ; elle  est 
couverte  d’une  très-petite  quantité  de  poils,,  disposés  en 
très-petits  llocons  ; ils  sont  un  peu  plus  nombreux  sur  les 
parties  latérales  et  sur  le  bord  des  grandes  lèvres.  Dans 
la  position  ordinaire  , c’est-à-dire  dans  la  station  verticale, 
on  n’apercevait  aucune  tr^ce  d'une  espèce  de  pédicule  qui 
serait  formé  par  les  grandes  lèvres,  comme  on’ Je  voit  dans 
les  figures  de  MM.  Perron  et  Lesueur , encore  moins  la 
saillie  des  uympbes  ; mais  dans  certaines  positions  , par 
exemple,  quand  la  femme  se  baisse  ou  quand  elle  marche  , 
en  regardant  par  derrière,  on  voit  pendre  entre  les  cuisses 
un  appendice  cbarnu,  d’un  pouce  au  moins  de  longueur, 
i|uc  l’auteur  suppose  n’ètre  autre  chose  que  les  nymphes. 
Les  membres  supérieurs  sont  assez  grêles,  en  général 
courts,  mais  du  reste  bien  faits^;  lesépaules,  assez  serrées  à 
leur  racine , se  renüent.vcrs  le  tiers  supérieur  de  l’bumérus 
par  une  masse  cellulo-graisseuse,  qui  est  fort  sensible  quand' 
on  voit  l’individu  en  face  ; l’avant-bras  est  court  et  bien 
formé  , la  maiu  est.  évidemment  fort  petite  ,.  et  surtout  les 
doigts  , qui  du  reste'n’ont  paru ofl’rir  rien  de  remarquable. 
Dans  leur  plus  grande  extension  ,,ces  membres  n’attei- 
gnent pas  la  moitié  de  la  longtieur  de  la  cuisse.  Le  bassin  en 
général  est  fort  étroit,  mais  il  le  parait  beaucoup  plus  par 
la  grande  intumescense  des  parties  inférieures  et  postérion- 
rcs  du  tronc  ; les  feSses  sout  énormes  : • elles  ont  au  moins 
90  pouces  .de  hauteur,  6à  y de  saillie,  depuis  la  ligue  dor- 
sale \ leur  largeur-est  au  moins  égale.  Leur  forme;  n’est  pas 
moins  singulière  :au  lieu  de  naître'inscnsibleniciit  àpren- 
tlre  de  la  fin  des  lombes  , elles  se  portent  de  suite  Itorizoït- 
talement,  s’excavent  un  peu  à leur  racine  ,.  sc  Velevant  en- 
suite à leur-sémfnet , de  manière  à former-  vue  espèce  de 
■selle  plate.  Leur  ligne  de  déclivité  vers  la  cuisse  est'  peu 
<-onvexe';  et  elle  se  termine-  en  appuyant  ,>-ur  la  partie 
^ jKtsléricurcdci  celle-ci,  et  en  fomianl  un  l.'.rge  et  très-pro- 
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fond  sillon  oblique.  Lisses  dans  leur  partie  supérieure , el- 
les sont  comme  tuberculeuses  et  irrégulièrement  mamelon- 
nées dans  leur  partie  inférieure.  Par  le  toucher  on  s'assure 
que  CCS  m.isses  sont  presque  toutes  cellulo-graissenses  : elles 
tremblent  et  frémissent  quand  cette  femme  marche  et  s’a- 
platissent et  se  jettent  fortement  en  arrière  quand  elle  s’as- 
sied. Du  reste,  les  membres  inférieurs  sont,  comme  les  su- 
périeurs, assez  bien  formés;  la  cuisse  parait  courte;  elle 
est  grosse  et  fort  arrondie  , assez  arquée  antérieurement. 
L'articulation  femoro-trbialc  est  assez  e\cavéc  quand  Saa^ 
rah  SC  tient  debout.  La  jambe,  assez  longue,  est  forte  et  bien 
laite  ; les  mollets  placés  très-haut  se  fondent  doucement 
dans  le. bas  de  la  jambe  , qui  est  assez  gros  ; le  tibia  est 
sensiblement  convexe  eu  avant,  et  sa  plus  grande  convexité 
est  beaucoup  au-dessous  de  la  pi^rtic  la  plus  saillante  du 
mollet  : cette  disposition,  quoique  moins  marquée  , existe 
. dans  la  race  nègre.  Le  pied  est  surtout  remarquable  par  sa 
brièveté  , son  aplatissement  à sa  racine  et  à sa  face  infé- 
rieure ; le  calcanéum  est  du  reste  assez  saillant  en  arrière  ; 
les  doigts  n’ont  rien  offert  de  remarquable,  sinon  que,  rela- 
tivement, ils  sont  peut-être  un  peu  longs;  le  pouce  est  assez 
séparé  des  autres  doigts.  Le  système  pileux  est  fort  peu  dé- 
veloppé : dans  les  aisselles  , il  n’y  a aucune  trace  de  poils  ; 
les  sourcils  sont  à peine  indiqués  ; les  cils  sont  très-courts  ; 
les  cheveux  sont  peu  nombreux  et  forment  des  petites  mas- 
ses ou  flocons  ; ils  sont  courts , frisés  et  d'un  brun  foncé. 
La  peau  est  d’un  brun  clair  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps,  avec  un  cerlain  mélange  de  couleur  de  chair  sur  les 
membres , peut-être  duc  à l'action  du  froid  ou  à-la  station 
verticale  prolongée.  Toutes  les  parties  susceptibles  de  frot- 
tement ou  de  porter  quelques  ligatures  sont  d'un  brun  foncé. 
Le  tempérament  de  cette  femme  a paru  lymphatique.  Les 
parties  supérieures  sont  grêles  et  débiles , les  parties  in- 
férieures sont  au  contraire  grosses  et  fortes.  Elle  est,  comme 
toutes  les  femmes,  sujette  aux  écouleinens  périodiques,  mais 
ils  paraissent  peu  abondaus..Elle  est  fort  portée  pour  les 
hommes.  Cette  femme  , dont  le  caractère  it  pu  être  adouci 
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pnrscs  rapporuavec  les  Européens,  scmblaîl  cependant  être 
bonne  , douce  , timide  par  naturel  ; quand  on  lui  plait  elle 
est  facile  à diriger,  mais  dans  le  cas  contraire  elle  est  altière 
et  entêtée.  Elle  parait  connaître  la  pudeur.  L auteur  a re- 
marqué qu’elle  a très-peu  de  fixité  dans  1 esprit.  Sa  voix 
est  douce.  Elle  aime  beaucoup  à dormir  , mange  par  pré- 
férence de  la  viande  et  surtout  de  la  volaille  et  du  lapin  ; 
la  boisson  qu’elle  préfère  est' l’eau-de-vie  , dont  elle  boit 
plus  d’une  pinte  par  jour.  L’auteur  termine  son  Mémoire 
par  prouver  que  ce  que  cette  femme  oflre  d extraordinaire 
dans  son  organisation  est  une  disposition  naturelle  à la  race 
hottenlote,  et  que  le  gonflement  extraordinaire  des  fewes 
et  le  prolongement  des  nymphes  le  sont  également-^  mais 
n’acquièrent  un  plus  grand  développement  qu  avec  1 àgc  et-  ^ 
parla  gestation.  Bulletin  de  la  Société  philomathique,  iftifa, 
page  i38.  Voyez  Tablier  des  Hottentotes. 

FEMMES  ENCEINTES.  ( Nouveau  remède  à leur 
usage.  ) — ■ THÉRÀPEDTiQnE.  — Observations  nouvelles. 

M.  Pajot-Laforèt  , médecin.  -^1 8l  1 . -— Les  dégoûts,  les 
nausées  , ks  vomissemens,  tourmentent  souvent  les  fem- 
mes enceintes  si  excessivement  pendant  les  quatre  ou  cinq 
premiers  mois  de  la  grossesse , qu’ils  les  font  dépérir  à vue 
d’oeil,  et  laissent  quelquefois. après  eux  des  dérangemens 
d’estomac  et  d’autres  inconvëniens  qui  ne  fiuussenf  qu  avec 
la  vie.  Un  ét&t  aussi  pénible  demande  indubitablement  1 at- 
tention des  personnes  de  l’art  et  du  pharmacien , et  doit  les  • 
intéresser  en  faveur  d’un  sexo  qui , par  sa  constitution  phy- 
sique et  morale,  est  condamné  à une  foule  de  désagrémcns_ 
et  de  souffrances.  L’épouse  de  l’auteur,  enceinte  de  deux 
mois,  et  réduite  d’un  embonpoint  passable  à unetrè^-grande 
maigreur,  par  les  accidens  que  l’on  vient  de,  meplioniicr , 
a éprouvé  les  bons  eifets  du  médicament  suivant  : la  dose 
marquée  ci-après  a dissipé  les  dégpûts  , et  rétabli  1 appétit 
pour  les  alimeus  ordinaires,  et  le  vin,  qui  lui  répuguaieni. 
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Sel  d’absinlhc  . . . . 1 

(jomme  Vino | 3 j 

Eau  de  fleur  de  tilleul S iv 

Sirop  d’écorce  d’oranger  et  d’althéa aî  g fl 

Pour  masquer  le  goût  lixiviel  du  sel  d'absinthe  et  le 
goût  désagréable  de  Li  gomme  kino  (gummi  kino  ) , l’auteur 
a fait  verser  de  cette, espèce  de  julep  une  cuillerée  à. bou- 
che et  même  deux  dans  un  verre  de  vin  ; quand  le  vin  ré- 
pugne aux  femmes  enceintes  , on  fait  prendre  la  potion  ci- 
dessus  par  cuillerée , .sans  addition  de  vin , deux  ou  trois 
fois’le  matiu  , une  ou  deux  fois  l'après  midi  , et  une  fois  en 
couchant , tant  que  les  accidens  subsistent  ; lorsqu’ils  ont 
été  dissipés,  on  ne  fait  usage  du  remède  que  le  matin  et. 
h)  .soir.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  pourra,  si  l’on  veut,  dit 
I\I.  Pajot-Laforèt , ajouter  quelques  gouttes  d’éther  acéti- 
que. Bulletin  de  pharmacie , t8ji  ,.page  6^. 

' E’ER  ( Examen  de  celui  forgé  par  les  nègres  de  Fonta- 
Diallon  ( Haut-Sénégal  ) ,'  et  des  minérais  desquels  ils  le 
retirent,  ) — Métau-urgie.  — Obseivations  nouvelles.  — 
M.  BERTHtEti.  — 1820.  — M.  Mollien  .a  rapporté  'de  ses 
voyages  deux  échantillons  de  fer  qu’il  a recueillis  lui-méme 
sur  les  lieux , et  qu’il  a remis  ait  laboratoire  de  l’Ecole 
royale  des  mines.  L’un  , grossièrement  martelé,  paraissait 
provenir  d'un  masseau  ; il  était  très-poreux,  rempli  de 
gerçures  , et  néanmoiils  fort  tenace*,  on  a trouvé  dans  cinq 
grammes:  '■  ' ■ 

Scorie  inattaipaable  par  les  acides.  . o,  o34 
Chaux  et  alumine  dissoutes o,oîo 


o,'o64. 


On  n’y  a aperçu  aucune  trace  de  chrôme,  de  nxaiiganèse , 
ni  d’acide  phosphorique.  Le  second  échantillon  était  un 
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rnorreau  de  fer  en  barre,  qui  a montré  un  grain  peu  ner- 
veux, mais  serré , et  propre  au  fer  de  très -bonne  qualité , * 

qui  parait  tout-à-fait  semblable  à nos  fei's  du  département 
de  l’Arriège,  fabriqués  par  la  méthode  catalane  ^ ce  fer  se 
forge  et  se  soude  bien  sur  lui-méme  ; réduit  en  feuilles 
minces , il  ne  s’est  nullement  gercé  ; et  passé  à la  filière , 
on  en  a obtenu  un  fil  fin  , très-ductile  et  très-beau  mais  il 
est  d’inégale  dureté  , ce  qui  est  dû  à un  mélange  de  grains 
aciéreux.  Les  deux  variétés  de  minerai , dont  on  ne  trouve- 
pas  d’analogues  en  Europe , ont  donné  par  l’analyse , la 
première  ; ’ ‘ . 

Tritoxide  de  fer  . 0,')']%  • 

Alumine  et  uu  peu  de  chaux  . . . o,  08a 

Silice O,  oa8  * 

Eau.  0, 1 14 

Cbrôme , trace  peu  sensible.  . . . • 

0,996; 

et  la  seconde  ; 


Tritoxide  de  fer  . . . . > o,  336 

Alumine  . o,  4oo 

Silice.  o,  oao 

Oxide  de  chrôme,  trace  • ■ * • 

— de  Magnanese , point.  ' 

Eau  , . . . ' o,.a47 

t»oo3. 


Annales  des  mines  ; premier  semestre  1 8 ao. 

FER  ( Machine  à couper  et  à percer  le).  — MicAHiQUE. 
— Invention.  — M.  ***.  — • 1820.  — Cette  maebinç  est 
destinée  à couper  du  petit  barreau  de  feuillard  et  à percer 
de  la  tôle  ; elle  se  compose  d’une  cisaille  coupant  de  bas  en 
haut , et  d’un  petit  mécanisme  pour  percer  de  la  tôle  , ap- 
pliqué à l’extrémité  de  la  partie  mouvante  de  la  cisaillev 
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Cette  mackine  est  mise  en  mouvement  au  moyeu  de  deux 
manivelles  appliquées  aux  deux  extrémités  d’un  arbre 
portant  un  volant  et  un  pignon  qui  fait  tourner  une  roue  • 
sUr  l’axe  de  laquelle  est  fixé  l’excentrique , qui  donne  le 
mouvement  hiternatif  à la  queue  de  la  cisaille.  Cette  cisaille, 
-en  s’élevant  et  s’abaissant,  imprime  un  mouvement  alterna- 
tif vertical  à une  pièce  de  fer  cylindrique  , attachée  à son 
extrémité  extérieure , et  contenue  dans  un  douille.  A la 
partie  inférieure  de  cette  pièce  de  fer  est  un  écrou,  où  se 
visse  le  poinyon  destiné  à couper  la  tôle.  Au-dessous  de  ce 
poinçon,  est  une  matrice  en  acier,  placée  directement  dans 
son  axe , pour  que  ce  poinçon , en  frappant  la  tôle  posée 
sur  la'  matrice,  y entre  exactemenf,  et  chasse  ainsi  le  petit 
noyau  de  fer  qu’il  a emporté  de  la  feuille  de  tôle.  Société 
d'encouragement,  novembre  1820. 

FER  (Machine  propre  à le  dresser  et  â faire  dessus  des 
languettes,  des  rainures  et  des  moulures.  ) — Mécanique. 
— Invention.  — M.  Caillon  , serrurier  mécanicien , 
à Paris 1 809  — L’auteur  a rendu  un  véritable  ser- 

vice k l’art  de  la  serrurerie  en  composant  cette  machine  ; 
elle  est  propre  à dresser  le  fer  à toute  dimension  cîc  lon- 
gueur, sur  une  largeur  do  six  pouces  , et  une  épaisseur 
de  trois  pouces  six  lignes  ; elle  supplée  au  travail  de  la 
-lime  et  du  burin  avec  célérité  : on  peut  obtenir,  par  sou 
moyen,  descannelures  et  des  rainures  à toutes  profondeurs, 
SUT  des  barreaux  de  fer  forgé  et  même  sur  de  la  fonte  douce. 
Le  mécanisme  de  cette  machine  est  disposé  de  manière  à 
pouvoir  arrêter  à volonté  l’eflèt  de  l’outil , même  au  mi- 
lieu de  sa  course,  sans  suspendre  le  mouvement  de  la 
machine , et  à ajuster  la  pièce  soumise  à son  action  avec 
une' extrême  précision,  line  faut  pas  confondre  cette  ma- 
chine avec  celles  qui  servent  à canneler  des  cylindres  de 
Glatures  ; elle  agit  sur  de  plus  grandes  pièces , tant  rondes 
que  carrées.  Mention  honorable  à la  Société  d’encourage- 
ment, le  a4  mai  1809,  et  prime  d’encouragement  de  six 
cents  francs.  — Société  d'encouragement , 1809,  tome  S , 
page  AI 4-  Annales  des  arts  et  manufactures,  tome  33, 
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page  203.  — 1819.  — M.  Caillon  a obtenu  une  médail/e 
d'argent  pour  cette  utile  invention.  Liyre  d’honneur, 
page  72. 

FER  (Meilleure  méthode  de  sceller  le ).  — Écokomie 
INDUSTRIELLE.  — Observolions  nouvelles.  — M.  Gillet 
Laumont.  — 1 809, — L’auteur  a discuté  , dans  un  mémoire 
qu’il  a publié , les  avantages  et  les  défauts  des  divers  seel- 
Icinens  connus.  Le  plomb  est  d’un  prix  trop  élevé  ; le 
soufre  contient  un  principe  destructeur  ; le  ciment  ordi- 
naire est  long-temps  à prendre  consistance  ; le  plàti'e  se 
dissout  par  l’eau  ; le  fer  oxidé  par  les  acides  offre  le  danger 
d’une  trop  grande  dilatation.  Enfin , les  substances  aux- 
quelles M.  Gillct-Laumont  donne  la  préférence  pour  le 
scellement  du  fer , sont  les.  résines  fondues  , mêlées  à la 
brique  tamisée,  et  soutenues  par  des  portions  de  tuilaux 
passés  au  feu  ; elles  procurent  au  scellement  la  plus  grande 
solidité  et  une  adhérence  parfaite  du  fer  avec  1^  pier- 
re. Annales  des  arts -et  manufactures,  1809  , tome  3i  , 
page  io5. 

FER  (Nouveau  procédé  pour  revêtir  d’émail  le). — Éco- 
nomie industrielle.  — Invention. — M.  Schweighauser  , 
de  Strasbourg.  — 181 1. — On  commence  par  nettoyer  avec 
soin  le  fer  destiné  à être  revêtu  d’émail  ; il  n’est  cependant 
pas  nécessaire  de  le  polir.  Il  suffit  d’en  enlever  le  carbnre, 
l’oxide  ou  d’autres  substances  étrangères.  Les  vases  qui 
n’ontpoint  encore  servi , pourvu  qu’ils  soient  frottés  avec  du 
sable,  et  ensuite  l.ivés  avec  de  l’eau,  admettent  très-bien  les 
différentes  couches  d’émail.  On  enduit  ensuite  la  surface  du 
fer  d’une  couche  très-mince  de  vernis  préparatoire  ou  fond; 
cette  couche  doit  être  posée  bien  également  à l'aide  d'un 
pinceau , de  manière  à ne  pas  laisser  d’intervalles  qui  ne 
soient  pas  couverts.  Le  vernis  est  broyé  avec  l’eau  et  à la 
consistance  de  la  crème  ; il  doit  être  étendu  d’une  épaisseur 
égale , autrement  il  s’écaillerait , sc  fendrait  et  se  détache- 
rait du  fer  en  séchant.  Ou  prend  parties  égales  en  poids  de 
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borax  Calciné  d de  fragmens  de  mouiles  ou  de  creusets  de 
Hesw,  qu’on  réditit  en  poudre  fine  ; on  les  mêle  bien  , et 
on  les  chauffe  au  fourneau  , pour  en  former  une  brille  ou 
émail  qu’on  pulvérise  et  qu’on  broie  avéc  de  l’eau  jusqu’à 
consistance  de  crème  lorsqu’on  l’applique  au  pinceau.  On 
peut  aussi  le  rendre  plus  liquide , le  verser  sur  le  fer  et  l’en 
laisser  découler , pour  qu’il  n’y  reste  qu’une  couche  légère. 
Le  fer  enduit  du  fond  et  couvenàblcment  séché  est  exposé 
au  feu  sons  la  moufle  , dont  on  doit  le  reti^er  au  moment 
où  sa  surface  sera  bien  rouge.  Le  fer  ainsi  préparé  peut 
facilement  être  revêtu  d’un  émail  composé  de  beaucoup  de 
minium  ou  de  verre  de  plomb  ; mais  ces  émaux  étant  su- 
jets à être  décomposés  par  les  acides , ils  ne  remplissent 
pas  le  but  qu’on  veut  atteindre.  On  prend  pour  la  couche 
intermédiaire  parties  égales  de  fragmens  de  cailloutage  de 
ÎViderweiller  et  de  verre  de  plomb  , composé  de  trois  par- 
ties de  minium  et  d’une  partie  de  silice.  On  le  broie  avec  do 
l’eau  en  une  bouillie  ayant  la  consistance  de  la  crème , 
pour  en  revêtir  la  surface  du  fer  enduite  Anfctid.  L’épais- 
•scur  doit  eu  être  plus  considérable  que  ne  l’a  été  celle  du 
fond  , en  observant  toutefois  que  le  fer  devant  être  revêtu  de 
trois  différentescouches  d’émail,  et  que  l’épaisseur  de  ces  dif- 
férente* couches , réputée*  à la'  fin  de  l’opération  n’en  for- 
mer qu’nnc  seule  , ne  devant  pas  être  trop  considérable  ou 
disproportionnée,  il  faudra  savoir  trouver  l’épaisseur  con- 
venable de  chacune  de  ces  couches.  La  première  d’ailleurs 
doit  être  sr  mince , qu’elle  ne  peut  guère  entrer  en  compte. 
On  fera  sécher  ce  second  enduit  d’abord  à une  douce  chaleur, 
puis  à une  chaleué  assez  forte  pour  en  chasser  toute  l’hu- 
midité. On  le  fait  ensuite  fondre  comme  on  fait  du  fond  ; 
mais  cette  opération  exige  bien  plus  de  précautions.  Le  fer 
doit  être  chauffé  par  degrés  et  d’une  manière  uniforme; 
sans  cela  l’émail  se  détache  par  petites  portions- qui  sautent 
avec  une  espèce  d’explosion  , enlevant  avec  elles  la  portion 
du  fond  qu’elles  couvraient.  On  chauffe  le  fer  jusqu’à  l’in- 
candescence, puis  on  le  relire.  11  n’est  pas  nécessaire  que 
l’émail  soit  brillant  ou  d’un  aspect  vitreux  , pourvu  qu’après 
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('tire  refroidi  il  n’absorbe  pas  l’eau  du  dernier  émail  avec 
iK'aucoup  d’avidité.  On  applique  enfin  le  troisième  cl  der- 
nier émail , et  ou  le  cbaulfe  avec  les  mêmes  précautions 
qu’on  a employées  pour  la  seconde  opération.  On  le  retire 
de  la  mouÜe  lorsqu’il  est  parfaitement  fondu  , et  on  le  laisse' 
refroidir  lentement.  La  composition  de  cet  émail  est  assez 
arbitraire,  pourvu  qu’il  se  fonde  facilement  et  qu’il  n’y  en- 
tre pas  de  borax  ; cependant  les  émaux  composés  d'oxides 
métalliques  difficilement  vitrifiables  ne  conviennent  pas  5 
ceux  , au  contraire , chargés  d’oxides  métalliques  qui  favo- 
risent la  vitrification  , sont  très-propres  à l'opération  de 
l’émaillage  du  fer , pourvu  que  ces  oxides  ne  rendent  pas 
l’émail  sensible  à l’action  des  acides.  Voici  la  composition 
qui  a le  mieux  réussi  à l’auteur.  Silice,  une  partie;  potasse, 
une  partie;  soufre,  un  quart;  nitrate  de  potasse,  un 
sixième  ; le  tout  bien  mêlé  et  fondu  eu  émail.  Société 
d' encouragement  1 1811  , tome  10,  page  168. 


FER  (Nouvelle  méthode  pour  dorer  le).  — Écokomie 
iHDüSTaiEi-LE.  — Perfectionnement.  — M.*  '**.  — An  xi.  — 
Ce  procédé  consiste  à faire  dissoudre  du  sel  ammoniac  dans 
une  suffisante  quantité  d’acide  nitrique  (eau  forte) , jusqu’à 
ce  que  cette  liqueur  en  soit  saturée,  et  l'on  met  dans^  <;cUe 
dissolution  l’or  réduit  en  petites  parcelles.  Ce  ijétal^se 
dissout,  surtout  si  la  température  est  uii  peu  élevée.  La. 
dissolution  qui  en  résulte  est  jaune , et  elle  teint  eA  poiuj^^j^e' 
la  peau.  On  verse  sur  cette  dissolution  , mais  avet;  précau- 
tion, et  dans  un  grand  vase,  environ  le  double  d’étfiija,  ^tx- 
d’une  huile  essentielle  quelconque , comme  l’esprit  de  la- 
vande , l’huile  de  térébenthine , etc.  On  mélange  bien  les 
deux  liqueurs , et  on  laisse  reposer  ; alors  l’acide  nitro-mu- 
riatiqiie  se  précipite  décoloré  , et  l’éther  le  surnage  chargé 
de  l’or  qu’il  lui  a enlevé;  on  sépare  ces  deux  liqueurs  à 
l'aide  d’un  cnlounoir , et  on  renferme  l'éther  dans  une 
fiole  bien  bouchée.  Lorsqu’on  veut  dorer  le  fer  ou  l’acier, 
et  même  d’autres  corps  , on  commence  par  en  polir  la  sur 
face  le  plus  exactement  qu’il  est  pos.sible , et  on  applique 
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ensuite  avec  une  petite  brosse  la  liqueur  chargée  de  l’or. 
Le  liquide  s’évapore , et  l'or  reste.  Ou  chauffe  et  on  brunit. 
Il  est  facile  de  sentir  qu’avec  cette  liqueur  on  peut  tracer 
à la  plume  et  au  pinceau  toutes  sortes  de  figures.  Société 
d'encouragement , on  xi,  page  ao. 


FIN  DU  TOMR  SIXIHUr. 
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